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INTRODUCTION, 


En  fait  de  croyances ,  il  faut  revenir  à  C4fllt*s  du 
x\^  siècle  :  nous  posons  cel  aphorisme  <|j^s  latxird, 
afin  i\\u;  ceu\qui  ne  s'y  sentiraient  pas  dispos^^s,  ne 
perdent  pas  leur  temps  à  nous  lin*. 

El  pcutnMre  quelcfues  lecteurs  auraient-ils  la  t'ai- 
blf«ss»e  de  se  laisser  convaincre  aux  preu\i»s<|ui  n^suU 
U-runt  de  nos  récils,  ce  qu*ils  pourraient  tMivisafrer 
d'avance  comme  un  malheur. 


Ij^  choses  humaines  sont  régies  par  deux  puis- 
sances surhumaines  :  le  VerU'  divin  et  S^ilan. 

Le  Verbe  divin,  puissance  créatrice ,  lumière  in- 
«nVi*.  qui  illumine  tout  homme  venant  en  ci*  mond«s 
pnnci[M'du  bien,  du  beau  et  du  vrai. 

Scilan ,  prino*  du  mal ,  d(»s  ténèbres  et  de  la  dt*s(ruc- 
tj«iii. 

il  n**  faut  pas  l(*s  inettrt^  sur  la  mt^me  ligne,  car  le 
WrU'  i*>t  l)it*u .  (*t  Nilan  n'est  qu'un  «inp*  :  mais 
l'houimt*  ayant  tlnnné  la  prél'érenct*  «^  SÀilan ,  l'in- 
flu»'nr«*di'  celuÎHM  s^Tail  d«*venue  pn^lominante,  si  le 
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2  INTRODUCTION. 

Verbe  ne  s'était  fait  homme ,  pour  relever  la  nature 
humaine  de  sa  dégradation. 

En  naissant  parmi  les  hommes ,  IL  choisit  le  nom 
de  Jésus ,  et  ce  nom  exprime  son  œuvre  en  ce  monde  : 
Jésus  veut  dire  Sauveur. 

La  Mère  qu'il  s'était  prédestinée,  qu'il  avait  préve- 
nue de  ses  dons ,  ornée  d'une  sainteté  exceptionnelle , 
sut  répondre  à  cet  honneur  insigne  par  sa  fidélité ,  un 
concours  spontané,  et  devint  une  troisième  puissance, 
d'un  ordre  également  à  part  :  puissance  de  médiation 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  d'intercession  auprès  de  Jésus, 
de  protection  contre  Satan. 

Nous  avons  exposé  le  second  terme  de  cette  trilogie 
dans  VHiiloire  de  la  Vierge-Mère  ;  nous  donnons  au- 
jourd'hui le  troisième  dans  YHittoire  de  Satan. 

Satan  est  l'ange  révolté  contre  Dieu  ;  et  pour  nous 
ce  mot  n'est  pas  un  nom  propre ,  il  désigne  toute  la 
milice  infernale. 

La  tradition  de  la  déchéance  de  l'ange  est  la  plus 
universelle  et  la  plus  ancienne  qui  ait  jamais  eu  cours 
parmi  les  hommes  ;  si  ancienne ,  qu'on  la  trouve  au 
berceau  du  monde ,  et  si  universelle ,  qu'il  n'est  aucun 
point  de  l'espace  ni  du  temps  où  il  soit  possible  de  si- 
gnaler son  absence. 

La  déchéance  de  l'ange  est  un  des  dogmes  les  plus 
en  évidence  :  toute  religion  et  toute  philosophie  gravite 
à  l'en  tour. 
f  Si  on  excepte  la  philosophie  panthéiste ,  qui  en  est 
la  négation.  Mais  nier  un  phénomène ,  n'est  pas  lex- 
pliquer ,  et  nier  l'histoire ,  n'est  pas  la  supprimer. 

Que  le  panthéiste,  dans  le  but  d'efifacer  la  notion  du 
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mal  moral ,  affirme  que  le  mal  physique  n'existe  pas 
lui-même  ;  que  la  volupté  et  la  douleur  sont  deux  sen- 
sations similaires,  pareilles,  indifférentes  dans  le 
même  individu ,  qui  est  Dieu  ;  Tassassin  et  Tassassiné, 
le  voleur  et  le  volé ,  un  seul  et  même  être  divin  sous 
deux  modiCcations  parallèles  ;  le  vice  et  la  vertu ,  un 
seul  et  même  terme,  légèrement  modifié  pour  expri- 
mer une  même  chose  regardée  de  droite  ou  de  gauche , 
mais  de  soi  excellente ,  puisqu'elle  est  divine  ;  que  je 
suis  dieu  et  qu'il  est  dieu  aussi,  le  même  dieu  que  moi  ; 
que  s*il  me  soufflette  ou  si  je  le  soufflette ,  ce  sera  une 
action  de  dieu  envers  dieu ,  il  rira  le  premier  d'une 
doctrine  si  étrange. 

Gela  se  dit ,  cela  s'écrit ,  cela  s'imprime  :  mais  cela 
ne  se  pense  pas,  et  ne  saurait  se  réduire  en  pratiqua. 
li  est  beaucoup  de  péchés  que  le  panthéiste  le  plus 
enti'té,  celui  qui  nie  le  péché,  ne  verra  jamais  de  siuig- 
froid. 

L'introduction  du  mal  physique  et  du  mal  moral 
dans  l'univiTs  par  Tintermédiain*  <lc  Tan^re  déchu, 
est  un  corollaire  aussi  universel  ot  aussi  ancien  que 
|p  VMivenir  de  la  déchéance  même  et  qui  on  a  t*lé  dé- 
duit: ou  plutôt  ce  sont  deux  croyances  parallèh^s  et 
simultanées. 

Oll'Mri  est  le  fond  des  mythologies  grecque  i»l  ro- 
maino.  égyptienne,  hindoue  et  pt»rsane,  de  ci'lli»s  dtîs 
répions  placA's  du  NonI,  des  zones  bn^lanle*^  de  l'A- 
frique, des  ll«*s  oréaniennes  et  des  steppes  sauvages 
d«f  rAuiéri({ue  :  l**  fond  de  toute  religion ,  puisciUf*  toute 
religion ,  dès  Torigine  du  monde  (*t  depuis,  se  coni|)ose 
d'eipiations ,  dt*  prières  <*!  de  sirrifices:  proclamant 
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ainsi  que  les  maux  physiques  ne  sont  pas  de  néces- 
sité, puisque  llionune  peut  les  conjurer  par  un 
secours  surnaturel ,  et  que  le  mal  moral  est  un  acces- 
soire étranger,  puisqu'il  peut  s  en  préserver  ou  s'en 
purifier. 

)Iais  l'ange  déchu  est-il  simplement  un  être  de  rai- 
son? La  raison  éclairée  au  flambeau  de  la  philosophie 
peut-elle  le  considérer  comme  une  réalité?  Elle  le  peut. 
Et  d*abord  en  sa  qualité  d'ange  :  si  nous  étudions 
Texistence  à  ses  divers  degrés,  depuis  Tétre  matériel  et 
brut  jusqu'à  l'homme,  dans  lequel  l'intelligence  s'unit 
à  la  matière  organisée,  nous  comprendrons  aisément 
que  la  chaîne,  pour  être  complète  jusqu*à  Dieu,  a  be- 
soin de  quelques  anneaux  de  plus.  Pourquoi  l'inter- 
valle ne  serait-il  pas  comblé  par  des  hiérarchies  de 
pures  intelligences ,  dont  la  moindre  serait  voisine  de 
rhomme  et  la  plus  élevée  voisine  de  Dieu  ;  sauf  la  dis- 
tance incommensurable  du  fini  à  Tinfini ,  mais  avec  le 
rapprochement  de  la  créature  au  créateur,  du  semteur 
au  maître? 

Si  cet  aperçu  ne  forme  pas  une  démonstration  à 
priori,  du  moins  il  satisfait  la  raison  ;  lensemble  des 
phénomènes  du  monde  créé  vient  le  démontrer  à  pos-- 
1     teriori,  et  la  foi  le  complète  en  ajoutant  que  les  hié- 
j     rarcliies  célestes  se  classent  par  trois  fois  trois  degrés. 
L'existence  des  natures  angéliques  une  fois  admise, 
'     introduction  accidentelle  du  mal  pliysique  et  du  mal 
{     mora]  s'explique  aisément.  En  effet ,  l'individualité , 
c  esl-ù-dire  la  séparation  d'un  être  d'avec  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui ,  séparation  qui  constitue  le  moi ,  impli- 
que la  liberté  dans  l'être  pensant  et  voulant;  or  la 
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liberté  est  la  faculté  de  choisir  entre  des  actes  dissem- 
blables ou  opposés.  Mais  il  suflTit  d  un  seul  mauvais 
choix,  pour  que  le  désordre  soit  introduit  ;  le  désordre, 
s'il  a  été  spontanément  choisi ,  s'appelle  le  péché  ;  le 
péché  rend  la  punition  nécessaire  ;  si  la  punition  est 
suivie  de  révolte ,  au  lieu  d'ôtre  accompagnée  de  péni- 
tence ,  le  péché  et  le  désordre  se  perpétuent.  Voilà  ce 
i|Qe  la  raison  peut  apercevoir  et  comprendre. 

Or  la  foi  et  les  traditions  du  genre  humain  nous  en- 
seignent que  l'ange ,  apr^s  avoir  été  créé  de  la  sorte    * 
dans  la  plénitude  de  la  liberté,  choisit  spontanément 
le  désordre ,  s'endurcit  dans  le  mal ,  se  révolta ,  et  fut 
banni  du  séjour  divin  :  non  tous  les  anges ,  mais  une  «  % 
partie. 

Ceux  qui  sortirent  \nctoricux  de  cette  première 
épreuve  de  leur  liberté ,  furent  confirmés  dans  le  bien , 
eC  jouissent  avec  Dieu  d'un  bonheur  d'autant  plus  doux 
qu'il  est  leur  conquête ,  l'ayant  acquis  au  prix  d'un 
danger. 

Ceux,  au  contraire,  qui  s'étaient  faits  les  ennemis  de 
Dieu ,  influencèrent  l'homme  dans  le  sens  de  leur  per* 
Tersité  et  de  leur  révolte.  L^homme  se  laissa  séduire, 
et  consentit,  dans  le  vain  espoir  de  se  grandir,  à  un 
essai  qui  altéra  les  conditions  de  sa  nature,  et  l'assenit 
aux  lois  de  la  mort  et  du  péché. 

Le  récit  de  cet  événement  est  évidemment  tronqué  I 
dans  la  Genèse,  ou  caché  sous  le  voile  de  l'allégorie; 
mais  trois  points  en  ressortent  avec  une  clarté  parfaite  : 
f  *  lliomme  accomplit  un  acte  de  foi  envers  Satan  et 
acrepta  sa  tutelle  ;  2*  un  acte  de  renoncement  et  de  dés- 
obéii»sance  formelle  k  son  créateur  :  3**  il  se  trouva 
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transformé,  ou  physiquement  ou  moralement,  soit  par 
l'effet  de  l'acte  qu'il  venait  d'accomplir,  soit  par  une 
punition  divine ,  en  un  état  qu'il  ne  connaissait  pas 
auparavant,  et  qui  provoqua  pour  premier  mouvement 
sa  surprise  et  sa  honte. 

L'excitation  à  la  révolte  partit  de  celui-là  même  qui 
le  premier  était  sorti  de  lk>rdre  ;  cejte  conséquence  est 
dans  la  logique  des  faits,  Il  n'y  a  aucune  raison  de 
nier  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  purs  es- 

'    prits  et  les  esprits  incarnés.  Si  l'honune  exerce  une  ac- 
tion sur  les  différents  règnes  qui  lui  sont  inférieurs 
dans  cet  univers  visible ,  pourquoi  serait-il  soustrait  à 
^  #  l'influence  des  êtres  que  leur  nature  élève  au-dessus  de 
la  sienne? 

En  introduisant  au  sein  de  la  création  terrestre  le 
mal  individualisé  dans  sa  personne ,  Satan  prit  pied 
dans  l'humanité  ;  et  quand  nous  disons  Satan ,  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  ce  terme  désigne  la  classe  entière  des 
esprits  rebelles  aussi  bien  que  le  chef  de  leur  rébellion. 
En  effet ,  l'Écriture  insinue  que  celte  multitude  d'anges 
déchus  se  partage  en  catégories  sous  le  gouvernement 
d'un  seul  chef  :  et  tel  est  le  règne  du  mal ,  en  toutes 
choses  opposé  au  règne  du  bien. 

i        L'intervention  perpétuelle  de  Satan  dans  les  événe- 

l     ments  généraux  et  particuliers  de  ce  monde ,  imprime 
la  marche  ou  la  déviation  à  presque  toutes  les  choses 

1      humaines. 

Chacun  s'aperçoit  que  l'histoire  est  à  refaire  depuis 
le  premier  chapitre  :  c'est  que  les  historiens  ont  tou- 
jours trop  négligé  cet  élément  important. 
Satan  est  une  puissance  ostwsible  et  fugace ,  van- 
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larde  et  railleuse,  redoutable  et  sans  consistance, 
cruelle  et  insaisissable.  Satan  se  déguise,  pour  séduire  ; 
promet ,  pour  tromper  ;  se  dissimule ,  pour  égarer  ; 
8*anne  de  fureur,  pour  torturer  sa  proie. 

Avec  le  perûde ,  il  y  a  toujours  un  côté  pour  Taffir- 
mitioD ,  un  cdlé  pour  la  négation ,  et  il  fait  son  profit 
de Tuoe  comme  de  lautre. 

Dans  Tordre  de  la  Providence ,  Satan  est  le  feu  dont  se 
sert  le  souverain  Maître  pour  éprouver,  purifier,  con- 
sumer, détruire,  renouveler,  produire  lagitalion  au 
moyen  de  laquelle  il  mène  lui-même  le  monde  à  ses 
destinées*  Élément  terrible  dont  la  nature  est  de  dé- 
truire ,  mais  dont  une  main  habile  sait  modérer,  di- 
riger, utiliser  la  puissance. 

C'est  ainsi ,  sous  ce  rapport  et  dans  cette  limite,  que 
rÉvangile  appelle  Satan  le  prince  de  ce  monde.  Mais 
ce  prince  eunemi ,  dans  lexercice  même  de  sa  haine, 
est  encore  la  seniieur  de  Dieu;  il  ne  peut  se  soustraire 
à  une  telle  condition. 

Par  rapport  à  rhonune ,  Satan  est  toujours  le  tenta- 
teur qui  lui  dit  :  Mange  de  ce  fruit,  tu  seras  heureux  et 
tu  ne  mourras  pas. 

Ne  pouvant  sui%Te  Tastucieux  serpent  dans  toutes  ses 
voies,  multiples,  sinueuses  et  cachées,  nous  le  signale- 
rons au  moins ,  lorsqu'il  se  découvrira.  Nous  montre- 
rons sa  présence,  toutes  les  fois  que  nous  apercevrons 
son  action  inunédiate  et  directe ,  et  il  faudra  bien  que 
ceux  qui  s  obstinent  à  le  nier,  le  voient  à  pleins  yeux. 

Tel  est  le  cadre  restreint  dans  lequel  nous  circon- 
scrivons ce  travail ,  et  nous  entrons  de  plain  pied  dans 
noire  sujet. 


8 


INTROOtJCnON. 


.1 

f 

i 


§  I*'.  —  Les  poiseuiom. 

Il  est  de  mode  de  supprimer  Satan  dans  Thistoire 
des  possessions ,  en  les  rangeant  dans  la  classe  des 
maladies  mentales,  des  affections  spasmodiques  et  des 
jongleries.  Ce  n'est  pas  que  les  exemples  de  jonglerie 
ne  soient  nombreux ,  et  que  les  possessions  ne  se  rat- 
tachent par  beaucoup  de  points  aux  maladies  natu- 
relles :  mais  dans  les  possessions  véritables  il  se  révèle 
un  grand  nombre  de  phénomènes  que  la  nature  ni 
TarliOce  ne  sauraient  produire,  qu'il  ne  sert  à  rien  de 
dissimuler,  puisque  ce  n'est  pas  les  supprimer,  et  dont 
il  faut,  par  conséquent,  tenir  compte. 

Déjà ,  dès  le  onzième  siècle,  Psellus  se  plaignait  que 
les  médecins  négligeaient  beaucoup  trop  le  côté  extra- 
naturel ,  pour  tout  rapporter  à  un  naturalisme  impos- 
sible. 11  dénonçait  avec  courage  ce  matérialisme  in- 
sensé et  funeste. 

Tel  n'avait  pas  été  cependant  l'enseignement  des 
anciens  :  Aëtius,  Alexandre  de  Tralle,  Cœlius-Aurelius, 
Gallien,  Aristote,  avaient  averti  leurs  successeurs  qu'il 
se  trouve  souvent  dans  les  maladies  connues  alors 
sous  le  nom  de  sacrées ,  telles  que  l'éphialte ,  l'épilep- 
sie,  riiystérie,  l'hypocondrie,  les  affections  spasmo- 
diques ,  particulièrement  celles  qui  sont  périodiques, 
et  en  {général  les  maladies  mentales ,  un  caractère  divin 
qu'il  faut  soigneusement  observer ,  parce  qu'il  n'est 
pas  au  pouvoir  du  médecin  d'y  apporter  remède.  Ils 
avaient  même  indiqué  des  moyens  curatifs  purement 
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moraux  ou  religieux ,  pour  ceux  des  malades  qu'ils 
appelaient  lunatiques,  uympholeptiques  et  touchés 
des  dieux ,  parce  que,  n  ayant  aucune  idée  de  Faction 
salanique,  et  ne  pouvant  s  empêcher  d*y  reconnaître  \ 
une  puissance  extra-naturelle,  ils  la  croyaient  di- 
vine. 

Leurs  successeurs  ont  cru  mieux  faire  de  supprimer 
cette  puissance,  parce  qu  en  elïet  ils  arriHent  quelque- 
fois ses  manifestations  en  guérissant  la  maladie  (|ui 
lui  senait  de  moyen,  de  bases  d'opérations,  pour 
ainsi  dire  ;  car  Satan ,  comme  nous  allons  le  voir,  en 
l'absence  d*mi ordre  formel  de  Dieu,  a  besoin,  pour 
agir,  d'une  prédisposition  pliysi(iue  dans  le  sujet  qu*il 
veut  tourmenter.  Mais,  en  matérialisant  la  médecine, 
i«fs  médecins ,  au  lieu  de  nier  ce  qui  est  au  delà  de  la 
iiatun*  matérii-lle,  auraient  mieux  fait  de  prévenir 
qu'ils  ne  s'en  occupaient  pas. 

Di*s  ihéologiens  catlioliqws  ont  accepté  ce  faux  sys- 
tème paramourde  la  paix;  mais,  «^n  concédant  aux  vu- 
uemis  du  meneilleux  surnaturel  (|ue  It.'S  possessi«jns 
du  démon  pourraient  bien  être  des  nialadi<»s  pureint^nt 
naturelles,  ils  sont  allés  trop  loin ,  puis<prils  ont  posé 
|p  pied  sur  TÉvangile. 

Christian  Gruner,  un  des  [iremiers,  a  essayé  dt*  ra- 
mener A  un  naturalisme  pur  les  possessions  dont  il  ost 
fait  mention  dans  TÉvaugile  '.  Grotius,  Jahn ,  S«*nil«T, 
Rosenmuller,  Wegsclieider  el  l>eaueoup  d'aulnes  érri- 
vaias,  allemands  principalement,  ont  suivi  si's  traces. 
A  h*s  i*n  croire,  le  Siauveur  et  ses  disciples,  |^»ur  mieux 

'  t^ruiici ,  4>iiiiiuenl.  de  daiHuoii.  a  (Ibii^ti»  peivuniti!». 
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se  faire  comprendre,  auraient  parlé  le  langage  de  tout 
le  inonde  à  Toccasion  des  prétendus  démons,  comme 
Josué ,  lorsqu'il  conmianda  au  soleil  de  s'arrêter  ;  ils 
ajoutent  que  l'Écriture  employant  plus  d'une  fois  le  nom 
d'esprits,  lorsqu'il  s'agit  de  maladies  ordinaires  et 
même  des  talents  et  des  passions  des  hommes  \  elle  a 
bien  pu  employer  celui  de  démons ,  lorsqu'il  s'agit 
de  maladies  extraordinaires. 

Hais  il  y  a  contre  ce  système  deux  objections  capi- 
tales :  la  première  se  tire  du  viii''  chapitre  de  l'éyangile 
de  saint  Matthieu ,  relatif  aux  porcs  des  Géraséniens , 
qui  allèrent  se  précipiter  en  foule  dans^la  mer,  lorsque 
le  Seigneur  eut  permis  aux  démons  de  les  posséder  ;  la 
seconde ,  de  l'usage  perpétuel  de  l'Église ,  qui  a  tou- 
jours employé  des'formules  impératives  à  l'adresse  du 
démon,  dans  les  cas  de  possession,  et  non  des  formules 
déprécatives  à  l'adresse  de  Dieu ,  et  mieux  encore  des 
exorcismes  pour  chasser  les  démons  des'lieux  et  des 
maisons  infestés  par  les  esprits  ;  ici ,  il  ne  saurait  y 
avoir  suspicion  de  maladie. 

Sans  doute ,  avant  d'autoriser  les  conjurations  et  les 
exorcismes,  l'Église  recommande  à  ses  ministres  d'user 
d'un  grand  discernement  et  de  prendre  les  plus  gran- 
des précautions,  pour  n'être  pas  trompés  par  des  man- 
œuvres artificieuses ,  par  de  vaincs  apparences ,  et  ne 
pas  confondre  des  maladies  naturelles  avec  des  vexa- 
tions extra-naturelles;  mais  cette  recommandation 
même  comporte  un  enseignement  quasi-doctrinal  ;  car, 
si  tout  était  toujours  naturalisme,  illusion  ou  men- 

*  Num.  V,  14.— lit  Reg.  xxii,  23.— Luc.  un,  ii.— Act.  xn,  i6. 
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soDge,  il  D*y  aurait  pas  de  précautions  à  prendre,  il 
lâudrait  s'absloair. 

Oui,  la  chorée  est  une  maladie  purement  naturelle, 
parfois  épidémique,  et  lart  du  médecin  peut  la  guérir. 
Mais  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  la  pénétration  V 
cUire  et  subite  de  la  pensée  d*autrui ,  de  la  vue  à  dis- 
tance et  au  delà  des  obstacles ,  d*une  notion  précise 
déïénements  auxquels  le  malade  est  de  tout  point 
étranger,  de  Tintelligence  de  langues  qu*il  n*a  jamais 
apprises»  tout  cela  est-il  pareillement  naturel  et  ma- 
ladif? 

Oui,  le  pica  est  une  maladie  naturelle,  et,  dansc<*tte 
dépravation  du  goût,  le  malade  s*ingt>re  dans  Testo- 
mac  uoe  multitude  de  substances  (|ui  ne  sont  point 
alimentaires,  telles  que  des  pierres,  des  tessons,  des 
fragments  de  verre ,  du  crin ,  de  la  cire ,  des  insectes  ; 
mais  lors(iu*il  en  rend  par  la  bouche  de  plus  grandes 
quantités  que  ses  intestins  ne  sembleraient  pouvoir  en 
oonleoir,  qu*îl  est  démontré  qu*il  n  a  pu  se  les  procurer 
nulle  part,  et  ainsi  ne  lésa  point  ingérés  lui-même , 
lorsqu'à  ce  phénomène  se  joint  le  blasphème,  hi  haine 
furieuse  de  Dieu  dans  un  homme  ordinairement  re- 
ligieux «  l'intelligence  des  langues  ou  de  la  pensét; 
d'autrui,  est-ce  encore  naturel? 

Oui.  l'homme  peut  acquérir  par  l'exercice  une  sou- 
plesse et  une  agilité  merveilleuses  ;  les  saltimbanques, 
les  bateleurs  •  les  jongleurs  en  sont  la  preuve  ;  mais 
grimper  aux  murs,  courir  sur  les  toits  «  se  ployer  en 
4neroeau  de  telle  sorte  que  le  front  aille  reirouver  la 
plante  des  pieds  en  arrière,  se  battre  la  p^âlrine  et  le 
dos  avec  la  tête  cinquante  ou  soixante  fois  à  la  minute. 
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acquérir  et  perdre  à  commandement  la  faculté  d*en- 

i      tendre  le  grec ,  le  latin ,  Thébreu ,  et  lorsque  ce  sont  de 

i       pauvres  religieuses ,  bien  pieuses  et  modestes ,  élevées 

dans  de  tout  autres  conditions ,  dira-t-on  que  cela  est 

naturel  ? 

)       Marcher,  comme  des  mouches,  les  pieds  au  plafond, 

t    être  transporté  d*un  lieu  à  Vautre  comme  une  feuille 

d'autonme  que  le  vent  soulève  et  déplace,  dira-t-on 

que  cela  est  naturel  ? 

Tomber  rudement  et  tout  d'une  pièce  comme  une 
colonne ,  du  plafond  comme  un  lustre  qui  s*en  déta- 
che, sans  se  causer  aucune  douleur  et  sans  que  la 
chute  laisse  aucune  trace ,  dira-t-on  que  cela  est  na- 
turel ,  surtout  si  ces  accidents  se  compliquent  de  la 
faculté  de  seconde  vue  ou  du  don  des  langues? 

Sans  doute  il  fut  un  temps  où  Ton  accordait  trop  à 
Satan  :  on  croyait  voir  partout  son  œuvre  directe , 
dans  les  tempêtes ,  les  épidémies ,  les  maladies  incon- 
nues ,  les  événements  néfastes ,  les  accidents  impré- 
vus. Maintenant  on  le  bannit  de  partout  ;  mais  la 
vérité  est  entre  les  deux  extrêmes ,  et  c'est  lui  qui  ba- 
lance ainsi  la  raison  humaine ,  comme  le  pendule  de 
Thorloge ,  en  deçà  et  au  delà  du  vrai ,  sans  lui  per- 
mettre de  se  reposer  jamais. 

Il  fut  cependant  toujours  aussi  des  hommes  plus 
réfléchis  et  plus  sincères  qui ,  s'affranchissant  de  tout 
esprit  de  secte  et  de  système ,  cherchèrent  la  vérité 
pour  elle  seule ,  et  la  signalèrent  en  passant ,  lorsqu'ils 
l'aperçurent  sans  pouvoir  la  saisir.  Parmi  les  célébrités 
médicales  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
parmi  les  écrivains  qui  traitèrent  de  la  pathologie 
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mentale ,  plusieurs  n'hésitèroit  nullement  à  admettre 
rintenrention  directe  de  Sataa,  c'est-à-dire  la  posses- 
ftion  démoniaque,  dans  certaines  affections  qui  défient 
Tart  et  la  science ,  qui  échappent  à  toute  analyse , 
et  s*inclinèrent  devant  des  faits  irrécusables.  C'est  le 
savant  Femel ,  c'est  Ambroise  Paré ,  le  père  de  la  chi- 
rurgie moderne;  le  protestant  Jean  Wier,  dont  la 
réputation  cooune  écrivain  et  comme  médecin  fut  si 
grande  en  Allemagne  ;  Félix  Platcr ,  dont  les  doctes 
ouvrages  devancèrent  leur  époque  ;  Sennert ,  Thomas 
Willîs  ;  et  leurs  noms  sont  encore  salués  avec  tout  le 
respect  dû  aux  plus  grandes  autorités. 

La  possession  du  démon  est  quelquefois  une  épreuve 
imposée  de  Dieu  à  ses  saints ,  quelquefois  le  châti- 
ment d*un  grand  crime ,  et  alors  on  ne  peut  assigner 
ni  ses  moyens  ni  lorgane  dans  lequel  elle  a  son  siège 
principal.  Quelquefois  elle  provient  du  fait  même  de 
l'homme,  qui  la  veut  pour  lui-même,  qui  la  cherche, 
qui  se  l'inocule  ou  qui  Tinocule  à  son  voisin  ;  nous 
parlerons  tout  à  l'heure  de  celle-ci . 

Le  plus  souvent ,  depuis  les  temps  évangéliques  , 
c*est  une  maladie  qui  lui  sert  do  véhicule ,  et  qui  la 
coomiunique  de  proche  en  proche,  soit  épidémique- 
ment  ou  par  contagion ,  et  sou  siège  est  le  même  que 
celui  de  la  maladie.  Dans  un  temps  de  contagion , 
elle  surgit  d'un  empoisonnement,  d*uu  ébranlement 
violent  de  rimaginalion ,  comme  du  contact  avec  les 
piissédès. 

Ceci  [tarait  incroyablt*  ;  c  est  vrai  cepemlant  :  nous 
11*  montrerons. 

D'où  il  suit  que  Satiui  surajoute  soii  action  à  un 
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état  maladif,  et  que  la  possession  suit  le  cours  et  les 
périodes  de  la  maladie.  On  pourrait  prétradre  que 
c*est  la  possession  qui  cause  la  maladie  ;  nous  croyons 
que  le  plus  ordinairement  la  maladie  précède  la  pos- 
session ,  et  qhe  celle-ci  n'est  qu'une  aggravation.  Celui 
de  tous  les  auteurs  modernes  qui  a  le  plus  saramment 
traité  cette  question ,  au  point  de  Tue  médical ,  histo- 
rique et  religieux ,  Gôrres ,  dans  sa  Mystique  diabo- 
liqw ,  n'hésite  pas  à  affirmer  que  a  la  maladie  sata- 
nique  qui  constitue  la  possession ,  a  sa  racine  dans 
les  organes  du  corps  humain ,  et  qu'à  ce  titre ,  comme 
toutes  les  maladies  corporelles ,  elle  a  aussi  ses  causes, 
ses  prédispositions ,  son  cours ,  ses  périodes ,  ses 
symptômes  intermittents  Ou  continus ,  et  son  terme 
par  la  mort  ou  la  guérison  ' .  )^  Il  en  conclut  qu'elle 
peut  être  traitée  par  le  médecin  concurremment  avec 
les  ministres  de  l'Église,  et  queleur  double  action,  loin 
de  s'exclure,  se  fortifie ,  puisqu'elle  correspond  à  la 
double  nature  de  l'homme  et  à  la  double  nature  de  la 
maladie.  Et  c'est  bien  ainsi  que  l'Église  l'entend  en 
effet  :  loin  d'exclure  le  médecin ,  elle  l'appelle  ;  c'est 
lui  qui ,  le  plus  souvent ,  par  inscience  ou  incroyance, 
exclut  l'Église,  au  grand  préjudice  de  ses  malades. 

Mais  il  est  un  troisième  élément  de  guérison  dont  il 
faut  pareillement  tenir  grand  compte  :  c'est  la  volonté 
ferme  et  bien  arrêtée  du  malade  d'être  guéri ,  et  sa  ré- 
sistance à  l'œuvre  de  Satan.  Quelquefois  le  pauvre 
malade  se  tord  dans  des  convulsions  épouvantables, 
qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  dominer,  et  dont  il 

*  Gdrres,  Mystique  divine,  liv.  vu,  chap.  27. 
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B*t  pas  toujours  conscienoe;  mais  quelquefois  aussi 
c*e$t  une  Ame  faible  et  sans  énergie ,  quelquefois  une 
âme  orgueilleuse  «  qui  est  bien  aise  d*étre  possédée , 
qui  attend  Satan ,  qui  rappelle ,  qui  va  au-deyant  des 
crises  ou  des  exorcismes ,  pour  démontrer  k  tout  le 
monde  la  réalité  de  la  possession  ;  et  poiu*  peu  que 
TeiorcUte  ait  de  son  côté  quelque  orgueil  du  métier 
qo*il  fait  ou  quelque  pensée  de  démonstration ,  alors 
Satan,  se  trouvant  dans  un  domicile  disposé  pour  lui , 
f*j  plaît,  y  reste  et  se  moque  de  lun  et  de  lautre. 
Graiment  fuirait-il  devant  des  ennemis  qui  rappellent 
€l  lui  disent,  Tun  :  viens  donc  montrer  que  je  suis  pos- 
sédé ;  l'autre  :  viens  donc  montrer  le  pouvoir  que'j'ai 
sur  toi?  Nous  verrons  tout  cela  dans  les  possessions 
dont  nous  aurons  k  parler.  Nous  verrons  aussi  des 
âmes  d'une  autre  trempe  s'arrêter  d'elles-mêmes  dans 
k  voie,  dire  k  Satan  :  je  ne  veux  plus  de  toi  ;  d'autres 
encore  se  guérir  par  la  distraction  et  en  bannissant  le 
souvenir  de  la  maladie.  Nous  verrons  des  possédés 
chercher  la  possession,  en  se  rendant  spontanément 
dans  les  lieux  et  les  réunions  où  elle  se  gagne ,  demeu- 
rer possédés  lorsqu'ils  s'entêtent  de  l'être ,  se  guérir 
d'eux-mêmes  lorsque  la  police  a  dispersé  leurs  réu- 
nions, et  qu'ils  sont  obligés  de  vaquer  k  d'autres  af- 
faires. Nous  verrons  des  possédés  guéris  par  les  seuh^ 
prières  de  l'Église  ;  mais  il  faut  pour  cela  <pie  les 
exorcistes  soient  humbles ,  qu'ils  remplissent  avec 
simplicité  de  cœur  un  ministère  ecclésiastique ,  et  non 
qu'ils  donnent  des  spectacles»  ou  «{u'ils  fassent  des  dé- 
monstrations. Il  faut  qu'ils  conuniindent  k  Sutan,  et 
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non  pas  qu'ils  conversent  avec  lui ,  dit  Tinquisiteur 
Sprenger,  et  il  a  raison. 

n  n'est  pas  même  toujours  sur  de  faire  le  métier 
d'exorciste  :  si  celui-ci  a  quelques  fautes  à  se  reprocher, 
Satan  les  divulgue  par  la  bouche  du  possédé  ;  s'il  a 
quelque  ridicule,  ou  s'il  parle  mal  la  langue  qu'il  em- 
ploie ,  Satan  le  couvre  de  confusion  ;  les  exemples  en 
sont  nombreux ,  mais  trop  minimes  pour  être  cités. 
Quelquefois  l'exorciste  se  trouve  cruellement  maltraité 
par  le  démoniaque  ;  le  livre  des  Actes  nous  en  offre  un 
exemple,  et  ce  n'est  pas  le  seul  connu.  Quelquefois 
l'exorciste  devient  lui-même  possédé;  l'histoire  de 
Lo%dun  nous  en  fournira  de  terribles  traits. 

La  possession  se  communique  aussi  par  contagion , 
avons-nous  dit  :  soit  involontairement,  par  le  fait  de 
celui  qui  la  gagne  en  s'approchant  imprudemment  du 
possédé  ;  soit  volontairement ,  par  le  fait  du  magicien 
ou  du  possédé ,  qui  la  communique  à  celui  qu'il  re- 
garde avec  intention,  qu'il  touche  ou  auquel  il  fait 
toucher  im  charme.  Tout  ceci  paraîtra  encore  incroya- 
ble, impossible  I  Malheureusement  à  rien  ne  sert  de 
nier  ;  il  faut  se  résigner,  ce  sont  des  faits.  Satan  com- 
munique sa  nature  et  ses  tortures  par  le  contact*  et  les 
charmes ,  comme  le  Seigneur  communique  sa  sub- 
stance et  ses  grâces  par  r£ucharistie  et  les  autres  sacre- 
ments. Les  sacrements  sataniques,  si  on  pouvaib  ainsi 
parler,  sont  la  contre-partie  des  sacrements  divins. 

Le  charme  est  un  objet  touché  à  dessein  ou  consacré 
par  le  magicien  et  imprégné  de  la  vertu  satanique, 
auquel  Satan  est  lié ,  volontairement  ou  involontaire- 
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ment ,  nous  ne  saTons ,  soit  pour  un  temps  déterminé, 
soit  pour  toujours. 

Le  savant  qui  connaîtrait  tous  les  procédés  et 
moyens ,  et  qui  les  emploierait  sans  être  lui-mt^me  im- 
pr^é  de  la  vertu  satanique,  ne  serait  pas  un  magicien 
•'t  n'obtiendrait  aucun  résultat. 

Limprégnation  satanique  se  communique ,  à  divers 
degrés  et  pour  des  résultats  divers,  par  Timposilion 
des  mains ,  le  contact ,  rinsufflation ,  lonction, 
comme  les  sacrements  divins  par  celui  (|ui  a  reçu  le 
caractère  de  ministre  de  Dieu. 
.  n  ne  suffit  donc  pas  plus  de  savoir  pour  être  magi- 
cien ,  que  pour  être  prêtre  ou  évêque  ;  et  chacune  des 
œuvres  de  la  magie  a  ses  charmes  et  ses  formulas  s[>é- 
riales. 

Lorsque  lobjet  démoniaquement  consacré  n*est 
destiné  qu*à  produire  des  effets  merveilleux  \n\T  le 
pouvoir  de  Satan ,  il  est  dit  simplement  enchanté;  lors- 
qu'il est  destiné  h  produire  la  maladie,  la  phrénésie, 
la  possession  du  démon,  il  s'ap[>elle  charme;  l(»rs- 
qu*il  est  destiné  à  causer  la  mort,  il  s  appf*llr  charge; 
rt  il  y  a  des  charpes  de  différentes  espn'es  «4  dr  dif- 
f!éfeDts  noms,  qui  s<'  consolèrent  par  des  procédés 
diflérents,  et  qui  causent  la  mort  par  des  voiis  diffé- 
rentes. 

L*eflet  des  objets  diaboliquement  consacrés  est  in- 
faillibh' ,  certain  ;  mais  il  y  a  trois  moyens  dt*  s*i'n  dé- 
livrer  :  les  prirres  de  l'Église,  la  destruction  quand  on 
les  tniuve,  l'intenention  d'un  niapirien  plus  jtnissant, 
ç'i^.ji^in*  plus  imprégné,  ({ui  les  lève,  r'i'st  le  terme 
du  métier.  Mais  alors,  dans  un  cas  eonuue  dans  les 
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autres ,  Teffet  retombe  sur  celui  qui  a?ait  consacré 
l'objet. 

Tout  ceci  est  extravagaut  »  incroyable  I  Nous  tous 
ra\îoQS  dit.  N  en  croyez  rien.  En  attendant ,  nous  le 
montrerons  par  des  faits,  à  mesure  que  l'occasion 
s'en  présentera. 

Quelle  est  Torigine  de  cette  impr^naticm  sata- 
nique  ?  qui  l'a  reçue  le  premier  et  communiquée  en- 
suite? peut-on  encore  la  recevoir  directement  da  Satan? 
Nous  ne  savons.  Peut-être  I  Nous  voyons  couler  le 
fleuve ,  mais  nous  ne  connaissons  pas  les  canaux  sou- 
Jerrains  qui  aboutissent  à  la  source.  ^ 

Et  qu  on  ne  croie  pas  que  Satan ,  en  communiquant 
.  ainsi  sa  vertu  à  celui  qui  s'est  fait  son  serviteur  ou  à 
l'objet  qui  lui  est  consacré ,  rende  jamais  un  service. 
Non  :  il  se  conununique  pour  faire  le  mal  et  jamais  le 
bien.  Les  plus  impuissants  de  tous  les  charmes,  ce  sont 
les  préservatifs.  Le  plus  puissant  de  tous  les  magiciens 
ne  saurait  se  présener  lui-même  ou  se  guérir.  Il  ne 
saurait  tirer  pour  lui  ou  pour  ses  amis  le  moindre  bé- 
néfice de  sa  puissance  :  se  guérir,  nous  le  répétons,  ga- 
gner sa  cause,  se  mettre  en  sûreté,  découvrir  un  trésor, 
s'enrichir  d'une  obole ,  vivre  un  jour  de  plus ,  sauver 
une  brebis  de  son  troupeau.  Puissant  pour  le  mal ,  il 
ne  saurait  faire  le  bien. 

Mais  comment  Dieu  a-t-il  donc  livré  le  monde 
à  de  si  redoutables  ennemis?  Ils  ne  sont  redouta- 
bles que  dans  une  certaine  mesure  :  ils  ne  feront  ja- 
mais de  grandes  choses.  Us  ne  ruineront  jamais  une 
ville ,  une  armée ,  une  province ,  un  empire.  Il  leur  a 
livré  le  monde,  qui  est  son  ouvrage,  conune  aux 
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fourbes ,  aux  yoleurs ,  aux  assaisins ,  dans  une  limite      f 
reslreinte ,  et  en  plaçant  le  remède  à  côté  du  mal , 
puisque  TÉglise  peut  préserver  et  guérir. 


$  II.  —  La  Magie  ;  ton  inaniti. 

La  magie  8a\'ante ,  celle  qui  vit  de  combinaisons  « 
d'art  et  d'étude,  n'est  rien  et  ne  produit  rien.  C'est 
déjà  un  grand  bienfait  accordé  par  le  Créateur,  de 
n'avoir  pas  permis  que  le  pouvoir  de  nuire  aux  hom- 
mes à  distance ,  sans  danger  pour  soinnéme ,  par  des 
moyens  cachés ,  pût  se  systématiser  et  prendre  rang 
parmi  les  scienras ,  car  alors  l'univers  aurait  élé  à  la 
discrétion  d'un  seul  homme.  C'est  un  grand  bienfait 
que  rhomme  ne  puisse  pas  se  sauver  ou  se  secourir 
hii-méme  par  des  moyens  magiques ,  autrement ,  que 
seraient  devenues  les  vertus  que  nous  appelons  ému- 
lation,  diligence ,  prudence,  sagesse?  La  magie  au- 
rait tenu  lieu  de  labeur  et  de  prévoyance  :  le  genre 
humain  se  serait  éteint  dans  la  paresse. 

Tous  les  savants  qui  ont  étudié  cette  magie  qu*^  les 
livres  enseignent ,  avouent  sans  détour  qu VIIp  n'est 
rien,  moins  que  rien,  et  que  c'est  se  décevoir  den 
attendre  quelque  chose.  Personne  n'en  parlr  avec 
plus  de  dédain  que  le  célèbre  iainblique,  et  il  devait 
s'y  ouQoaltre  :  «  Qui  userait  soutenir,  dil*il ,  qu*il  m; 
trouve  quelque  vérité  dans  les  arts  de  la  magie?  C'est 
tout  au  plus  si  \\^  magiciens  peuvent  trompor  les  yeux 
par  de  \aine^  apparences  '.  >^  Le  fameux  Cainpant^lla, 

<  te  Jfyiftfres,  >t<{.  iii,chap.  2S.  H  ptrie  «iiiiM  de  cette  imigie  arti- 
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qui  se  créa  une  si  grande  réputation  au  moyen  Age , 
sinon  par  ses  succès  dans  Tart  de  la  magie ,  du  moins 
par  ses  écrits ,  après  avoir  dévoilé  les  secrets  du  métier 
et  spécifié  les  merveilles  qu'ils  sont  destinés  à  pro- 
duire ,  ajoute  :  a  Si  tout  cela  était  vrai ,  personne  ne 
serait  en  sûreté  sur  la  terre.  Heureusement,  Dieu  n'a 
pas  rendu  si  facile  ce  qui  poiurait  être  si  terrible. 
D*un  signe  nous  réduirions  en  poussière  Tannée  des 
Turcs  '.  »  Corneille  Agrippa,  qui  s*est  fait  dans  le 
même  genre  une  réputation  plus  étendue  et  plus  du- 
rable que  Campanella,  na-t-il  pas,  dans  plus  d*un 
passage  de  son  traité  de  la  Vanité  det  9cience$ ,  pro- 
clamé hautement  Tinanité  de  la  magie,  et  regretté 
amèrement  le  temps  qu'il  a  perdu  à  l'apprendre  ? 

Si  la  magie  posséilait  de  soi  quelque  vertu ,  Néron , 
le  tout-puissant  empereur  du  monde ,  qui  n'épargna 
ni  les  crimes  ni  les  trésors  de  Tempire  pour  décou- 
vrir ses  secrets  et  en  tirer  parti ,  n'aurait-il  pas  trouvé 
au  moins  une  partie  de  ce  qu'il  cherchait  ?  Loin  de  là, 
Pline  avoue  que  ce  prince  fit  la  triste  expérience  de 
son  impuissance.  S'il  faut ,  après  avoir  dépensé  des 
millions ,  vendre ,  donner ,  offrir  à  Satan  son  âme  et 


(icieUe  que  nous  appelons  magie  savante  ;  la  véritable  magie ,  qui 
seule  produit  des  effets ,  il  la  croyait  une  œurre  divine. 

*  Et  profecto  si  baec  rera  essent,  nemo  tutus  esse  posset  ab  inî- 
mico.  At  Deus  hune  ordinem  pemiciosum  tam  facilem  non  posuit; 
sic  sine  annis  eiercitum  Turcarum  uno  nutu  deleremus. — En  effet  ; 
mais  qu'arriverait-il  si  les  Turcs  faisaient  un  signe  en  sens  contraire  ? 
Ce  serait  tliistoire  du  chien  et  du  renard  fées ,  dont  l'un  avait  k 
privilège  de  toujours  prendre,  et  l'autre  celui  de  n'être  jamais  pris  : 
gr  il  advint  qu'ib  se  rencontrèrent. 
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sa  TÎe,  le  prier  même  de  les  accepter,  persévérer 
longruement  dans  cette  prière  et  se  souiller  de  crimes 
multipliés  et  inimaginables  pour  la  rendre  plus  effi- 
cace «  personne  ne  dut  être  plus  sûrement  exaucé 
que  ce  maréchal  de  Retz  dont  nous  raconterons 
répourantable  histoire;  or  cependant,  il  en  convint 
arec  d'amers  regrets  sur  le  bûcher,  il  n'obtint  jamais 
rien. 

C'est  que ,  heureusement ,  la  magie  n'est  pas  une 
science  ni  un  art ,  et  qu'il  ne  dépend  point  du  pre- 
mier venu  de  bouleverser  à  sa  volonté  l'ordre  établi 
de  Dieu. 

Et,  de  plus,  il  est  pour  le  moins  douteux  que  Satan 
voulût,  lors  même  qu'il  le  pourrait ,  se  rendre  ainsi 
Tesclave  de  toutes  les  passions  des  honunes,  et  s'obli- 
ger à  répondre  k  tous  leurs  appels.  Son  œuvre  à  lui , 
comme  il  Tentend,  comme  il  veut  laccomplir  au 
profit  de  son  orgueil  et  de  sa  haine  envers  Dieu  et  les 
hommes,  en  serait  singulièrement  troublée;  demaltre, 
il  deviendrait  serviteur,  et  ne  travaillerait  plus  à  son 
bénéfice  exclusif.  Un  berger  ignorant ,  qui  possède  le 
tnste  privilège  de  l'imprégnation  satanique,  a  plus  de 
part  dans  cette  œuTre  que  le  plus  savant  des  acadé- 
miciens ou  le  plus  puissant  des  monarques ,  et  encore 
ne  peut-il  pas  grand'chose  en  fait  d'événements  impor- 
tants, et  presque  rien  sur  les  faits  généraux. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  Satan, 
cette  nature  angélique ,  qui  n'a  ni  sens,  ni  matière ,  ni 
appétits  physiques,  pût  être  alléché  ou  contraint 
par  quelque  moyen  physique ,  paroles  ou  actes ,  me- 
naces ou  conjurations ,  sacrifices  ou  formules.  Qui 
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donc  l'y  aurait  asservi  ?  sa  propre  manière  d'être  ? 
Nullement.  —  Sa  volonté  ?  Satan  aurait  bien  de  la 
bonté.  —  Le  Créateur?  Cela  na  jamais  été  dit.  Au 
contraire ,  le  Créateur,  qui  ne  peut  ni  ne  veut  tenter 
personne  par  lui-même ,  a  fait  de  Satan ,  non  pas  le 
serviteur  ni  le  maître,  mais  le  tentateur  des  mé- 
chants '• 

C'est  un  fait  admis  dès  la  haute  antiquité,  que  les 
natures  angéliques  ne  sauraient  être  contraintes  par 
les  actes  de  l'homme.  L'illuminé  Jamblique ,  l'adver- 
saire du  christianisme ,  le  suppôt  des  mystères  ek  du 
culte  satanique ,  consacre  une  partie  considérable  de 
son  livre  à  le  démontrer ,  tant  la  philosophie ,  même 
païenne  et  militante ,  avait  été  éclairée  à  cet  égard  par 
une  expérience  de  deux  mille  ans.  «  Les  dieux  et  les 
démons ,  dit-il ,  les  anges  et  les  archanges ,  car  le 
christianisme  lui  a  appris  à  prononcer  ces  mots ,  ne 
sauraient  livrer  une  prise  quelconque  au  pouvoir  de 
l'homme  ;  seulement  ils  s'accommodent»  lorsque  cela 
leur  convient ,  aux  désirs  de  celui-ci ,  par  convenance 
ou  par  bonté  ' .  ^  On  comprend  de  quels  sentiments 
de  bonté  les  dieux  que  le  paganisme  évoquait ,  pou- 
vaient être  animés  à  l'égard  de  l'homme. 

V  Mais  est-ce  bien  là  la  pensée ,  l'enseignement ,  la 
pratique  de  l'Eglise  chrétienne,  dont  Tavis  ne  peut 
manquer  d'être  prépondérant  en  cette  matière ,  puis- 
qu'elle s'est  toujours  et  si  spécialement  occupée  de 

*  Dcus  intcntator  malorum  est ,  ipse  autem  neminem  tentât. 
(Jac.  i>13.) 

■  hes  MusiéreSy  sect.  m,  ch.  Sft  ;  —  sect.  iv,  ch.  H  et  4;  — sccl.  vi, 
ch.  5,  etc. 
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démonologie?  Oui ,  c*est  son  sentiment,  son  ensei- 
gnement,  sa  pratique. 

La  plus  a/Tcienne  de  ses  décisions  est  celle  du  cou* 
die  d*ADcjrre ,  tenu  vers  Tan  314.  «  Que  les  évéques 
et  les  prêtres ,  dit  la  sainte  assemblée ,  emploient  tous 
les  moyens  pour  faire  comprendre  au  peuple ,  que  ces 
méprisables  femmes  qui  se  vantent  de  chevaucher  cer- 
taines nuits  sur  des  bétes  extraordinaires ,  et  d*étre 
emportées  de  la  sorte  à  travers  l'espace  à  des  danses 
et  à  des  divertissemants  auxquels  président  Hérodiade 
ou  IViane ,  la  déesse  des  païens ,  ne  sont  ainsi  ravies 
qu*en  esprit,  et  non  en  réalité  ;  que  ce  sont  des  extra- 
vagances d*une  imagination  en  délire ,  et  non  des  faits; 
des  illusions  démoniaques,  et  non  des  œuvres  divines. 
Un  chrétien  qui  oserait  professer  ou  croire  que  Satan, 
prenant  la  place  du  Dieu  créateur ,  a  le  pouvoir  de 
changer  en  bien  ou  en  mal  les  formes  d  une  créature, 
de  la  faire  passer  d*une  espèce  à  une  autre  ou  d'une 
apparence  à  une  autre ,  serait  pire  qu*un  infidèle  ou 
on  païen  '.  w 

Le  m*  concile  de  Tours,  en  813,  tout  en  proscri* 
vaut  sévèrement  les  pratiques  de  la  magie ,  recom- 
mande pareillement  aux  pasteurs  des  âmes  d'avertir 
les  fidèles  que  les  enchantements ,  les  ligatures  et  les 
autres  secrets  de  la  magie  ne  peuvent  produire  d'eur 

*  Canmi  Bpitcapi,  Ap.  Baluse,  lom.  n.— Le  nom  dUërodiade  |>laa5 
kî  ie  rapporte  à  cerUinet  croyanœf  ptJittbleiDent  païenne  de 
<Ê  leoipa^,  fuivant  lesqaelka  la  fille  et  la  mère  auraient  été 
oaodaoMiëci,  en  pimitioQ  du  meurtre  de  Jean  -  Baptiste ,  à  errer 
êÊÊÊê  les  loiéU  juMqu'à  la  An  du  monde  depuis  minuit  au  chant 

dttCiiq. 
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mêmes  aucmis  effets  sur  la  santé  des  hommes  ou  des 
animaux  ' .  Cinq  siècles  plus  tard ,  saint  Bernard  de- 
vait faire  condamner  Abeilard  au  concile  de  Rome, 
pour  avoir  soutenu  que  les  charmes  et  les  ligatures 
contraignent  le  démon  à  opérer  ce  qui  lui  est  de^ 
mandé.  C'était  la  dix-huitième  erreur  reprochée  à 
Fauteur  du  Oui /H  non  \ 

Tous  les  conciles  tenus  aux  quinzième  et  seizième 
siècles  prirent  un  soin  particulier  de  combattre  les 
pratiques  de  la  magie ,  trop  répandues  alors,  de  mon- 
trer aux  fidèles  le  crime  de  cette  sorte  de  culte  rendu 
à  Satan ,  Finanité  des  moyens  employés  pour  le  tenter 
lui-même  ou  le  contraindre ,  et  la  nullité  nécessaire 
des  résultats. 

Combien  de  fois  lastrologie et  les  amulettes  astro- 
logiques n  ont-elles  pas  été  stigmatisées  comme  un  art 
trompeur  et  vain?  Rien  n'y  a  manqué ,  ni  décrets  des 
conciles ,  ni  bulles  des  souverains  pontifes  \ 

Hien  n'est  plus  énergique ,  plus  doctrinal  et  plus 
précis  que  les  bulles  des  souverains  pontifes  Sixte  V 
et  Urbain  VI ,  ^ux  dates  de  1 586  et  1 634 ,  contre  l'as- 
trologie ,  ou  plutôt  contre  tous  les  arts  magiques. 

Dans  la  bulle  Cœli  et  terrœ,  du  9  janvier  1586 ,  le 
premier  déclare  que  la  divination  est  un  art  illusoire 
en  tout  et  toujours  ;  que  le  démon ,  ne  connaissant  pas 


I  Concil.  m  Turon.  capital,  xi. 

*  Capitul.  à  Bernardo  clarair.  ad  Eugen.  Il  delata. 

'  Hi$t.  de  r Univers,  de  Paris  j  lom.  v.  —  Colled.  de  â^Argerdré,'' 
tom.  1,  années  1466  et  1493.— Concil.  Milan.  1586— Tolos.  1590.  — 
Burdegal.  1583.— Rothom.  1581. —Trident,  tit.  de  libr.  pi*ohlb. 
régula  u. 
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l'avenir,  ne  saurait  le  révéler  ;  que  les  promesses  des 
magiciens  sont  mensongères ,  et  la  confiance  de  leurs 
disciples  une  sotte  crédulité.  11  emploie  les  termes  les 
plus  énergiques/pour  repousser  comme  fallacieux  les 
îi^îcrets  de  l'art  en  général  et  de  chacune  de  s<,*s  bran- 
ches eu  particulier.  Aucune  ne  trouve grAce  dt*vant  lui, 
ni  Tastrologie ,  ni  la  chiromancie ,  ni  la  nécromancie , 
ni  rhydromancie ,  ni  le  sortilège,  ni  tels  autres  modes 
d'interroger  le  démos,  dont  il  donne  un  long  détail. 
Craignant  de  ne  pas  avoir  exprimé  sa  pensée  d*une 
manière  assez  claire  «  il  se  résume  et  revient  sur  ses. 
pas ,  pour  déclarer  de  nouveau  que  le  secret  de  Tavenir 
ap{)artient  à  Dieu  seul ,  et  que  c*est  une  impudence 
et  une  impiété  de  prétendre  le  partager  avec  lui. 

Tels  sont  donc  les  principes  définis  par  TÉglise  « 
niin-seuleinent  en  ces  circonstances ,  mais  en  Ix'au- 
ci»up  d'autres.  Tels  sont  aussi  les  enseignements  tra- 
ditionnels transmis  par  les  Pères  et  les  Docteurs  ;  nous 
nous  contenterons  de  recueillir  (;à  et  là  (pielqurs 
témoignages. 

Tertullien  a  déclaré  jus4|u*à  deux  fois  qu'à  ses  yeux 
la  magie  n'était  qu'une  pure  tromperie  '.  Saint  Chry- 
so^tome  émettait  la  même  doctrine  du  haut  de  la 
chairi'  \de  même  Tatien ,  dans  son  Discours  contre  les 
Grecs.  Saint  Augustin  et  saint  Tliomas  se  prononcent 
d'un  manière  positive  contn^  la  réalité  de  la  trans- 
Cunnation  des  hommes  en  bétes  ;  mais  ils  admettent  la 
p«»ss»ibilité  d'une  illusion  produite  par  Satan ,  et  saint 


*  Trriul.  dr  Anima,  câp.  lvii.— Adv.  Man*.  1.  v,  t.  16. 

*  (iin«u»i.  bocniL  m,  et  v  adv.  Jud. 
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Augustin  ne  se  refuse  pas  à  croire  que  le  prince  des 
ténèbres  peut  transporter  les  hommes  à  travers  l'es- 
pace ;  c'est  en  effet  renseignement  de  l'histoire  et  de 
l'Église,  nonobstant  les  négations  du  commentateur 
Louis  Vives  et  du  théologien  Navarre. 

Sur  la  (gestion  des  enchantements ,  des  amulettes 
et  des  philtres ,  l'accord  des  théologiens  et  des  Pères 
est  à  peu  près  unanime  :  tous  proclament  l'inanité  de 
ces  moyens.  Saint  Ëpiphane  dédare  que  les  enchan- 
tements et  les  breuvages  n'ont  pas  la  puissance  de 
changer  les  cœurs.  Saint  Thomas,  Ciruelo,  Suarez/ 
partagent  le  même  avis  ;  seulement  ils  ajoutent 
qu'inoffensifs  de  leur  nature,  ils  peuvent  devenir 
offensifs  accidentellement ,  le  démon  s'en  faisant  quel- 
quefois un  moyen  d'exercer  sa  méchanceté  ^ .  Réserve 
aussi  juste  que  vraie  ;  nous  dirons  dans  quelles  con- 
ditions cela  arrive. 

«  Si  le  pain,  qui  a  la  propriété  de  nourrir  l'honmie, 
ne  lui  sert  de  rien  tant  qu'il  le  porte  suspendu  à  son 
cou ,  dit  Origène ,  de  quoi  voulez-vous  que  puissent 
servir  des  objets  qui  n'ont  aucune  propriété ,  si  on  les 
porte  suspendus  de  la  môme  façon  ?  Jetez  donc  au  feu 
vos  préservatifs  ,  pour  voir  s'ils  auront  la  puissance 
de  se  préserver  eux-mêmes  •.  » 

L'astrologie  et  les  amulettes  astrologiques  ont  tou- 
jours été  jugées  du  même  point  de  vue,  malgré  les 
hésitations  de  saint  Bonaventure ,  de  Cajetan,  de  Pierre 

*  Epiph.  Haeres.,!.  i,  Ut.  ii,  ser.  m. — Aqiiin.  ii*  n»,  q.  96,  a.  2. 
—  Contra  Cent.  cap.  civ  et  cv.  — Cinielo,  Superst.  part,  m,  cap.  3.  — 
Suarez,  Relig.  1.  ii. 

*  Origen.  in  Job.  Peut-être  Jean  de  Jérusalem. 
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d*AiUy  et  de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  il  serait  superflu 
d*eDtrer  dans  des  détails  à  ce  sujet. 

Saint  Augustin  n  ose  décider  si  les  magiciens  ont  le 
poufoir  d*évoqupr  les  âmes  par  la  force  de  leurs  en- 
chanlements  ;  mais  Tertullien ,  plus  hardi ,  soutient 
que  nul  art  magique  ne  peut  arracher  les  âmes  des 
saints  du  lieu  de  leur  gloire  et  de  leur  repos  K 

M  S*ii  était  donné  aux  âmes  des  défunts ,  dit  saint 
Athanase»  de  se  rendre  visibles  pour  les  vivants, 
Satan  en  proGterait  pour  feindre  des  apparitions  et 
tromper  les  hommes,  h  Malheureusement  c*est  ce  qui 
arrive,  et  la  supposition  du  grand  docteur  se  tourne  en 
réalité.  «  Les  apparitions  sont  des  illusions,  dit  le 
théologien  Soto ,  puisque  les  âmes  ne  peuvent  ni  se 
former  un  autre  corps ,  ni  agir  sur  nos  sens ,  n'en 
ayant  pas  elles-mêmes.  )>  Saint  Thomas  raisonne  de  la 
même  manière  :  «  Les  âmes  ne  peuvent,  dit-il,  rendre 
le  mouvement  au  corps  qu  elles  ont  quitté ,  et  Satan 
oepeut  lui  r^drela  vie.  D'ailleurs  les  âmes  des  saints 
ne  sont  pas  soumises  à  son  pouvoir,  et  les  âmes  d(5S 
méchants  ne  sont  pas  libres  de  sortir  de  leur  prison  * .  » 

Parmi  ceux  qui  ont  admis  la  réalité  des  apparitions, 
la  plupart  les  ont  considérées  comme  de  véritables 
miracles;  mais,  envisagée  de  la  sorte,  la  question 
change  de  nature. 

Limpuissance  avérée  de  Satan  A  produire  des 
prodiges  réels,  principalement  des  prodiges  qui  ver- 

*  Augusl.  Uecuràajiim.^Tertul.  r>catiiinà.— Atliiiiias.  ou  l'auteur 
ét%QiÊe§iiom^  quap»l.  ii,  iiti,  nxv. 

•  Aqutn.  I,  fj.  civil,  a.  4.—  ik*nedtd.  XIV  ,  ck*  St»n    INm  IkNittfk*. 
Iib  IV,  p.  1,  cap.  iXiii. 
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tissent  à  Futilité  de  rhomme ,  ou  du  moins  son  refus 
si  fréquent  de  répondre  à  ceux  qui  l'invoquent ,  était 
justement  la  cause  qui  forçait  les  magiciens  de  l'anti- 
quité à  commettre  ces  fraudes  et  ces  supercheries 
qu'on  leur  a  tant  reprochées ,  la  cause  qui  les  mettait 
même  quelquefois  dans  la  nécessité  d'avouer  leur  im- 
puissance. «  Racontez-moi  le  songe  que  j'ai  eu ,  et 
donnez-en  l'explication,  disait  Nabuchodonosor  le 
Grand  aux  magiciens  d'Assyrie  pensionnés  par  l'État. 
—  Prince,  répondaient-ils ,  racontez  vous-même  votre 
songe ,  et  nous  l'expliquerons. — Je  vous  ai  prévenus 
que  je  ne  m'en  souvenais  pas,  et  je  vois  que  vous  cher- 
chez à  gagner  du  temps  pour  vous  concerter ,  et  me 
tromper  ensuite  par  une  réponse  illusoire.  Il  n'en 
sera  point  ainsi  ;  dites  le  songe  et  donnez  l'explica- 
tion :  à  la  vérité  du  récit,  je  reconnaîtrai  la  vérité  de 
l'interprétation.  — Prince,  jamais  un  roi,  pour  grand 
qu'il  soit ,  n'a  demandé  de  pareilles  choses  à  des  ma- 
giciens ;  il  n'y  a  que  les  dieux  qui  puissent  les  savoir , 
et  les  dieux  n'ont  point  de  commerce  avec  les  hommes. 
De  grâce ,  dites  le  songe ,  sans  quoi  nous  ne  pouvons 

f   rien. — Alors  vous  mourrez  ^  »  La  sentence  s'exécu- 
tait,  lorsque  l'homme  de  Dieu  se  présenta ,  et  résolut 

î    la  question  proposée. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  déterminer  le  pou- 
voir intrinsèque  des  natures  angéliques,  ni  la  mesure 
de  celui  qui  est  demeuré  à  Satan  après  sa  chute  ;  beau- 
coup de  graves  auteurs  ont  traité  cette  question ,  nous 
préférons  renvoyer  àleurs  ouvrages  ;  mais,  quel  que  soit 

*  Dan.  Il,  7. 
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le  pouToir  de  Satan,  il  est  nécessairement  subordonné, 
et  ne  8*exerce  que  dans  des  limites ,  dans  un  ordre  de 
faits  et  en  des  circonstances  concédés  de  Dieu  ^ . 

Les  démonographes  exagèrent  beaucoup  trop  l'é- 
ieodiie  de  la  concession  ;  les  rationalistes  Tannu- 
leot.  Cependant  il  est  un  fait  d'histoire ,  ou  plutôt 
d'observation  générale ,  qui  n'échappe  point  aux  yeux 
des  gens  instruits,  pas  plus  qu'à  ceux  des  théologiens  : 
c'est  que  le  pouvoir  de  Satan  dans  ses  communications 
directes  avec  les  hommes  au  sein  des  nations  chré- 
tiennes, est  infiniment  plus  restreint  que  parmi  les 
peuples  infidèles.  Là  régnent  et  ont  toujours  régné  les 
possessions  et  les  œuvres  de  la  magie  démoniaque.  Et 
tous  les  théologiens  proclament  que  la  vertu  satanique 
a  été  liée  dans  de  très-étroites  limites  par  la  rédemp- 
tion du  genre  humain ,  à  l'égard  de  ceux  qui  en  portent 
le  caractère. 

Les  petits  maîtres  au  fait  de  la  philosophie  traitent 
beaucoup  trop  légèrement  ces  questions  :  tout  ce  qui 
dépasse  leur  horizon  est  pour  eux  préjugé  et  igno- 
rance ;  mais  ils  ne  font  pas  attention  que  le  ()eu  de 
lumière  qu'ils  possèdent,  leur  vient  du  christianisme, 
auqud  ils  en  savent  cependant  si  peu  de  gré,  et  que 
les  préjugés  les  plus  funestes  sont  ceux  d'un  demi- 
savoir  prétentieux ,  qui  juge  de  tout  suivant  un  ordre 
d'idées  acceptées  sans  examen. 

Trois  aphorismes  peuvent  être  posés  sans  crainte  de 


'  B«*nedU't  \|V,ckSi»n'.ni»i!Walif  lih  IV,  jvni  i,  cap.  ni, ii'* Toi  H, 
-  Anocf»,  I^is.  monil.  t.  m,  <|.  21.  —  Augti5t.  .itl  <|.  <|.  Sitnpl.  I.  il. 
^A^iuio.  1^  <|.  cxTDi  a.  4« 
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démenti  :  i"*  Satan  étant  un  être  mauvais  et  ennemi,  il 
ne  se  rendra  jamais  serviable.  Il  est  donc  inutile  de 
lui  demander  des  bienfaits  ;  s'il  parait  accorder  quel- 
que chose ,  ce  sera  pour  mieux  séduire  et  tromper. 
â""  Vu  sa  nature  immatérielle,  aucun  acte  de  rhomma 
ne  saurait  avoir  prise  sur  lui  ou  le  contraindre  :  c'est 
donc  grand'pitié  de  croire  à  la  vertu  des  paroles  miri* 
fiques  et  à  l'efficacité  intrinsèque  des  formules  de  la 
magie.  3"*  Ce  qui  est  nul  et  inefficace  de  soi,  peut  deve- 
nir accidentellement  efficace  par  la  volonté  ou  la  per- 
mission du  Tout-Puissant,  auquel  l'homme  ne  saurait 
assigner  des  règles  ou  des  limites.  Or  le  Tout-Puissant 
a  prévu,  permis,  voulu  la  tentation  de  l'homme  par  le 
diable  :  la  magie  est  un  moyen  de  tentation  ;  il  ne  faut 
donc  pas  conclure  de  son  impuissance  native  à  une 
inefficacité  absolue. 

Tous  les  maîtres  de  la  science  divine ,  en  reconnais- 
sant le  pouvoir  laissé  accidentellement  et  avec  subor- 
dination à  Satan ,  et ,  par  ime  conséquence  directe,  le 
pouvoir  accidentel  et  irrégulier  des  invocations  et  des 
moyens  magiques ,  proclament  l'impuissance  fonda- 
mentale et  intrinsèque  de  ces  moyens.  La  plupart,  en 
examinant  de  plus  près  les  œuvres  spéciales  que  la 
crédulité  populaire  attribue  à  Satan  et  à  ses  agents , 
déclarent  cette  crédulité  mal  fondée ,  et  ces  mêmes 
œuvres  en  dehors  des  limites  de  sa  puissance. 

£n  raisonnant  ainsi ,  les  théologiens  et  les  docteurs 
de  l'Église  ne  nient  point  Satan ,  ni  sa  malice ,  ni  son 
pouvoir ,  ni  ses  manifestations  accidentelles ,  et  n'ex- 
cusent point  les  tentatives  de  ceux  qui  cherchent  à  se 
mettre  en  rapport  avec  lui.  D'où  il  résulte,  en  dernier 
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Ueu«  que  Tusage  des  exorcismes  est  amplement  justifié, 
et  que  la  peine  d'excommunication  portée  contre  les 
magidens  est  juste  et  légitime. 

Rieo  de  plus  déplorable  en  effet,  au  sein  du  cbris- 
ttaoîaoie«  que  ces  déplorables  pratiques ,  puisque  c'est 
TantichrisUanisme  ;  rien  de  plus  abrutissant  au  sein 
de  la  cifilisation  chrétienne ,  et  rien  de  plus  funeste 
pour  la  morale,  car  la  sorcellerie  est  toujours  accom- 
pagnée de  certaines  autres  pratiques  et  d'un  certain 
genre  d'abominations  que  nous  aurons  plus  d'une  fois 
l'occaaioQ  de  signaler. 

H  L'esprit  prophétique  est  naturel  à  l'honune,  dit 
le  eomle  de^Maistre ,  et  ne  cessera  de  s'agiter  dans  le 
monde  t.  » 

C'est  la  curiosité  qu'il  aurait  dû  dire,  car,  pour 
l*esprit  prophétique,  les  plus  savants  maîtres  dans 
les  arts  dirioaloires  affrment ,  au  contraire ,  que  tous 
les  aoyens  naturels  scmt  vains  et  par  eux-mêmes 
improductifs  :  la  Divinité  sera  seule  Tagent  de  la 
dirinatioQ  ,  ai  elle  daigne  se  communiquer  ;  rhomoao 
ny  peut  absolument  rien ,  et  tout  ce  qu'il  tire  de  son 
propre  fonds  n'est  qu'illusion  ou  conjecture  incer-' 

faîne. 

C'est  ce  que  Jamblique  a  longuement  et  nettement 
établi  ;  il  consacre  à  ce  seul  sujet  les  trente  et  un  cha- 
pitres de  la  troisième  section  de  son  livre,  h  La  divi- 
nation n'est  pas  une  œuvn*  humaine  ;  la  nature  ni  Tart 
ne  sauraient  y  conduire.  L'extase,  en  tant  qu'affection 
du  corps  ou  de  Tàmo,  la  musique,  Veau  ni  le  feu ,  les 

^  *  De  lUare,  Soif4e$  de  SmntPH^nb, ,  tit  e  nUtUeti. 
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potions,  le  sommeil ,  rextispicine,  les  augures ,  Tastro- 
logie ,  les  sorts ,  les  songes ,  l'enthousiasme ,  les  en- 
chantements de  la  magie,  la  mélancolie ,  Tivresse, 
la  fureur,  tout  cela  ne  saurait  de  soi-même  faire 
deviner.  Les  dieux  seuls  donnent  à  Thomme  l'esprit 
de  prophétie,  soit  qu'ils  l'élèvent  jusqu'à  eux,  soit 
qu'ils  descendent  dans  son  âme  à  ces  occasions ,  en 
d'autres  termes ,  soit  qu'ils  la  ravissent  ou  qu'ils  la 
possèdent.  Mais  il  faut  prendre  garde,  parce  qu'il  y  a  de 
mauvais  démons,  des  anti-dieux,  qui  se  présentent  par- 
fois en  place  des  dieux  véritables.  »  Telle  est  la  thèse 
qu'il  soutient. 

Nous  sommes  de  son  avis.  Le  signe  de  cette  posses- 
sion, inhalation  divine,  absorption,  ravissement,  car 
il  emploie  tous  ces  termes,  c'est  l'extase.  Il  y  a, 
ajoule-t-il,  l'extase  divine  et  l'extase  démoniaque. 

Nous  le  savons  ;  mais  ce  qu'il  se  gardait  de  recon- 
naître ,  c'est  que  l'extase  divine  n'appartient  qu'aux 
ministres  et  aux  amis  du  vrai  Dieu,  et  non  pas  aux 
ministres  et  aux  sectateurs  des  dieux  du  paganisme. 
Si  quelques-uns,  comme  Balaam  ou  la  pythonisse 
'  d'Endor,  ont  été  subjugués  par  l'esprit  divin,  ce  sont 
des  exceptions  sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  compter; 
partout  ailleurs,  c'est  l'esprit  satanique. 

.  §  lU.  —  V Extase  satanique. 

L'extase  est  et  a  toujours  été ,  en  effet ,  le  grand  et 
universel  moyen  des  communications  sataniques ,  soit 
qu'on  ait  considéré  comme  démoniaques  des  phéno- 
mènes purement  naturels,  soit  que  Satan  ait  profité  de 


nnnouccnoN.   ^  33 

œ  moyen  pour  entrer  en  rapport  avec  ceux  qui  Vin- 
Toquent. 

L*extase  provenant  de  maladies  naturelles ,  telles 
que  les  affections  utérines,  Tépilepiie,  le  q»asme,  * 
tourne  souvent  au  démoniaque;  nous  en  verroïis    .  ' 
beaucoup  d'exemples  ;  à  plus  forte  raiscMi  lorsan'alto  •• 
été  produite  artificiellement,  dans  le  but  de  la  ^fi- 
nation ,  c'estrà-dire  en  vue  d'un  commerce  satanique. 
Or  les  moyens  en  sont  nombreux  ;  celui  qui  a  Aé  re* 
trouvé  en  dernier  lieu,  le  magnétisme,  n'est  hi  le  plus 
commode  ni  le  plus  puissant.  Le  tournoiement,  la 
danse,  lainusique,  la  fixité  du  regard ,  certains  breu- 
vages et  certains  linimenls  produisent  des  effets  plus 
énergiques  et  plus  prompts. 

Jamblique  l'avoue ,  le  seul  et  unique  moyen  de  la 
divination,  c'est  l'extase,  parce  qu'en  cetétat  seulement 
l'Ame,  dégagée  des  sens  et  delà  matière,  peut  entrer  en 
commerce  avec  les  dieux.  Aussi  la  plupart  des  ministres  ( 
des  dieux,  principalement  des  dieux  à  oracles,  étaient 
des  extatiques.  Les  anciens  connaissaient  dès  lors  tous 
les  moyens  que  nous  connaissons  maintenante  iam* 
blique  parle  de  la  danse,  de  la  musique  ;  Apulée ,  dÊk 
breuvages,  des  liniments,  du  magnétisme;  le  cicéon, 
les  eaux  de  léthé  vl  de  mnémosyne  ont  laissé  un  nom 
célèbre  dans  l'histoire  des  mystères  ;  le  népenthès  et 
le  thalasségé  étaient  employés  aux  mêmes  usages, 
ainsi  que  certaines  pollenta  stupéfiantes  par  ivut  qui 
n?cherchaienl  Ir  sommeil  réputé  divin  dc's  toin[)le8 
d'Esculapt*. 

Les  magiciens  de  toutes  les  nations  infidèles  et  les 
ministres  des  dieux  dans  toute  la  gontilité ,  encore 
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maintenanti  connaisâeat  ces  moyens  et  ea  font  usage. 

Les  fakirs  dél'Inde  se  donnent  une  extase  dâicieuse 
en  regardant  le  bout  de  leur  nez.  L'histoire  ecclésias- 
tique du  IV*  siècle  ngus  entretient  de  certains  moines 
du  mont  Atl^^  qui  croyaient  s'être  élevés  à  un  haut 
4^édB  sainteté,  parce  qu  en  regardant  avec  fixité  leur 
é{Mg(isti^,  ils  finissaient  par  en  voir  jaillir  des  torrents 
de  lumière,  et  tombaient  en  extase.  On  les  surnomma, 
par  raillerie ,  omphalopsychès ,  c  est-à*dire  des  gens 
qui  ont  Tàme  au  nombril  i . 

On  a  trouvé  réceounent  Fart  d'endormir  un  malade 
jusqu'à  l'insensibilité  la  plus  absolue ,  en  ]ui  faisant 
regarder  un  objet  brillant  et  de  faible  dimension  placé 
à  23  centimètres  de  ses  yeux,  ce  qui  permet  de  faire  les 
opérations  chirurgicales  les  plus  graves  sans  éveiller 
la  sensation  de  la  douleur  ;  auparavant,  on  employait 
le  chloroforme  en  inhalation;  auparavant,  le  sommeil 
mesmérien,  et  à  chaque  découverte  on  crie  merveille. 
Ce  ne  sont  pourtant  que  des  vieilleries  renouvelées  des 
Grecs.  Avec  un  peu  plus  de  science,  on  retrouverait 
beaucoup  d'autres  merveilles ,  sans  en  être  émerveillé 
m  même  point. 

Chez  les  Bilhs,  dansl'Indoustan,  les  barvm,  ou  pro- 
phètes, s'exaltent  jusqu'à  l'extase  par  le  moyen  du 
chant  et  de  la  musique.  Avant  d'admettre  un  néophyte 
dans  leur  agrégation,  ils  essayent  sur  lui  le  pouvoir  de 
l'harmonie  \ 

'  C.  f.  Did.  des  sciences  médicales,  art.  Contemplatifs. — Allai,  de 
ElccleB.  1.  n,  cap.  17.— Fleur^,  Hist.  ecclés,  liv.  98. 

"  Carver,  Voyage  dang  V Amérique  tiept,,  page  200.  —  Nom\  An- 
Wde$  des  voyages,  toiu.  xxvu. 
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Parmi  les  Tfadoessis ,  peuple  de  l'Amérique  septen- 
trioMJe,  les  prêtres  du  GrandrEiprit  soumettent  les 
leurs  à  Tefiet  d'une  certaine  fève  ,  qui  doit  leur 
communiquer  le  don  des  convulsions  et  de  prophétie/ 
Au  Japon ,  les  ministres  de  la  religion  cultivent  avec 
non  moins  d'empressement  Tart  deVextase.  De  même 
parmi  les  Kamstcbadales ,  les  Jacoutes  et  la  (rfvpart 
des  peuple^  polynésiens  ;  il  faut  citer  aussi  les  Ca- 
raïbes ,  les  Galibis ,  les  sauvages  du  Paraguay ,  les 
Mexicains,  les  Péruviens,  les  Dariens,  les  Lapons.  Les 
derviches  tourneurs  et  hurleurs  de  la  Turquie ,  les 
aissaoua  de  l'Algérie ,  les  ruffai  de  l'Inde ,  les  cha*- 
bérons  du  Thît>et ,  s'élèvent  par  le  moyen  de  I  extase 
jusqu'à  des  pliénomènes  d'un  merveilleux  qui  sur- 
passe toute  croyance ,  même  en  face  de  la  réalité  la 
plus»  incontestable. 

Et  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable ,  c'«?st  quo 
les  procédés  divers  qui  produisent  Textase ,  mènent 
aussi  à  des  genres  d'extase  différents ,  qui  peuvent  se 
ranger  par  catégories ,  suivant  la  nature  du  procédé. 
Leflet  du  hachisch  ou  de  l'opium  n'est  pas  le  même  ; 
leffet  produit  par  les  passes  mesmériennes  est  très- 
différent  de  celui  que  produisent  les  narcoliipies ,  et 
les  narcotiques  eux-mêmes  ont  des  résultats  difiérents, 
«oiivant  qu'on  1rs  emploie  à  l'extérieur  ou  à  l'inté- 
rieur. Le  hachisi'li  procure  une  brillante  fantasmagorie 
et  lran^p<irti*  dan^t  des  mondes  imaginaires  ;  l'opium, 
des  illusions  plus  calmes  et  plus  voluptueuses  ;  Ton- 
guent  des  siorciers  fait  assister  aux  fi^tins ,  aux  diver- 
tisnemeuts .  à  la  danse  ;  les  passes  mesmériennes  coan 
mmiiquent  a  l'àme  la  faculté  de  voy^^  et  de  voir  i 
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de  grandes  distances  ou  à  travers  les  obstacles.  S'agit- 
il  de  converser  avec  les  esprits ,  quelques  peuplades 
océaniennes  usent  d'une  liqueur  extraite  de  la  cava  ; 
les  Kamstchadales ,  de  la  liqueur  du  pastinaca.  Chez 
les  Incas ,  le  cacique ,  avant  de  rendre  ses  oracles  « 
aspirait  lodeur  du  jus  de  cohobba ;  les  prêtres  du 
Mexique  oignaient  leurs  membres  d'une  pommade 
fétide»  qui  aliénait  leurs  sens.  Est-il  nécespaire  d'exal- 
ter leur  courage  au  point  de  ne  plus  compter  avec  le 
dmiger,  les  Hotlentots  font  usage  de  la  bacca;  les 
Turcs ,  de  l'asserol ,  qui  produit  une  ivresse  pareille 
k  celle  du  vin»  mais  sans  vertige  ni  tremblement  ^ 

Les  magiciens  des  peuples  du  nord  de  l'Europe 
s'endorment  au  bruit  de  leur  tamtam  ;  ceux  des  peu- 
ples du  nord  de  l'Amérique  »  en  chantant  des  évoca- 
tions et  en  tournoyant  dans  des  cercles  \ 

Tout  ceci  parait  du  pur  naturalisme  à  beaucoup  de 
personn')s  :  peut-être  I  Mais  comment  expliquer»  au 
point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  certains  phé- 
nomènes qui  se  développent  dans  l'état  d'extase  » 
ceux-ci  par  exemple  :  un  magnétisé  lit  à  travers  l'en- 
veloppe d'une  lettre ,  la  boite  d'une  montre  ;  il  entend 
pur  les  doigts»  voit  par  l'épigaslre,  comprend  la  pen- 
ttéu  d'autrui  »  se  transporte  mentalement  en  des  lieux 


I  A|irl|tpA ,  Philot.  occuUe ,  \h.  it.—  Mém.  de  Ramon  dans  VHUt. 
4'Al|iliMniM)  (riUloa.—  Acosta ,  Eist,  des  Indet  occid.  IW.  y,  ch.  26.— 
livAll||0l'  t  Kli*n:U.  CUV.—  MaUiiol^  Epistol.  lib.  m.  —  Cardan ,  SubUl. 

liv   MM. 

•  Ht^Hi^hM'i  ifi'W.  de  Laponie.— Olaus ,  ïïist.  des  mœurs  des  peuples 
(lu  |iv^.-^- JuhitiMm  ,  A  ;oum.  (o  the  West  Mande  of  Scott. ^Seoio, 
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où  il  n'est  jamais  all<^,  el  les  dtVril.  CMl^  diTiiif^n»  fa- 
culté est  commune  à  presque  lous  les  extatiques  ;  elle 
rétait  aux  extatiques  anciens ,  nous  disent  Jamblique, 
dans  son  traité  De$  mjfsfères  ;  Cicéron ,  dans  son  traité 
De  la  difnnation  ;  Philostrate ,  dans  son  roman  d*ii- 
poUomiui  de  Tiane. 

Les  aissaoua  et  les  derviches  tourneurs ,  lorsqu'ils 
ont  atteint  le  paroxysme  de  leur  exaltation ,  se  tailla- 
dent, se  découpent,  se  transpercent  la  langue,  les 
bras ,  la  poitrine ,  se  roulent  dans  des  brasiers ,  ca- 
ressent avec  volupté  des  barres  de  fer  rougies  au  feu , 
se  font  piquer  par  des  scorpions ,  mordre  par  des  ser- 
pents ,  sans  qu'il  en  reste  ni  traces ,  ni  souvenirs ,  ni 
effets  après  l'apaisement  de  leur  fureur.  C'est  un  speo- 
tacie  auquel  assistent  les  populations  des  grandes 
villes,  huit  jours  avant  le  ramadan,  dans  tous  les 
pays  mahométans.  Le  bala  des  nègres  était  pareil ,  à 
la  Martinique,  en  1786,  lorsque  le  gouverneur,  Fran- 
çois de  Neuchàteau ,  l'interdit  sous  les  peines  les  plus 
sévères. 

Dans  l'Inde,  le  fakir  qui  a  pu  atteindre  au  degré 
suprême  de  la  sainteté ,  c'est-à-dire  de  l'extase ,  se  pré- 
pare par  les  austérités  et  les  jeûnes  k  subir  l'épreuve 
du  crochet ,  et  se  donne  en  spectacle  aux  nombreuses 
populations  que  les  fêtes  principales  des  idoles 
attirent  auprès  des  plus  fameuses  pagodes,  spécia- 
lement aux  fêtes  du  beiram.  Voici  de  quelle  sorte  la 
cérémonie  s'accomplit  r  le  saint  est  dépouillé  de  ses 
vêtements,  un  ministre  de  l'idole  lui  applique  un  coup 
de  paume  sur  le  rein  ;  il  en  résulte  une  enflure  subite, 
dans  laquelle  on  passe  un  crochet  de  fer  ;  puis ,  au 
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moyen  d  une  corde  et  d  une  poulie ,  on  enlève  le  pa- 
tient à  une  potence ,  au  haut  de  laquelle  il  se  livre  à 
toutes  les  évolutions  d'un  moulinet  agité  par  le  vent , 
et  les  processions  dévotes  passent  au-dessous  pour 
recevoir  la  sanctification.  Lorsqu'après  plusieurs 
heures  de  cet  exercice  on  décroche  le  patient,  un  nou- 
veau coup  de  paume  fait  disparaître  l'enflure  de  son 
rein  et  guérit  la  plaie. 

Au  Thibet,  le  chabéron  s'exalte  aux  chants  cadencés 
des  lamas  •  ses  confrères ,  jusqu'au  délire  extatique , 
puis  il  s'ouvre  le  ventre  avec  un  coutelas  ,  extrait  ses 
entrailles  et  les  laisse  reposer  sur  la  table  qui  est 
devant  lut  ;  après  une  heure  de  cette  torture,  à  laquelle 
il  parait  insensible,  et  pendant  laquelle  il  prophétise  et 
répond  aux  questions  qui  lui  sont  adressées ,  il  remet 
ses  entrailles  en  place ,  rapproche  les  lèvres  béantes 
de  sa  blessure ,  les  contient  avec  une  main  et  y  passe 
l'autre  comme  pour  les  frictionner  une  fois.  La  plaie 
est  refermée  et  cicatrisée.  Les  chants  reprennent  au 
diapason  où  ils  s'étaient  arrêtés ,  et  redescendent  gra- 
duellement jusqu'à  la  note  la  plus  basse.  Le  bokte , 
c'est-à-dire  le  saint ,  est  alors  démagnétisé  et  rentre 
dans  la  vie  commune.  11  s'en  retourne  au  bras  de  ses 
confrères ,  pèle  et  affaibli  par  la  perte  énorme  du  sang 
qu'il  a  faite ,  mais  sans  qu'il  en  reste  d'autre  souve- 
nir, ni  qu'il  en  résulte  d'autre  accident.  Ce  spectacle 
est  souvent  offert  aux  populations  du  Thibet  et  de  la 
Tartarie ,  qui  en  sont  toujours  très-avides  i . 

Si  tout  ceci  est  naturel ,  que  les  naturalistes  l'exf^i- 

^  Huc^  Voyage  au  Thibei,  ton.  i. 
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qupfil  donc.  Si  loul  ceci  est  naturel ,  que  les  mf^decins 
y  cherchent  donc  des  moyens  pour  Tart  de  guérir.  La 
négation  des  faits  n'est  quun  aveu  d'ignorance,  et  Ten- 
télement  dans  une  pareille  négation ,  un  entêtement 
poérii. 

Et  tous  ces  phénomènes  ne  sont  ni  des  découvertes 
nouvelles ,  ni  des  accidents  particuliers  à  certaines  lo- 
calités :  Tantiquité  les  connut ,  et  les  auteurs  en  parlent 
conune  de  choses  habituelles ,  qui  n'ont  besoin  ni  d'af- 
firmation ni  de  preuves  :  a  Ceux  que  la  divinité  possède, 
dit  Jamblique,  soumettent  leur  propre  vie  à  la  vie 
divine,  au  point  de  n'être  plus  que  l'organe  de  celle- 
ci,  ou  la  suppriment  tout  à  fait,  pour  ne  plus  vivre 
que  de  la  vie  divine.  Leur  vie  se  trouve  tellement  trans- 
formée en  celle  du  dieu  qui  les  possède,  qu'ils  ne  font 
plus  aucun  usage  de  leurs  sens ,  que  leur  veille  ne  res- 
semble point  à  la  nôtre,  qu'ils  n'ont  nulle  apercevance 
de  ce  qui  se  passe  ou  les  menace,  que  leurs  actes  n'ont 
plus  rien  d*bumain ,  et  qu'ils  ne  peuvent  se  rendre 
nui  compti»  de  leur  état  précédent  ou  actuel.  Leur  in- 
telligence n'a  plus  ni  conscience  d'elle-même,  ni  con- 
naissance réfléchie  de  la  moindre  chose. 

^  Parmi  les  preuves  nombreuses  qui  peuvent  établir 
la  réalité  d'un  pareil  état,  il  faut  compter  l'impassibi- 
lité des  extatiques  à  laction  même  du  feu;  conune 
si  le  feu  divin  qui  les  anime  intérieurement,  surpassait 
le  feu  matériel  en  contact  avec  leurs  membres.  On  peut 
leur  appliquer  itérativement  le  fer  brûlant,  sans  qu*ils 
en  ressentent  la  brûlure ,  et  c'est  la  preuve  que  la  vie  \ 
animale  les  a  abandonnés.  Il  eu  est  qu  on  peut  transv  | 
percer  avec  des  broches  de  fer,  d'autres  qu*on  peut 
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soumettre  au  tranchant  de  la  hache,  d'autres  dont 
les  coutelas  qui  leur  lacèrent  les  bras  ne  sauraient 
réveiller  la  sensibilité.  En  cet  état ,  leur  existence  et 
leurs  actes  se  trouvent  en  dehors  de  toutes  les  lois  aux- 
quelles rhumanité  est  asservie  :  le  dieaqui  les  inspire, 
les  transporte  où  Thomme  ne  saurait  aller  ;  il  les  jette 
dans  les  flammes  sans  qu'ils  y  brûlent  ;  ils  marchent 
sur  les  charbons ,  sur  la  surface  même  des  fleuves , 
comme  on  le  voit  faire  au  prêtre  de  Gastabala  '• 

»  Quelle  meilleure  preuve  que  les  inspirés  ne  font 
pas  eux-mêmes  leurs  propres  œuvres ,  qu'ils  ne  vivent 
plus  de  la  vie  humaine  ni  même  de  la  vie  animale , 
mais  de  la  vie  surnaturelle  et  divine  du  dieu  qui  les 
inspire  et  les  possède  '.  » 

Jamblique  n'est  pas  seul  à  mentionner  ces  phéno- 
mènes ,  Virgile  parle  des  prêtres  du  mont  Soracte  qui 
passaient  à  travers  de  grands  brasiers  allumés  avec  du 
bois  de  pin ,  et  marchaient  sur  des  charbons  ardents. 
Stace  parle  du  prêtre  de  la  mère  des  dieux  honorée  au 
mont  Ida ,  qui  se  déchirait  les  membres  avec  des  fers 
tranchants,  aspergeait  de  sang  les  campagnes  dans  sa 
course  furieuse,  sans  s'apercevoir  des  douleurs  qu'au- 
raient dû  causer  les  blessures. 

On  compte  parmi  les  extatiques  anciens,  Hermotime 
de  Clazomène ,  Épiménide  de  Crète ,  Axistée  de  Proco- 
nèse ,  Carmente ,  mère  d'Évandre ,  Nicostrate  ;  Plotin , 
Jamblique,  Carnéade  et  la  plupart  des  néo-platoniciens 


'  Gastabala^  ville  ruinée  de  la  seconde  Cilicie,  dans  le  patiiarcat 
4'Antioche.  * 

>  Jambâic.  de  Myster.  sect.  m,  cap.  iy. 
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étaient  aussi  des  extatiques.  Les  bacides  s*exaltaient 
jusqu'au  délire  pour  prophétiser  ;  les  bacchantes ,  ar- 
rivées au  paroxysme  de  Vexaltation ,  ne  craignaient  ni 
le  fer  ni  la  flamme  ;  les  corybantes  se  mutilaient  eux- 
mêmes  en  un  état  semblable. 

*■ 

Si  donc  nous  admirons  maintenant ,  presque  sans 
oser  les  croire,  les  phénomènes  si  rapetisses  et  si  misé-     f 
râbles  des  temps  au  milieu  desquels  nous  vivons,  c  est     | 
que  nos  siècles  de  civilisation  avancée  ne  tolèrent  plus     ;     .' 
de  telles  énormités ,  et  ainsi  elles  ont  dû  disparaître  ;      |    * 
c*est  aussi  que  la  puissance  satanique  est  liée  par  le 
christianisme,  et  que  le  grand  séducteur  de  l'humanité 
ne  peut  plus  accomplir  tout  ce  qu'il  voudrait  bien  en- 
treprendre. 

L'extase ,  quelle  que  soit  la  cause  qui  la  produit ,  a 
plusieurs  degrés  :  le  premier  est  purement  léthargique; 
le  corps  a  perdu  momentanément  toute  faculté  et  toute 
sensibilité  :  c  est  Tétat  des  épileptiques  et  de  ceux  qui 
ont  aspiré  le  chloroforme.  Si  laccidcnt  léthargique  se 
reproduit  fréquemment ,  à  court  intervalle ,  et  surtout 
avec  intention ,  lextase  s*élève d*un  degré;  les  facultés 
sensitives  sont  toujours  aliénées,  mais  la  faculté  de 
communication  se  développe  ;  lextatique  entre  en 
rapport  avec  un  interlocuteur  qui  le  touche  :  c'est  Té- 
tât du  somniloque  et  des  sujets  des  magnétistes  à  leur 
début.  Au  troisième  degré ,  lextatique  a  des  visions ,  et 
il  peut  en  rendre  compte  h  son  interlocuteur  :  c'est 
l'état  de  clairvoyance  des  magnétisés,  des  malades  dans 
le  délire  de  la  fièvre,  de  coux  qui  se  sont  intoxi<iués 
avec  le  hachiscli,  l'opium,  la  hriladone,.lB  solanum 
et  autres  substances ,  l'état  de  certaines  ivresses  pro- 
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duites  par  le  vin  ou  le  tabac.  A  un  degré  plus  élevé,  Tin- 
tuition  de  l'âme  est  plus  ferme ,  et  elle  entre  en  rapport 
immédiat  avec  le  monde  intellectuel,  Elle  connaît  la 
pensée  d'autrui ,  voit  ce  qui  se  passe  en  des  lieux  éloi- 
gnés, comprend  les  langues  qu'elle  n'a  pas  apprises,  et 
se  sert  de  ses  sens ,  quoique  en  état  léthargique,  pour 
parler  et  agir;  mais  souvent  il  y  a  trouble  dans  les  fa- 
cultés ,  et  elles  semblent  déplacées. 

Ici  la  voie  se  sépare  en  deux  directions  opposées , 
dont  Tune  mène  à  Dieu  et  Vautre  à  Satan. 

Si  l'extatique  est  un  saint ,  ses  visions  sont  saintes, 
exemptes  d'erreur,  les  anges  saints  sont  ses  guides,  et 
la  lumière  divine  est  la  lumière  qui  l'éclairé.  Cepen- 
dant l'Église,  tout  en  tolérant  ou  même  en  approuvant 
ses  révélations ,  ne  les  propose  point  à  la  foi  et  ne  les 
prend  ni  pour  base  ni  pour  règle  de  ses  décisions.  Sa 
règle  unique  et  invariable  est  dans  l'Écriture  et  la  tra- 
dition ;  le  surplus  n'est  qu'un  objet  de  discussion  ou 
d'édification.  Si  l'extase  s'élève  encore  d'un  degré, 
alors  il  y  a  ravissement,  et  le  corps,  affranchi  des  lois 
de  la  gravitation  et  de  la  mécanique,  s'élève  dans  l'air 
et  y  demeure,  se  déplace  sans  agir,  à  la  manière  d'une 
feuille  légère ,  mais  régulièrement  et  selon  la  volonté 
de  l'âme.  Les  exemples  de  tels  ravissements  sont  nom- 
breux dans  l'histoire  des  saints,  nous  n'avons  pas  à 
les  exposer  ici.  Mais  jamais,  au  terme  de  cette  voie,  on 
n'aperçoit  le  carnage ,  les  épouvanleraents ,  l'horrible 
ou  le  ridicule. 

A  l'entrée  de  l'autre  voie ,  Satan  se  présente  à  celui 
qui  le  cherche ,  et  décent  sa  lumière  ;  quelquefois  & 
celui  qui  ne  le  cherchait  pas ,  mais  qu'une  curiosité 
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déplacée  t  égaré  sur  les  confins  de  la  nature  et  dans 
des  régions  inaccessibles  au  contrôle  de  la  raison. 

Lame  qui  aliène  yolontai rement ,  et  sans  un  motif 
saoctificaleur ,  des  sens  que  Dieu  lui  a  imposés  pour 
intermédiaires  de  ses  actions,  ne  peut  plaire  à  Dieu , 
puisqu'elle  se  place  dans  un  ordre  difTérent  de  celui 
qu*il  a  établi ,  et  ne  peut  donc  le  rencontrer  au-devant 
d'elle.  C'est  un  second  fruit  défendu  auquel  elle  touche 
pour  siieux  connaître  le  bien  et  le  mal ,  et  c'est  le 
même  tentateur  qui  l'y  convie.  Celte  voie  est  donc  cri- 
minelle ,  pleine  de  périls  et  d'illusions  ;  la  lumière  qui 
l'éclairé  est  purement  satanique. 

Comme  la  précédente ,  elle  mène  au  ravissement  : 
k  corps  est  déplacé  sans  force  motrice ,  emporté  dans 
les  airs ,  agité ,  tordu  en  tout  sens ,  d'une  manière 
affreuse' ,  épouvantable ,  broyé ,  brisé ,  déchiré  de  la 
façi3n  la  plus  terrible  et  la  plus  réelle ,  sans  que  la 
maladie  ni  la  mort  en  soient  le  résultat.  L'histoire  des 
possessions  évangéliques  est  suffisamment  rannue  ; 
nous  citerons  encore  une  fois  Jamblique  pour  les  ra- 
vissements et  les  possessions  moins  cruelles  de  Tex- 
tase  démoniaque ,  et  ce  sera  une  preuve  de  plus  qu'il 
n'v  a  rien  de  nouveau  en  celte  matière. 

Après  avoir  marqué  pareillement  trois  degrés  dans 
rinspiration  extatique  qu'il  appelle  divine  et  que  nous 
nommons  démoniaque ,  l'auteur  ajoute  :  «  On  voit  des 
inspirés  dont  tout  le  corps  éprouve  une  grande  agita- 
tion ,  d'autres  qui  ne  sont  agités  (jue  dans  quelques- 
ans  de  leurs  membres,  d'autres  qui  demeurent  dans 
un  repos  absolu...  On  en  vnit  lonl  le  corps  croit  eu 
longueur,  d  autres  dont  il  cruU  en  grosseur ,  d'autres 
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qui  sont  ravis  au  milieu  des  airs ,  d'autres  encore  qui 
éprouvent  des  phénomènes  tout  opposés.  On  peut  re- 
marquer la  même  variété  dans  l'émission  de  leur  voix, 
car  elle  s'écarte  de  toutes  façons  de  la  voix  humaine 
dans  l'état  habituel  de  la  nature  ^  h 

L'art  de  l'extase  était  le  grand  art  des  oracles.  Mais 
il  y  a  ici  une  question  très-controversée  :  Satan  était- 
il  l'agent  des  oracles?  Fontenelle  et  le  P-  Baltus  Vont 
résolue  en  sens  opposé,  et  la  discussion  en  est  restée  là  *. 

§  IV. — Les  Oracles. 

Le  démon  ignore  l'avenir ,  c'est  un  point  de  la  foi 
chrétienne  '  et  un  dogme  de  raison  ;  mais  faut-il  en 
conclure  avec  Fontenelle ,  avec  Jérôme  Fansozius , 
avec  Jacquelot  et  un  grand  nombre  d'écrivains  mo- 
dernes ^  que  tout  était  de  pure  supercherie  dans  la 
reddition  des  oracles  ?  La  plupart  des  Pères  de  l'Église 
et  des  théologiens  affirment  que  le  démon  ne  connaît 
pas  la  pensée  de  l'homme ,  si  elle  n'est  manifestée  par 
quelque  signe  extérieur  ^  et ,  suivant  le  savant  pape 

*  lamblic.  deMystcr.  secl.  m.  cap.  v. 

*  Fontenelle^  Hist.  des  Oracles.— Baltus^  Répwise  à  l'Histoire  des 
Oracles. 

*  Annuntiate  nobis  quœ  ventura  sunt^  et  sciemus  quia  dil  estis 

vos.  (  Is.  XLIV.  ) 

*  Fansoz.  de  Divinat.  cap.  n.  —  Jacquelot,  iv«  Dissertation  sur 
Texislence  de  Dieu. 

*  Augustin,  de  Ecoles,  dogmat.  cap.  lixxi; — de  Trinit.  lib.  m  ;  — 
de  Naturadaem.— Anselni;  in  vi  Matt. — Cassian.  CoUect.  vu,  cap.  15. 
— Tertull.  contra  Marc.  lib.  v.—  Theodoret.  Exposit.  x  in  Daniel,  in 
Ezecli.  —  Aquin.  ii«  ii»  q.  lxxxv,  a.  6  et  7.  —  Chrysost.  Homil.  vui 
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Benoit  XIV,  il  ne  faudrait  pas  affirmer  trop  hardiment 
qu'il  peut  lui  manifester  la  sienne  ' ,  tant  son  pouvoir 
a  été  restreint  par  suite  de  sa  dégradation  et  par  la 
rédemption  du  genre  humain.  Il  ne  peut  absolument 
rien  sans  une  permission  spéciale  de  la  Divinité  ;  or  il 
n*est  pas  présumable  que  Dieu  l'autorise  à  décevoir 
llionmiet  toutes  les  fois  que  celui-ci  lui  fournira  Toc- 
casion*  ou  à  Tinstruire  toutes  les  fois  qu'il  lui  en 
adressera  la  demande.  Et  d'ailleurs  aucune  des  ré- 
ponses attribuées  aux  oracles  n'est  de  nature  à  indiquer 
Tintervention  d'un  agent  surhumain.  Elles  sont  toutes 
équivoques,  ou  ne  cadrent  avec  l'événement  qu'en 
vertu  d'une  interprétation  forcée.  Par  exemple,  iNéron 
ayant  demandé  à  l'oracle  de  Delphes  jusqu'à  quel 
âge  il  pouvait  espérer  de  vivre ,  l'oracle  répondit  qu'il 
devait  craindre  la  soixante-treizième  année  ;  il  vécut 
moins  longtemps ,  mais  Galba ,  son  successeur ,  avait 
cet  âge  quand  il  monta  sur  le  trône.  Le  même  oracle, 
consulté  par  Crésus  au  moment  d'une  lutte  décisive , 
répondit  au  consultant  ques'il  pas  sait  le  fleuve  Halys, 
un  grand  empire  serait  détruit  ;  or,  quelle  ({ue  fût  la 
chance  du  combat,  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  ni  de  mieux  dans  tout  le  reste. 
Faut-il  donc  admirer  de  telles  pauvretés ,  ou  les  impu- 
ter nécessairement  au  démon  ?  Peut-être  I  quoi  répon- 
dre k  des  consultants  qui  di^mandent  ce  qivon  ne  sait 
pas? 


io  ioan.— Castit),  de  Hsrel.  punit,  lib.  i.  —  Siiarex.  ilo  Holi^.  lib.  ii. 
— NiHii  vemifif  dans  les  cas  de*  iMhiSi^sion  des  eiempies  en  «4'ns 
itmlfiire. 
*  Beoedict.  XIV,  deS.  i)ei  beaiîf.  lib.  it,  i  part.  cap.  utI|  ii*1« 
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La  plupart  des  Pères  de  TÉglise ,  contemporains  des 
oracles,  n  en  ont  parlé  qu'avec  le  plus  profond  mépris. 
On  peut  citer  en  particulier  saint  Cyrille ,  Prudence , 
saint  Justin ,  saint  Athanase  ^  Aucun  ne  s'est  eiprîmë 
sur  leur  compte  avec  plus  de  dédain  que  Clément 
d'Alexandrie  :  €  Vante-nous,  si  tuvmix,  dit-il  %  tes 
oracles  pleins  de  folie  et  d'impertinence  :  ceux  de  Cla- 
ros ,  d'ApoUon-Pythien ,  de  Didyme ,  d'Amphiaraûs , 
d'Amphilocus.  Tu  peux  encore  y  joindre  les  augures , 
les  interprètes  des  songes  et  des  prodiges,  et  ces  gens  si 
estimés  qui  parlent  du  ventre ,  aussi  bien  que  ceux 
qui  devinent  par  la  farine  et  par  l'orge.  Mais  non , 
cache  plutôt  tout  cela  dans  les  plus  profondes  ténè- 
bres ,  avec  le  secret  des  mystères  d'Egypte  et  la  nécro- 
mancie des  Etrusques ,  car  ce  n'est  qu'imposture  et 
extravagance ,  digne  tout  au  plus  du  charlatanisme 
des  jongleurs  et  de  ceux  qui  dressent  des  chèvres  ou 
des  corbeaux  à  prophétiser  l'avenir.  » 

Ce  sentiment  était  gravé  si  profondément  dans 
l'àme  du  saint  docteur ,  qu'il  l'exprime  de  nouveau 
dans  son  Exhortation  attx  gentils  Eusèbe  le  partageait, 
car ,  en  admettant  que  les  démons  étaient  pour  quel- 
.que  chose  dans  la  reddition  des  oracles,  il  démontre 
que  parmi  leurs  réponses  les  plus  fameuses ,  il  n'en 
est  pas  une  seule  qui  vaille  la  peine  d'être  admirée. 
Tatien  parle  absolument  dans  le  même  sens ,  dans  son 
Discours  contre  les  Grecs  ;  de  même  Origène  au  vu*  livre 
contre  Celse.  Saint  Chrysostome ,  en  sa  iv"*  Homélie  sur 

*  Cyrill.  Comment,  in  Is.  1.  iv,  orat.  il,  —  Prudent,  in  Apotb.  — 
Justin.  Queest.  et  Resp«  —  Athanas.  de  Incarnat. 
.'StrooMt.  Ub.  m. 
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saint  Jean,  Q*esl  pas  moins  expressif.  EnGn,  long- 
temps avant  la  naissance  du  christianisme ,  les  oracles 
étaient  entrés  en  décadence ,  et  déjà  plusieurs  tombés 
en  un  grand  discrédit  ou  réduits  au  silence. 
«  L  oracle  de  Delphes  ne  parle  plus ,  dit  Cicéron  ;  il 
est  muet  depuis  longtemps.  )>  «  La  providence  divine 
se  retire  de  nous ,  dit  Hésiode  ;  les  dieux  nous  privent 
de  nos  oracles.  »  «  Il  n'y  a  plus  d  oracle  à  Delphes,  «> 
dit  Juvénal.  m.  L  oracle  de  Delphes  est  muet  depuis 
que  les  grands  craignent  lavenir,  »  dit  Lucain.  «  De 
tous  nos  oracles ,  il  ne  nous  reste  plus  que  les  eaui  de 
Mycale ,  dans  la  campagne  de  Didyme ,  celles  de  Cla- 
ros  et  Toracle  du  Parnasse ,  »  dit  Porphyre  < .  Pline 
atteste  le  même  fait,  Stace  paiement.  Plutarque  a 
œmposé  un  traité  sur  la  cessation  des  oracles.  De 
siirte  qu'indépendamment  même  de  la  prédication  du 
christianisme ,  il  semble  que  le  moyen  de  séduction 
était  usé ,  et  que  cette  grande  et  pompeuse  fantasma- 
gorie qui  avait  trompé  Tunivers,  s'éteignait  d  elle- 
même. 

Mais  quand  cela  serait,  il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  que  le  démon  y  était  étranger  ;  car  ils  se 
ravivèrent  au  contact  de  l'Évangile  avec  un  éclat 
inaccoutumé,  et  luttèrent  avec  une  ardeur  ((ui  servit 
a  mieux  constater  leur  défaite. 

Il  ne  faut  pas  trop  se  presser  non  plus  de  tirer  la 
même  conclusion,  eu  voyant  la  plupart  des  oracles 


*  (irrr.  deÙivinal.— Jiivéoal.  salir  \i.  —  Lm^an.  Iih.  y,  v.  ibS.  — 
KK>b)r*  oifuU  IUi»el).  lh^|Mir.  lib  \ . 


48  INTRODUCTION. 

s'appuyer  sur  des  procédés  naturels ,  recourir  à  des 
moyens  déshonpétes ,  ou  se  laisser  surprendre  en  fla- 
grant délit  de  mensonge.  Oui ,  sans  doute ,  la  pythie 
philippisa,   loracle  de   Jupiter  Àmmon   proclama 
Alexandre  fils  de  lupiter;  le  plus  grand  nombre 
employaient  des  procédés  frauduleux.  Les  prêtres  ido- 
lâtres de  nos  jours ,  car  ils  ont  aussi  leurs  oracles  » 
usent  de  toute  sorte  de  secrets,  pour  faire  croire  au 
peuple  que  les  faux  dieux  parlent  ou  font  des  signes. 
Des  secrets  analogues  n'étaient  pas  ignorés  dans  l'an- 
tiquité :  en   démolissant  le   temple  de   Sérapis  à 
Alexandrie  par  ordre  de  Théodose ,  on  reconnut ,  dit 
Théodoret,  les  conduits  souterrains  qui,  d'un  lieu 
éloigné ,  correspondaient  à  la  bouche  de  l'idole.  La 
statue  de  Bel ,  que  Daniel  mit  en  pièces  à  Babylone , 
avait  déjà  fourni  une  preuve  irrécusable  de  pareilles 
fraudes.  Mais  s'ensuit-il,  ainsi  que  l'ont  avancé  Van- 
Dale  et  Fontenelle ,  son  abréviateur ,  que  tout  était 
artifice  dans  la  reddition  des  oracles  ?  La  multitude  des 
faits  d'un  même  ordre  ne  prouve   nullement  qu'il 
n'en  existe  pas  d'un  ordre  différent.  Or ,  si  les  exemples 
de  fraude  et  d'artifice  sont  nombreux  et  amplement 
constatés ,  il  n'est  pas  moins  bien  démontré  que  les 
ministres  des  oracles  employaient  aussi  l'extase  et  le 
sommeil  magnétique  ;  nous  croyons  même  que  c'est  là 
le  procédé  fondamental ,  et  l'intervention  démoniaque 
devient  évidente  pendant  la  dernière  période. 

Le  P.  Baltus  a  amplement  établi  que  les  ministres 
des  oracles  furent  ordinairement  des  extatiques.  ^  Ce 
qui  reste  de  bien  démontré  dans  la  question  des  ora*- 
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des ,  dit  le  savant  cardinal  d*Ailly  ' ,  c'est  que  toutes  les 
réponses  attribuées  par  les  hypophètes  à  Apollon, 
n*étaient  que  des  paroles  vides  de  sens  ,  prononcées 
dans  le  délire.  Car  il  ne  faut  pas  croire ,  ajoule-t-il , 
comme  tant  de  personnes  y  seraient  portées ,  que  le 
démon  était  toujours  aux  ordres  de  ces  gens-là.  Ce 
n*élait  ni  lui  ni  leur  dieu  qui  parlait ,  mais  bien  eux- 
mêmes  ,  dans  les  paroxysmes  de  la  fureur  ou  de  Talié- 
nation  mentale.  )¥  Le  même  auteur  convient  ({u'un 
grand  nombre  de  causes  naturelles  peuvent  produire 
dans  TAme  des  effets  merveilleux ,  et  lui  donner  une 
certaine  prénotion  de  Tavenir.  Mais  il  n'exclut  pas 
pour  cela  Tintervention  du  démon  en  certaines  cir-^ 
constances. 

En  effet ,  la  thèse  établie  par  Yan-Dale  et  réchauffée 
par  Fontenelle  est  un  démenti  trop  audacieux  des 
affirmations  de  tous  les  écrivains  des  premiers  siè- 
cles du  christianisme.  Il  faut  voir  de  quel  air  triom- 
phant saint  Justin,  Tertullien,  Lactance,  saint  Cyprien, 
Minutiu»-Félix,  saint  Athanase,  Eusèbe,  saint  J(V()me\ 
objectent  aux  prêtres  des  idoles  la  chute  de  leurs 
oracles,  le  mutisme  de  leurs  ministres,  la  fuite  de 
leurs  démons  ou  Taveu  de  Timpuissance  h  laquelle  ils 
sont  réduiLs  en  présence  des  chrétiens.  I>e  fait  était 


*  lie  labi»  |Mnopliet.  Inter  opéra  J.  Ger»<iii. 

»  Justin.  Apokig.— TertiiD.  Apolog.  —  De  Spettat\  cap  m.—  \ac- 
UPt.  àt  Divitib  inMitiit.  I.  it,  cap.  iivii  ;  —  I.  n,  cap.  fv;  —  I  t, 
rap.  iti  — 4:5prian.  de  Idol.  vaiiit.— Gmira  Démet.— .M.  Félix,  UctaT. 
— Athana».  de  incarnat.— Eii»eh.  Piiep.  e\ang.— Hienui.  E^isU  xuv 
adMarcell.^Aniob.— J.Firmic.  de  ËrnHv  prufaii.  relig.-Greg.  Nai. 
— lieniiie  Orill  llatecbe».  sect  ini^cap.  iv,  etamtra  iiilian 
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bien  ooustaut,  bien  éclatant,  fréquemment  renouvelé, 
incontestable ,  puisque  les  défenseurs  de  la  foi  chré- 
tienne Talléguaient  ainsi  sans  craindre  la  contesta- 
tion ,  et  le  jetaient  comme  un  défi  à  la  face  de  leurs 
adversaires  :  Faites  venir  un  chrétien,  leur  disaient- 
ils  ,  celui  que  vous  voudrez ,  et  si  sa  présence  seule 
ne  contraint  pas  vos  oracles  è  se  taire  ou  vos  dieux  à 
avouer  qu'ils  ne  sont  que  des  démons  sortis  d'enfer , 
vous  mettrez  le  chrétien  à  mort,  nous  vous  Vaban- 
donnons. 

D'ailleurs  l'histoire  est  là ,  et  aucune  subtilité  ne 
pourra  prévaloir  contre  des  faits  aussi  bien  établis  que 
ceux-ci ,  par  exemple  :  d'abord  l'enlèvement  des  reli- 
ques de  saint  Babylas  par  ordre  de  l'empereur  Juliw, 
parce  que  leur  voisinage  rendait  muet  l'oracle  d'Apol- 
lon du  faubourg  de  Daphné  à  Antioche  ;  ensuite  le 
martyre  de  saint  Saturnin  à  Toulouse ,  parce  que  l'o- 
racle du  Capitole  éljiit  réduit  au  silence  par  la  pré- 
sence du  saint  missionnaire  en  cette  ville. 
^/  On  sait  l'événement  accompli  l'an  362 ,  au  mii- 

lieu  d'un  sacrifice  auquel  assistait  l'empereur  Julien  : 
le  ministre  des  idoles ,  effrayé  des  prodiges  qu'il  aper- 
çut, s'écria  que  les  dieux  étaient  empêchés  par  la 
présence  de  quelque  baptisé.  Julien  lui-même  recula 
épouvanté,  le  plus  grand  tumulte  régna  dans  l'as- 
semblée. C'était  un  des  plus  jeunes  soldats  de  la  garde 
de  l'empereur  qui  causait  tout  ce  trouble  par  sa  pré- 
sence. Il  s'avoua  chrétien ,  jeta  sa  demi-pique  ornée 
de  pierreries ,  et  sortit  pour  rendre  à  Satan  sa  liberté. 
Prudence ,  contemporain  de  l'événement ,  l'a  chanté 
en  fort  beaux  vers  dans  son  Apothéose. 


«t 
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Nous  reyieodroQs  sur  cette  question  dans  le  cours 
de  louvrage  ;  mais  nous  devions  dire  dès  maintenant 
qu*il  ne  faut  pas  la  traiter  aussi  légèrement  que  Vont 
fait  certains  auteurs ,  ni  se  placer  à  un  point  de  vue 
exclusif  pour  la  bien  juger.  Toutes  les  fraudes  signa* 
lëas  existent  certainement ,  mais  ce  n*est  qu'une  des 
faces  de  Tédifice. 

§  Y .  —  Le  Magnélime. 

Parmi  les  moyens  employés  par  les  anciens  pour 
produire  Texlase  divinatoire,  il  faut  compter  le  ma- 
gnétisme ou  imprégnation  démoniaque.  La  consulta- 
tion des  oracles  était  un  moyen  trop  solennel  et  trop 
dispendieux ,  souvent  trop  éloigné  et  trop  difficile  ;  le 
magnétisme  suppléait  à  ce  désavantage.  Laissons 
parler  Apulée  ;  le  néo-platonicien ,  accusé  de  magie , 
disait  en  se  défendant  devant  le  proconsul  d'Afrique  : 
M  n  me  souvient  d*avoir  lu,  entre  autres  choses,  celles- 
ci  dans  les  ou>Tages  du  philosophe  Varron ,  écrivain 
aussi  docte^  qu*élégaiit.  Quelques  habitants  de  Tralles 
ayant  eu  recours  à  des  procédés  magiques,  pour  savoir 
quelle  serait  l*issue  de  la  guerre  de  Mithridate ,  Ven- 
tant qui  contemplait  dans  Teau  Timage  de  Mercure  , 
rendit  compte  en  soixante  vers  de  ce  qui  devait  arri- 
ver. Je  me  rappelle  encore  d  y  avoir  lu  qu'un  certain 
Fabius,  ayant  perdu  cinq  cents  deniçrs,  alla  consulter 
uo  magicien  du  nom  de  Nigidius.  Celui-ci  soumit  à 
Tinfluence  du  charme  cl«*s  enfants  qui  indiquèrent  en 
cpiel  lieu  une  partie  du  trésor  était  cachée ,  et  ce  c|u*é- 
laienl  devenus  les  deniers  quon  en  avait  distraits  ; 
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ils  ajoutèrent  que  M.  Caton  le  philosophe  en  avait 
un  en  sa  possession.  Caton  avoua  quen  effet  il  lavait 
reçu  d  un  de  ses  clients  comme  arrhes  de  son  engage- 
ment. Je  pourrais  confirmer  ces  exemples  par  beau- 
coup de  faits  pareils  dont  les  auteurs  abondent.  » 

Ceci  ressemble  fort  au  magnétisme,  on  en  con- 
viendra ;  mais  la  suite  du  plaidoyer  achève  de  lever 
tous  les  doutes.  Apulée  ajoute  :  m  Tous  ces  faits  consi- 
dérés ,  il  reste  démontré  pour  moi  que  Tàme  humaine, 
principalement  au  temps  de  la  jeunesse ,  qui  est  Vàge 
de  rinnocence ,  peut  être  distraite  et  pour  ainsi  dire 
isolée  de  toutes  les  choses  matérielles,  soit  par  la  puis- 
sance du  charme,  soit  par  la  vertu  de  Tassoupisse- 
ment  que  procurent  les  liniments  soporifiques,  au  point 
d  oublier  même  son  propre  corps ,  et  de  rentrer  dans 
sa  nature,  qui  est  inunorlelle  et  divine.  Et  c'est  ainsi 
que,  pendant  le  sommeil  de  son  corps ,  elle  entrevoit 
Tavenir  au  sein  de  la  divinité.  » 

Les  magnétistes  n  ont  jamais  dit  mieux ,  ni  autre 
chose ,  et  ce  qui  achève  de  révéler  ici  le  trait  d  union 
qui  existe  entre  eux  et  leurs  prédécesseurs  ,  c'est  ce 
qu  ajoute  notre  auteur  :  «  Tout  le  monde  en  con- 
vient, pour  réussir  dans  une  pareille  tentative,  il 
faut  que  Venfant  soit  beau,  afin  d'être  agréable 
aux  dieux,  et  dune  bonne  santé,  afin  que  Tàme 
ne  reste  pas  embarrassée  dans  les  liens  d'une  na- 
ture défectueux .  Or  l'enfant  qu'on  m'accuse  d'a- 
voir soumis  au  charme ,  est  un  pauvre  hère ,  laid 
et  impotent,  qui  tombe  en  épilepsie  deux  ou  trois  , 
fois  le  jour.  Jugez  s'il  est  vrai  que  j'aie  pu  songer 
à  me  servir  de  lui  pour  de  tels  desseins,  et  par 
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oonsëquenl,  siTaccusation  de  magie  portée  contre  moi 
est  fondée  ' .  » 

Nous  n*avons  pas  à  juger  la  valeur  d'une  telle 
manière  de  se  défendre;  mais  nous  ne  devons  pas 
manquer  d'avertir  que ,  de  Taveu  des  magnétistes,  les 
épileptiques  sont  leurs  meilleurs  sujets. 

Si  on  objectait  qu'Apulée  ne  parle  pas  des  passes 
usitées  parmi  les  disciples  de  Mesmer,  nous  répon- 
drions que  les  passes  sont  de  l'enfance  de  l'art .  et 
qu'elles  deviennent  tout  k  fait  inutiles  entre  un  magné- 
liseur  puissant  et  un  sujet  bien  disposé  ;  il  suiBt  du 
souffle  ou  même  du  regard. 

On  n'a  donc  rien  trouvé  de  nos  jours  ;  on  a  seule- 
ment retrouvé. 

lie  magnétisme  à  son  premier  degré  n'est  que  le 
sommeil  léthargique;  il  développe  au  second  degré  une 
faculté  que  les  gens  du  métier  appellent  de  seconde 
vue ,  et  qui  consiste  à  voir  des  objets  indiqués  quoique 
placés  à  une  grande  distance ,  cachés ,  perdus  •  dissi- 
mulés sous  des  enveloppes  imperméables  ;  à  assister  à 
des  événements  qui  s'accomplissent  ailleurs ,  à  démê- 
ler un  passé  long  et  plein  de  détails ,  au  seul  contact 
d*un  objet  qui  y  a  eu  quelque  rapport ,  l'histoire  d'un 
homme  en  touchant  une  bague  qui  lui  a  appartenu  ou 
um*  mèche  de  ses  cheveux. 

Les  gens  du  métier  prétendent  que  cette  seconde 
vue  s'étend  jusque  sur  Tavenir  ;  mais  la  prétention  ne 
saurait  être  justifiée  ;  c'est  tout  au  plus  si  leurs  sujets 
voient  l'événement  qui  doit  résulter  de  causes  déjà 

•  h^iMc ,  Apoicgie,  p.  28S,  odil.  Amster.  1624. 
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posées.  Ceei  est  beaucoup  assurément ,  et  c'est  trop 
pour  eux ,  qui  y  cherchent  du  naturalisme  ;  ce  n*est 
pas  trop  pour  nous ,  qui  y  voyons  une  œuvre  démo- 
niaque. 

Après  que  le  corps  aura  perdu  la  faculté  de  trans- 
mettre à  rame  des  sensations,  celle-ci  se  trouvera  pla- 
cée dans  une  situaticm  anormale,  en  v^rtu  de  laquelle 
il  se  manifestera  en  elle  de  nouvelles  facultés ,  une 
nouvelle  manière  de  percevoir  le  sentiment  des  objets 
extérieurs,  ou  par  des  organes  qui  n'y  sont  point 
appropriés ,  de  voir  par  la  nuque  on  par  Tépigastre , 
d'entendre  par  le  bout  des  pieds  ;  et  cela  sera  naturel  I 
Le  croie  qui  voudra  ;  le  dise  qui  osera .  Bien  plus , 
rame  sera  présente  et  absente  en  même  temps  :  pré- 
sente au  lieu  désigné ,  pour  voir  ce  qui  s'y  passe ,  et 
présente  où  est  son  corps ,  pour  répondre  à  la  per- 
sonne qui  rihterroge  t  Ce  sont  des  faits  incontestables 
cependant. 

Mais  le  magnétisme  s'élève  de  ce  terre-à-terre  à  des 
hauteurs  où  l'étude  devient  superflue ,  parce  que  la 
constatation  est  impossible  :  par  exemple,  lorsqu'il 
transporte  Tàme  dans  des  mondes  imaginaires  et  la 
met  en  rapport  avec  les  natures  angéliques.  Est-ce 
vrai  ?  Nous  connaissons  en  ce  genre  plus  d'un  impu- 
dent mensonge.  Si  le  magnétisé  ne  ment  pas ,  ses  vi- 
sions myrobolantes  ne  sont-elles  pas  de  la  même 
nature  que  celles  de  l'ivresse  ou  de  la  fièvre ,  de  celles 
que  produisent  le  napel ,  le  datura ,  le  hachisch ,  l'o- 
pium? Et  si  ces  visions  se  coordonnent  et  se  systéma- 
tisent en  un  sens  opposé  à  la  foi ,  à  Dieu ,  aux  lois  de 
la  morale,  le  démon  en  est-il  innocent?  Lorsque 
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lliomine  s*aventiire  à  chercher  on  ne  sait  quoi  dans 
un  monde  intangible ,  où  la  foi  ni  la  raisonne  peu- 
vent plus  lui  servir  de  guides ,  qu'y  aura-t-il  de  sur- 
prenant s*il  vient  à  ^  rencontrer  un  guide  perfide 
qui  régare? 

Tant  que  le  magnétisme  en  est  resté  là ,  il  y  avait 
lieu  peut-être  encore  à  discuter;  jnais  depuis  qu*il  s*est 
éleré  jusqu'à  la  possession  réMle ,  évidente ,  incon- 
testable ,  jusqu'aïA^vissement  corporel  à  travers  Tes- 
pace ,  le  doute  n*est  plus  possible  :  Satan  en  est  Tagent  ; 
il  est  au  terme,  à  l^uvre,  et  ne  peut  manquer  d'être  au 
commencement.  • 

Les  magnétistes  nous  parlent  de  leurs  somnam- 
bules ;  mais  c'est  un  abus  de  langage  :  leurs  somnam- 
bules ne  sont  pas  des  somnambules ,  puisqu'ils  ne 
marchent  pas  et  ne  font  rien  spontanément;  ils  res- 
semblent davantage  aui  somniloques. 

Un  somnambule  à  demi  se  lève  la  nuit ,  prend  la 
fenêtre  pour  la  porte  de  sa  chambre,  se  précipite  et  se 
brise  dans  sa  chute.  Un  somnambule  complet  se  lève, 
y  promène  avec  aisance  sur  les  toits ,  rentre  par  la 
lucarne,  et  revient  se  coucher  après  une  excursion  que 
nul  homme  de  sang-froid  ne  saurait  accomplir  ;  il  n'en 
a  pas  conscience,  et  il  ne  lui  est  rien  arrivé.  Si  c'est  un 
paysan,  il  panse  ses  chevaux,  les  mène  à  l'abreuvoir, 
les  ramène  et  les  rattache,|iue  sait  plus,  le  lendemain, 
oh  trouver  l'explication  de  ce  qu'il  voit  à  son  réveil. 
Si  c*est  un  homme  d'étude ,  il  allume  son  flambeau  et 
se  met  à  écrire.  Vous  placez  entre  ses  yeux  et  son  r\ 
papier  un  corps  opaque,  il  n*en  écrit  pas  moins,  se  \ 
relit ,  rature  et  corrige  avec  justesse ,  sans  se  tromper      • 
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d  un  mot  ni  d*une  lettre.  S'il  est  fortement  endormi , 
vous  lui  mettez  un  bandeau ,  il  ne  s*en  aperçoit  pas  et 
continue  son  ouvrage.  Si  au  contraire  vous  éteignez  la 
bougie  qui  ne  lui  sert  de  rien  en  apparence,  il  la  rallume 
{  tranquillement ,  sans  se  douter  de  votre  intervention 
•  I    ni  de  votre  présence. 

Tout  ceci  est  extraordinaire,  inexplicable,  mais  na- 
turel ;  peut-être  !  cependant  nous  pouvons  en  convenir 
sans  que  cela  tire  à  conséquence ,  faiisque  ces  phéno- 
mènes n'ont  aucun  rapport,  ni  de  près  ni  de  loin,  avec 
ceux  du  magnétisme.  Ceci  est  le  suprême  exemple  du 
somnambulisme  naturel  ;  le  somnambulisme  magné- 
tique produit  des  effets  très-différents  et  beaucoup 
plus  merveilleux  ;  nous  venons  de  les  indiquer. 

On  voit  des  magnétisés  soulevés  de  terre  à  la  volonté 
du  magnétiseur  ;  il  en  est  de  même  des  démoniaques. 

On  en  a  vu  voler  autour  des  lustres  d'un  salon  ma- 
gnétique ;  il  en  de  même  des  démoniaques. 

Il  arrive  souvent  au  magnétisé  de  dire  IL  ou  LUI , 
en  parlant  de  lui-même ,  comme  d'un  être  étranger 
qui  a  pris  sa  propre  place  ;  il  en  est  de  même  du  dé- 
moniaque. 

Le  magnétiseur  paralyse  à  volonté  tel  ou  tel  membre 
du  magnétisé  ;  il  en  est  de  même  de  l'exorciste  à  l'égard 
du  démoniaque. 

<(  Tous  les  somnambules^qu'on  laisse  libres  dans  la 
crise,  se  disent  éclairés  et  assistés  par  un  être  qui  leur 
est  inconnu ,  »  dit  le  docte  Deleuse  dans  son  Histoire 
critique  du  magnétisme  ;  il  en  est  de  même  des  dé- 
moniaques, 

Les  magnétisés  les  plus  ignorants  parlent  en  termes 
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les  plus  lechniques  dçs  sciences  sur  lesquelfe^  on  pro- 
foque  leur  attention  ;  il  en  est  de  même  des  démo- 
niaques. 

Le  magnétisé  lit  dans  la  pensée  d  autrui,  obéit  à  des 
commandemenll  que  rien  ne  manifeste  ;  il  en  est  de 
même  du  démoniaque. 

Ou  on  déduise  la  conséquence  de  ces  quelques  rap- 
prochements. 

Xais  elle  est  toute  déduite  par  les  faits ,  car  les  ma- 
fmétisés  deviennent  quelquefois  de  véritables  démo- 
niaques ,  qui  subissent  les  plus  épouvantables 
omviilsions ,  et  sur  lesquels  le  magnétisle ,  épouvanté 
lui-même  de  cv  qu'il  voit,  n'a  plus  d'empire.  Se  brû- 
lant parfois  au  feu  qu'il  a  si  imprudemment  allumé , 
le  démon ,  qu'il  a  évoqué ,  le  saisit ,  l'agite ,  le  trans- 
porte ,  s'empare  de  tout  son  êlre.  £n  lisant  le  récit  de 
certaines  expériences  transcendantes  accomplies  dans 
ces  dernières  années,  on  se  souvient  involontairement 
des  dernières  scènes  de  Loudun  et  des  terribles  arcès 
de  possession  éprouvés  par  quelques-uns  des  exorcisles 
dans  le  cours  de  leurs  fonctions,  lorsque  Satan, 
quittant  brusquement  le  démoniaque ,  s'emparait  de 
lexorciste,  le  tordait  et  l'agitait  comme  le  rosi^au 
fleiible  dont  se  joue  un  tourbillon  ' . 

Le  magnétisme  est  une  des  formes  du  charme,  el 
Satan  en  est  Tagent. 

I^es  magnétistes  nous  ont  parlé  trop  longtemps  dun 
fliâde  indémontrable,  qui  serait,  selon  eux,  le  moyen 
d«*s  prodiges  qu'ils  opèrent.  En  Vadmettiuit ,  il  faudrait 

*  /'05.  de  MîniUe,  Pnemno/o/oyic^  tli   x,  §  1. 
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bien  reconnaître  qu'il  ne  peut  produire  que  des  effets 
physiques  ;  or  le  magnétisme  a  progressé  très-loin  au 
delà  de  la  nature  physique  ;  mais  encore  vaut-il  mieux 
renoncer  purement  et  simplement  &  ime  explication 
que  la  raison  ne  saurait  admettre ,  et  dont  la  preuve 
/  est  impossible- 
\^  '  Satan  est  le  moteur  des  tables  tournantes ,  c'est 

l'esprit  qui  parle  par  elles  :  nous  le  montrerons  lorsque 
le  moment  en  sera  venu  ;  c'est  lui  qui  répond  aux  évo- 
cations des  spirites  ;  nous  le  montrerons  pareillement; 
mais  il  est  temps  de  commencer  nos  récits. 


HISTOIRE 


DE  SATAN. 


CHAPITRE  PREMIER. 


FOlfDATlON  DU  RÈGNE  DE  SATAN. 


Dans  les  cieux»  un  archange  s'enorgueillit  à  la  contemplation 
de  sa  propre  beauté  et  de  sa  propre  puissance  ;  il  se  sépara 
da  Créateur,  dont  la  munificence  Tavait  si  splendidement 
enridii  ;  il  entraîna  dans  sa  révolte  un  grand  nombre  d*anges» 
et  refusa  avec  eux  d*obéir  aux  ordres  divins. 

Des  interprètes  ont  pensé  que  Thomme  avait  été  créé  à 
rimage  de  Dieu  sous  le  double  rapport  de  son  âme  et  de  son 
corps  :  de  son  âme,  selon  ce  que  Dieu  était  déjà  ;  de  son  corps, 
telon  ce  qu*il  serait  en  se  faisant  homme.  De  la  sorte»  Tin- 
carnation  du  Verbe  divin,  résolue  de  toute  éternité,  n'aurait 
pas  été  déterminée  par  le  péché ,  mais  seulement  modifiée 
dans  son  accomplissement  ;  et  Tordre  donné  de  Dieu  aux 
anges  aurait  été  celui  d*adorer  dans  son  Verbe  la  nature  ^ 

biimaine  unie  à  la  divinité.  Or  Tbomme  étant  placé  au  dernier 
degré  dans  la  série  des  êtres  Intelligents,  Tarchange  superbe 
refusa  d'accepter  une  condition  qu'il  considérait  comme  son 
propre  abaissement  i . 

*  Qoid  est  home,  quod  memor  es  ojus,  aut  fllius  homiiiis,  quo- 
nlani  visitas  cura?  Minuiiti  euni  pnnio  minus  ab  angelis,  gloria  et 
honore  coronasti  eum ,  et  constitnisti  eum  super  opéra  mainium 
tannin.  Omniasnbjecisti  sub  pedihus  ejus.  (  Ps.  %in ,  5.)— Saint  Paul 
flemble  coafinncr  ces  donnéeé  par  la  manière  dont  il  interprèle  ce 
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Interprétation  peut-ôtre  vraie ,  peut-être  vaine!  Profonds 
mystères ,  sur  lesquels  il  n*a  pas  plu  à  Dieu  de  répandre  la 
lumière,  et  devant  lesquels  il  faut  imposer  silence  à  notre 
curiosité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tarchange  rebelle  fut  chassé  avec  les  siens 
de  devant  la  face  de  Dieu ,  condamné  à  un  enfer  qu*il  porte 
partout  avec  lui ,  et  réservé  pour  un  jugement  suprême  à  la 
fin  des  temps  i. 

Un  ange  se  distingua  entre  tous  par  son  zèle  pour  la  cause 
du  souverain  Maître,  et  se  plaça  à  la  tôte  de  la  milice  demeu- 
rée fidèle  :  il  mérita  par  ce  dévoûment  d'être  élevé  d'un  de- 
gré dans  la  hiérarchie ,  et  prit  la  place  de  l'archange  qu'il 
avait  précipité  des  cieux  :  c'est  Michel,  dont  le  nom  veut  dire 
qui  est  semblable  à  Dieu,  Et  c'est  le  cri  de  guerre  qu'il  proféra , 
lorsque  l'archange  révolté  voulut  s'égaler  au  Tout-Puissant. 

Langage  humain ,  images  empruntées  aux  choses  de  ce 
monde  inférieur,  et  qui  nous  cachent  des  événements  dont  la 
manière  et  la  nature  sont  inappréciables  à  nos  moyens  de 
comprendre  et  de  juger. 


l)assage  au  i*'  et  au  ii«  chapitre  de  son  Epître  aux  Hébreux.  11  se  place 
au  point  de  vue  de  la  synagogue^  applique  au  Verbe  divin  ce  qu^elle  dit 
du  premier  sepphiroth ,  splendeur  de  Dieu,  forme  de  sa  substance , 
et  en  même  temps  archétype  de  l'Adam  terrestre.  Or,  dit-il,  Dieu, 
en  l'introduisant  dans  le  monde,  ordonna  à  ses  anges  de  l'adorer  ;  et 
il  cite  à  ce  sujet  à  la  synagogue  le  psaume  xcvi,  qu'elle  reconnaissait 
elle-raômc  pour  messianique. 

*  Si  onim  Deus  angclis  peccantibus  nrm  pepercit ,  sed  rudentibus 
inferni  detractos  in  tartarum  tmdidit  cruciandos  ,  in  judicium  i^eser- 
vari....  (u  Pctr.  u,  4.) 
Ncscitis  quoniam  angclos  judicabimus?  (i  Cor.  vi,  3.) 
Ille  antiquus  hostis,  qui  Dco  esse  per  supcrbiam  similis  concu- 
pivit,  dicens  :  In  cœlumconscendam,  super  astracœli  exaltabo  solium 
roeum,  similis  cro  Altissimo;  dum  in  fine  roundi  in  sua  virtute 
relinquetur  cxtremo  supplicio  perimendus ,  cum  Michaele  archan- 
gelo  pi*œliaturus  esse  perhibetur,  sicut  per  Joannem  dicitur.  (Gregor. 
(Kipa,  bomil.  34  in  Ev.  no  9.) 
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L*ange  expulsé  du  ciel  et  déshérité  de  la  gloire,  mais  non 
corrigé  de  son  orgueil ,  devint  dès  lors  rennemi  irréconcilia- 
ble de  celui  qui  avait  été  la  cause  de  son  malheur  :  de  Thomme 
d*abord ,  et  principalement  du  Verbe  divin ,  sons  le  rapport 
de  son  incarnation.  Là  est  en  effet  le  champ  principal  du 
combat  »  autant  du  moins  qu*il  nous  est  possible  de  Taper- 
cevoir. 

Dieu  créa  libres  tous  les  êtres  intelligents  ;  des  serviteurs    *   ^  r,  r 
esclaves  n'auraient  pas  été  dignes  de  lui.  Il  voulut  qu'ils  mé- 
ritassent le  bonheur  pour  lequel  il  les  avait  créés,  afin  qu'il 
eût  plus  de  prix  à  leurs  yeux  :  de  là  Téprcuve  et  la  tentation. 

L*ange  déchu  devint  le  ministre  de  la  tentation  par  rapport 
àThorome.  Il  lui  offrit,  pour  le  séduire,  ce  qu*il  n'aurait  pu 
ni  voulu  lui  donner,  la  beauté  ;  ce  qui  n*était  pas  désirable ,  , 

la  science  du  mal  ;  ce  que  Thomme  possédait  déjà  et  dont  il      i 
devait  le  dépouiller,  l'immortalité  1.  i    • 

€  Mangerde  ce  fruit  ;  vous  ne  mourrez  |)as  ;  vos  yeux  seront 
ouverts ,  vous  deviendrez  semblables  à  des  dieux  ;  vous  con- 
naîtrez le  bien  et  le  mal.  > 

Soit  qu'on  accepte  dans  sa  simplicité  le  récit  biblique ,  soit 
qu'on  y  cherche,  avec  quelques  interprètes,  une  allégorie  dont 
le  sens  ne  nous  est  pas  révélé  et  une  faute  d'une  nature  difTé- 
reote ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'à  ce  moment  tout  fut 
changé  \touT  l'homme.  La  terre  se  couvrit  de  ronces  et  d'épi-      j 
fies;  les  animaux ,  qui  avaient  été  jusque-là  des  serviteurs      | 
dociles ,  devinrent  étrangers  ou  ennemis ,  le  sol  avare  de  ses      f 
ricbesses;  il  fallut  désormais  les  lui  arracher  à  la  |)eine  des      I 


bras,  à  la  sueur  du  front  ;  h  mort  entra  dans  le  mon  je  avec 
son  affreux  cortège  de  maux  et  de  douleurs.  El,  ^our  comble, 
lliomme  lui-même  était  changé,  il  no  se  reconnut  plus,  il  eut 
bonté,  il  s'enfuit,  il  était  nu  ;  et  Dieu  l'assujettit  pour  une 


*  lii*us  creavit  h^miiia^m  incxtorininabiloin.  .  in\  Idia  autom  diabuU 

■ 

intnH%it  inorUnn  UTiuriiin.  iSap   ii.  J.'i  i  .       '.  ,     ,- 
Humu  »ic  Tuerat  creatu:»,  ul  >i  \iv(*re  >iii.*  |K*tvalo  \oliiis*4U  ,  »iiie 
Unnino  viveret.  (  August.  de  Verb.  apost.  serui.  172.  ) 
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grande  part  à  la  domination  de  cet  ennemi  qu*il  lui  avait 
préféré.  Il  mit  dans  sa  nature  le  germe  de  toutes  les  concu- 
piscences, lui  laissa  la  raison ,  pour  éclairer  ses  voies  ;  la  con- 
science ,  pour  l'avertir  de  ses  foutes ,  afin  d'établir  au  dedans 
de  lui  des  appétits  et  des  résistances ,  c'est-à-dire  une  lutte , 
un  combat  pénible  et  perpétuel. 
Et  toute  la  race  humaine  fut  ainsi  dégradée  pour  toute  la 
1    durée  des  siècles ,  par  communication  de  la  faute  du  preoiier 
I    père. 

Dogme  incompréhensible,  inconciliable ,  ce  semble,  avec  la 
I    justice  et  la  bonté  de  Dieu  ;  mais  d*une  vérité  si  manifeste, 
I     qu'il  ne  reste  encore  ici  qu'un  seul  parti  à  prendre  :  celui  de 
i    s'incliner  et  d'adorer  des  jugements  impénétrables. 
]        Le  bien  et  le  mal  existent  mélangés  dans  toute  la  nature  ot 
par  tout  l'univers ,  dans  de  telles  proportions ,  que  le  mal  do- 
mine ,  et  que  le  bien  paratt  accidentel.  Or  il  n'est  pas  possible 
que  le  monde  soit  sorti  en  cet  état  des  mains  d'un  créateur 
intelligent ,  bon  et  juste.  Tous  les  systèmes  inventés  par  l'es- 
prit humain  pour  expliquer  une  telle  anomalie,  ont  écJboué 
contre  la  raison.  Dieu  n'a  pu  former  le  monde  tel  qu'il  est. 

D'autant  plus  qu'après  avoir  montré  une  souveraine  puis- 
sance et  une  souveraine  sagesse  dans  l'ensemble  de  son  œuvre, 
il  pourrait  être  convaincu  d'une  souveraine  injustice  dans  les 
détails  ;  il  suffit  d'en  citer  un  seul  :  l'innocent ,  le  juste,  soufi^ 
et  périt;  l'enfant,  par  exemple,  qui  n'a  pas  demandé  à  nattre, 
qui  aspire  à  vivre  et  qui  languit,  sou£fre  et  meurt  avant  d'avoir 
accompli  un  seul  acte  bon  ou  mauvais.  On  le  comprendrait 
de  la  plante  insensible  qui  végète ,  on  le  comprend  plus  diffi- 
cilement de  l'animal  sans  raison  qui  vit ,  mais  pas  du  tout  de 
l'être  raisonnable ,  qui  a  conscience  de  ses  droits  et  de  sa 
valeur. 
C'est  surtout  dans  l'homme  que  le  renversement  d'ordre 
'   est  le  plus  saisissable  et  le  plus  inexplicable ,  si  on  fait  ab- 
.    straction  d'une  faute  et  d'une  dégradation  originelle. 

Composé  de  deux  substances,  l'une  vile,  grossière,  de  la 
nature  de  la  boue^  qui  n'a  rien  en  propre  que  la  forme  et 
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retendue  ;  l'autre  intelligente ,  de  nature  angélique ,  appelée 
à  la  contemplation  du  bien ,  du  beau ,  du  vrai ,  dont  les  aspi- 
ntiona»  tendent  à  s'élever  veip  son  auteur  ;  or,  c*est  celle-ci ,  la 
leule  noble  et  sainte,  qui  est  assujettie  à  Tautre,  à  celle  qui  n'a 
pas  même  conscience  de  soi;  de  telle  sorte  que  la  première 
senrira  comme  une  vile  csdave  les  appétits  brutaux  et  les 
pftwonf  résultant  de  l'organisation  de  la  seconde ,  et  qu'elle 
appliquera  par  un  constant  labeur  ses  plus  nobles  et  ses  plus 
sublimes  liscultés  à  fouiller  la  terre  comme  les  animaux ,  pour 
lui  chercber  sa  p&ture;  avec  cette  différence  en  plus,  que  les 
animaux  y  trouvent  la  leur  toute  préparée ,  tandis  qu'elle  n'y 
Irouveni  que  des  éléments  qu'il  faudra  préparer.  Toutes  les 
pensées  des  hommes  depuis  six  mille,  aniâ  gravitent  vers  ce 
seul  olyet,  la  nourriture  et  le  vêtement ,  et  ils  appellent  heu- 
reux, celui  qui  a  le  plus  de  nourriture  et  de  vêtement ,  quoi- 
qu'il en  (aille  juste  la  même  quantité  à  chacun.  Quelle  humi- 
Uanle  dégradation  !  quel  renversement  d'ordre  ! 

L'homme  a  voulu  goûter  à  l'aliment  défendu  ,  il  est  con- 
damné à  manger  pour  vivre  ;  il  a  voulu  atteindre  à  la  beauté 
divine ,  seul  de  tous  les  êtres  vivants  il  est  condamné  à  se 
vftCir  ;  il  a  voulu  connaître  le  mal ,  le  mai  le  iiénètre,  l'accable 
et  le  dégrade. 

Telle  est  la  première  œuvre  salanique  ;  telle  est  la  punition 
divine. 

L'aoge  rebelle,  coupable  de  ces  maux  et  dont  le  nom  céleste 
n'est  pas  connu ,  s'appelle,  dans  le  langage  humain  ,  Satan  , 
c'est-à-dire  le  séducteur  ;  il  s'appelle  le  diable ,  c'est-à-dire  le 
précipité  ou  le  précipitant  ;  il  s'appelle  le  démon  ,  c'est-à-dire 
le  génie  du  mal  ;  il  s'appelle  Bélial ,  c'est-à-db*e  le  pervers  et 
le  révolté. 

Son  rôle  dans  le  monde  consiste  à  se  faire  l'instigateur  du 
mal ,  en  inspûrant  les  mauvaises  fiensées ,  en  fomentant  les 
passions  du  corps  et  les  cupidités  de  l'àme,  les  aniniosités ,  les 
divisions,  les  haines ,  le  sot  orgueil,  le  drgoût  de  la  \w ,  le 
penchant  au  vol  et  à  l'honiicidi*. 

Use  pose  comme  un  nuage  entre  l'intelligence  humaine  et 
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la  lumière  divine ,  pour  produire  Tobseurité ,  ou  comme  un 
fanal  trompeur,  pour  égarer.  Il  promet  tous  les  biens,  et  ne 
laisse  que  les  hontes  et  le  remords.  H  appelle  et  convie,  sous 
prétexte  de  secourir  et  d*aider,  mais  s*écart^,  insulte  et  rit 
du  mal  qu'il  a  Tait. 

11  se  tient  sur  les  confins  de  la  création ,  pour  augmenter 
autant  qu*il  est  en  lui  les  maux ,  les  fléaux ,  les  calamités  ; 

Sur  les  confins  de  la  nature,  pour  s'emparer  de  Tintelli- 
gence  qui  veut  en  étudier  les  secrets,  la  tromper,  l'égarer,  en 
substituant  la  fausse  science  à  la  science,  les  illusions  aux 
merveilles. 

Le  moindre  germe  étranger  qui  se  trouve  déposé  dans  la 
société  avec  ou  sans  son  concours ,  il  se  l'approprie ,  le  fé- 
conde, le  développe,  afin  de  lui  faire  produire  les  révolutions, 
les  crimes ,  les  bouleversements ,  les  guerres ,  les  hérésies, 
les  déchirements  sociaux. 

Singe  de  Dieu,  il  veut  avoir  aussi  ses  autels,  ses  adoratem^ , 
ses  apôtres,  et  opérer  des  miracles  à  sa  façon. 

Telle  est  l'œuvre  que  nous  allons  lui  voir  accomplir  avec 
une  persévérance  qui  n'appartient  qu'à  lui  ^  .qui  dure  depuis 
la  clmte  de  l'homme,  et  qui  durera  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

Cependant  le  Créateur  ne  laissa  pas  son  œuvre  à  la  merci  du 
séducteur  :  il  promit  à  l'homme  un  Réparateur  de  l'iniquité, 
il  annonça  à  Satin  un  vengeur  de  sa  perfîdie  :  ^  Je  mettrai , 
lui  dit-il,  des  inimitiés  entre  la  femme  et  toi ,  entre  ta  race  et 
la  sienne;  elle  t'écrasera  la  tète,  et  ton  suprême  effort  sera  de 
chercher  à  lui  mordre  le  talon.  »  Cette  parole  divine  ne  devait 
s'accomplir  qu'à  une  époque  éloignée;  mais  rien  ne  pouvait 
forcer  le  souverain  Maître  à  différer  ou  à  rapprocher  l'ac- 
complissement, ni  l'empêcher  au  moment  qu'il  avait  choisi. 

Le  premier  triomphe  de  Satan ,  après  celui  qu'il  avait 
remporté  dans  le  paradis  terrestre,  fut  d'allumer  la  jalousie 
au  cœur  de  Caïn,  de  lui  faire  accomplir  un  meurtre  odieux, 
et  ensuite  d'inspirer  à  ses  lèvres  cette  superbe  et  dédaigneuse 
réponse  adressée  à  Dieu  lui-même,  lorsque  Dieu  lui  demanda 
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compte  du  sang  innocent  d'Abel  :  t  Est-ce  que  je  sais,  moi , 
ce  qu*est  devenu  mon  frère,  et  suis-je  son  gardien  1 1 

Hais,  6  perfldie,  celui  qui  a  exalté  Tàme  du  criminel  jus- 
qu'à la  perpétration  de  l'homicide,  qui  l'a  rendue  insolente 
jusqu'au  dédajii  de  Dieu ,  l'abandonne  subitement  à  sa  fai- 
blesse, et  ne  lui  montre  pour  refuge  que  rimpénitcnce  dans 
le  désespoir  :  c  Uou  iniquité  est  trop  grande ,  dit  Caïn ,  pour 
€]ue  TOUS  me  la  pardonniez  ;  chassez-moi  de  devant  votre  face, 
comme  je  l'ai  mérité;  mais  que  devenir?  J'ai  peur  de  mourir 
victiaie  h  mon  tour.  » 

Première  race  maudite  :  l'iiabitude  du  crime  s'y  i>erpé(ua  ; 
Lamech,  le  cinquième  descendant  de  Gain ,  sur|>assai]t  sou 
auteur,  commit  deux  homicides,  puis,  saisi  de  la  même  peur, 
il  maudit  soixante-dix  fois  sept  fois  celui  qui  les  vengerait  sur 
lui-même.  Le  mépris  ou  du  moins  l'oubli  de  Dieu  n'y  de- 
meura pas  moins  héréditaire,  et  par  elle  se  propageai  dans 
les  autres  branches  de  la  famille  humaine,  au  point  qu'Knor . 
fils  de  Seth ,  fils  d'Adam ,  fut  obligé  d'instituer  un  culte  public, 
pour  rappeler  aux  hommes  la  mémoire  de  leur  Créateur  ^ 

Hais  Satan  se  préparait  un  triomphe  plus  universel  et  plus 
magnifique  :  la  destruction  de  la  race  humaine  tout  entière, 
par  suite  de  la  corruption  générale  des  mœui*s,  et  spéciale* 
ment  de  la  propagation  d'un  vice  odieux.  Loi*s(|u*ii  n'y  eut 
plus  qu  un  seul  juste  dans  l'univers,  Dieu  résolut  en  effet  de 
nojer  la  terre  dans  les  eaux  du  déluge,  à  l'exception  de  ce 
seul  juste,  qui  devait  re|)eupler  le  monde  d'une  seconde  race 
d'hommes,  {leut-étre  aussi  peu  sages,  mais  moins  univei*scl- 
lement  débauchés  et  criminels  ^. 

Le  déluge!  combien  de  savants  prétendus,  éLiyés  de  sj^tt*- 

'  llixitf|uc  Laroech  uxoribuM  suis  Ada*  et  SelKi*  :  Aiulite  vinroni 
mtma...,  quooUun  occidi  \irum  iii  \ulnus  nieuni ,  et  adolesceiUem 
in  lÎTcjcvfn  meum.  (Geticit.  iv,  2:<.) 

Sed  et  Seth  iiatus  e:»t  filins ,  «pieni  v<K'avit  Eiios  :  illc  cœpit  tu- 
vccare  nomen  Dufoiiii.  (Gcnes.  iv,  2<î.} 

•  Rq^ela  est  terru  iiii«piitatc  a  fadee<>rum,  et  ego  di>piMdani  et)» 
can  terra.  tGeoes.  ti,  13.) 
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mes  qu*ils  croyaient  selon  la  science  ^  el  qui  n'étaient  que  le 
fruit  (l'une  science  illusoire,  c'est-à-dire  satanique»  n'ont  pas 
souri  à  ce  mot!  C*élait,  disaient-ils,  un  éTénement  tout  natu- 
rel ,  une  des  grandes  époques  de  la  nature ,  une  révolotion  né- 
cessaire ,  accomplie  longtemps  ayant  la  création  de  Thomme. 
Mais  que  dire  maintenant ,  après  que  de  nombreux  ouvrages 
travaillés  de  ki  main  de  Tbomme  et  de  nombreux  débris  hu-^ 
mains  ont  été  trouvés  dans  les  décombres  entassés  par  le  dé- 
luge ?  Et  ces  grands  savants ,  qui  puisaient  leurs  renseigna 
ments  partout  ailleurs  que  dans  la  science  divine,  et  qui  nous 
expliquaient  si  bien  comment  le  déluge  avait  dû  s'opérer  tout 
naturellement  par  le  refroidissement  extérieur  du  globe  et 
le  craquement  de  son  écorce  solide,  oubliaient  une  chose 
importante  :  de  nous  dire  comment  il  avait  dû  finir  aussi  na- 
turellenient ,  et  comment  la  terre  avait  pu  reverdir  après  ce 
bain  d'une  année  dans  l'eau  bouillante  sortie  de  ses  entrailles. 

Satan  a  triomphé  ;  Dieu ,  dans  un  acte  de  justice  que  l'É- 
criture appelle  du  nom  de  répentauce  d'avoir  créé  l'homme, 
a  changé  la  face  de  la  terre  et  détruit  fa  race  coupable.  Il  ne 
reste  plus  qu'un  germe  de  l'humanité ,  huit  personnes  seu- 
lement. Le  monde  va  se  repeupler,  mais  Satan  va  recom- 
mencer son  œuvre. 

Noé ,  le  père  des  races  futures ,  tombe  dans  un  piège,  dans 
ime  grande  faute  peut-être  :  il  boit  du  vin  jusqu'à  l'ivresse. 
Dans  cet  état ,  deux  de  ses  fils  le  respectent  et  le  protègent , 
le  troisième  le  raille  et  l'insulte. 

Nouvelle  race  maudite  :  la  postérité  de  Chanaan ,  fils  de 
Cham ,  l'insulteur  de  son  père,  est  vouée  à  la  malédiction  par 
le  patriarche.  Nous  la  retrouverons  bientôt,  dans  le  pays 
même  de  Chanaan ,  souillée  de  tous  les  crimes,  adonnée  à 
tous  les  égarements,  et  "vouée  à  l'extermination  de  la  part  de 
Dieu.  C'est  le  glaive  de  Josué  et  des  fils  d'Israël  qui  sera 
chargé  d'exécuter  la  sentence  divine. 

Cependant  la  descendance  de  Noé  se  multiplie,  les  hommes 
sont  redevenus  si  nombreujc ,  que  les  plaines  de  Sennaar  ne 
suffisent  plus  à  contenir  leur  multitude.  Le  moment  est  venu 
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auqad  ito  doivent  se  ^rlager  entre  enx  le  glgbe  de  la  terre , 
et  se  sépArer  pour  former  des  nations.  Ils  veulent  auparavant 
fonder  une  ville  qui  marque  leur  point  de  départ,  qui  soit  le 
centre  de  leur  rayonnement  et  leur  point  de  ndliement  ;  mais 
une  pensée  satanique,  celle  d'un  vain  et  fol  orgueil ,  se  mêle 
à  leur  projet  :  ils  veulent  aussi  bAtir  une  tour  magnifique , 
dont  le  sommet  s*élëve  jusqu'aux  deux,  et  dont  la  masse  étonr 
nanle  et  îndestnictible  éternise  leur  mémoire  pannî  les  gé- 
nérmlions  futures.  Vain  projet  ;  Dieu  confond  leur  langage , 
ils  ne  se  comprennent  plus  les  uns  les  autres ,  et  se  séparent 
forcément.  Le  superbe  et  inutile  ouvrage  demeure  inachevé  < . 
De  ce  moment ,  notre  sphère  s'agrandit  et  s'étend  ,  les  na- 
tions se  fondent,  avec  elles  la  science  humaine  ;  mais  la  fausse 
science,  la  science  sataniquc,  qui  apprend  à  se  passer  de  Dieu, 
s'y  mêle  dans  des  proportions  toujours  croissantes.  Les  be- 
soins se  multiplient,  en  même  temps  que  les  nations  s'éten- 
dent ;  kl  recherche  des  moyens  nécessaires,  s'égarant  ritins 
ses  voies ,  mène  à  l'idolâtrie  :  le  commerce  entre  les  nations 
s'établit ,  la  race  maudite  en  est  l'instrument ,  et  colporte 
partout,  en  même  temps  que  les  produits  des  pays  divers, 
ses  mœurs  et  ses  usages  abominables  ;  elle  aftilie  à  son  culte 
dépravé  les  hommes  curieux  et  chercheurs  de  nouveautés  de 
toutes  les  nations;  les  sociétés  secrètes  et  les  mystères,  ce  qui 
est  la  même  chose,  se  fondent  ;  leurs  légendes  énigmatiques 
forment  le  fonds  de  la  mythologie.  I^s  gens  empressés  de 
jouir  ou  de  savoir,  croyant  prendre  les  chemins  de  traverse 
pour  arriver  plus  tôt  à  leur  but,  se  jeUent  dans  les  mystères, 
les  sciences  occultes,  la  théurgie,  la  magie,  la  divination,  le 
•ortil^e.  Satan  favorise  tous  ces  égarements,  il  y  pousse,  il 
les  entretient  en  se  manifestant  de  temps  à  autre  (lar  quelque 
phénomène,  peut-être  naturel,  peut-être  extra-naturel,  suf- 

I  ÎJL  nuMe  imposante*  des  débriâ  de  la  tour  de  Babel ,  stir  lesquds 
dnq  nUle  ans^  ont  bientôt  passé ,  et  qui  forment  encore  presque 
nw  nvmUgne,  duniic  la  plus  bauté  idée  de  rinainrntité  du  travail 
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fisant  pour  appeler  l'attenlion ,  frapper  les  imaginations , 
mais  jamais  au  point  de  rendre  des  services  à  Thomme.  Des 
oracles  de  mille  espèces  s'établissent;  l'artifice  des  prêtres 
supplée  à  l'œuvre  satanique,  toutes  les  fois  que  celle-ci  se 
refuse,  et  le  but  n'en  est  pas  moins  atteint.  L'hoiizon  s'ob- 
scurcit à  mesure  que  les  nuages  de  Tillusion  s'amoncellent  ; 
Dieu  cesse  d'être  en  vue,  et  Satan  est  enfin  le  mattre  partout, 
jusqu'au  moment  préfixe  où  le  Messie  promis  vient  apporter 
la  céleste  lumière.  Nous  allons  développer  successivement 
tout  ceci. 


CHAPITRE  II. 

ORIGINE  DE  LA  GOÉTIE ,  OU   MAGIE  NATCPiELLE. 

Toute  science  naît  de  l'observation ,  et  se  forme  de  déduc- 
tions systématisées.  La  fausse  |cience  ou  Terreur  provient  de 
principes  mal  posés,  de  déductions  mal  faites,  d'observations 
particulières  trop  généralisées, de  conclusions  précipitées,  et 
généralement  de  l'empressement  et  de  l'orgueil. 

Placé  entre  la  nécessité  et  sa  faiblesse,  entre  son  ignorance 
et  le  besoin  de  savoir,  l'homme  observa  pour  s'instruire, 
ayant  compris  de  bonne  heure  que  savoir  est  la  même  chose 
que  pouvoir. 

L'instinct  des  animaux  domestiques  ou  sauvages ,  si  précis 
et  si  sûr  relativement  aux  phénomènes  de  la  nature  qui  inté- 
ressent leur  conservation  ou  leur  bien-être,  dut  éveiller  tout 
d'abord  son  attention.  Le  scarabée  annonce  la  fin  de  la  pluie 
ou  de  l'inondation ,  en  reparaissant  aussitôt  que  le  ciel  est  ras- 
séréné; les  gallinacées  la  prédisent  en  picorant  diligemment 
le  matin  pour  le  soir,  ou  le  soir  pour  le  lendemain,  lorsqu'il 
doit  pleuvoir.  Les  bêtes  sauvages  s'enfuient,  tremblent,  se 
cachent,  gémissent  aux  approches  de  l'orage,  des  éclipses,  des 
tremblements  de  terre.  L'hirondelle  vole  à  perte  de  vue,  si 
le  beau  temps  doit  continuer;  elle  rase  la  terre,  s'il  doit 
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picuf  oir.  La  manière  dont  la  plu|)art  des  oiseaux  placent  ou 
constniiBcnt  leur  nid ,  indique  si  la  saison  sera  froide  ou 
chaude,  sèche  ou  humide.  Les  oiseaux  de  mer  annoncent  le 
calme  ou  la  tempête  au  matelot  vingt-quatre  heures  à  Ta- 
vance.  Les  corbeaux  par  leur  croassement ,  leur  vol  et  leurs 
ébats,  les  gallinacées  par  leurs  cris,  leur  manière  de  jouer 
ou  de  courir,  annoucent  les  bourrasques ,  les  ouragans  ;  la 
rainette  ou  grenouille  verte  grimpe  jusqu*au  haut  des  arbres 
s'il  doit  faire  beau,  le  crapaud  coasse  s*il  doit  pleuvoir.  Ces 
oliservations  et  mille  autres  sont  encore  usuelles.  Elles  du- 
rent être  faites  dès  Torigine;  elles  le  furent,  et  servirent  à 
fonder  une  des  branches  de  la  science  du  pronostic.  Un  |)as 
di*  plus,  et  on  arrivait  aux  augures,  aux  animaux  fatidiques 
et  sacrés,  au  culte  des  animaux,  à  leur  invocation.  Ce  {wis, 
Si'itan  le  lit  franchir,  il  était  peut-être  déjà  fait. 

Le  hasard ,  cause  inconnue  d'une  multitude  d'événements, 
fut  considéré,  et  Test  encore  par  les  esprits  irréfléchis, 
comme  l'opération  de  la  Divinité.  Li  pensée  s'élève  toujours 
à  la  cause  première,  lorsque  la  cause  immédiate  lui  échappe. 
Mais  il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  hasards ,  de  favorables  et  de 
funestes  rencontres.  Comment  reconnaître,  éviter  ce  qui  est 
mal ,  an  iver  à  ce  qui  est  bien  ?  N'est- il  pas  des  hommes ,  des 
nimaux ,  des  objets  dont  la  présenci;  imprévue  annonce  U* 
bien  ou  le  mal,  l'apporte  peut-être  et  le  cause?  des  joui*s  où 
tout  réussit .  d'autres  où  tout  est  contraire?  Ne  pouiTait-on 
pM  diriger  le  hasard  ,  se  le  rendre  favorable ,  apprendre  les 
moyens  d'éviter  ses  coups,  de  se  prémunir  contre  eux? 

Ici  trofs  nouvelles  branches  de  la  science  humaine ,  mais 
d'une  science  d'autant  plus  fausse,  qu'elle  procède  de  fausses 
Mippositions  et  de  l'inconnu ,  vont  se  former  :  le  sortilège,  qui 
apprendra  à  consulter  le  hasard,  à  le  diriger,  à  le  rendn^fa- 
^firable  ;  l'auspicine ,  qui  apprendra  à  tirer  des  événements 
imprévus  les  inductions  les  plus  lointaines  sur  ce  qu'il  faut 
craindre  ou  espérer;  l'art  des  présenatifs,  talismans,  anm- 
Irtteai .  charmes ,  phylactères  de  toute  esfièce ,  qu'il  suflira  de 
porter,  pour  avoir  les  bonnes  chances  et  éditer  les  mauvaises. 
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Mais  qae  Tait  Satan?  Il  persuade  aux  hommes  que  le  sorti- 
lège ne  sera  eCGcace ,  qu'autant  qu'il  aura  été  consacré  par  la 
magie;  que  Tauspicine  est  une  science  divine,  et  par  consé- 
quent sacrée,  un  objet  de  culte  spécial,  et,  comme  pré- 
servatifs, il  donnera  une  plume,  une  dent,  un  oeil  des 
animaux  déjà  regardés  comme  sacrés  ou  divins,  parce  qu'on 
s'est  accoutumé  à  consulter  leur  instinct  ;  à  défaut  de  ces 
saints  objets ,  il  sufâra  de  faire  un  geste  déshonnète  ou  de 
porter  une  sale  image.  Toujours  le  mal  ainsi  placé  à  l'extré- 
mité de  toutes  les  voies. 

C'est  aussi  là  une  des  sources  probables  de  l'idolâtrie.: 
nous  verrons  bientôt  que  les  premiers  objets  de  culte  appelés 
idoles  étaient  fort  petits  et  faciles  à  dissimuler. 

L'étude  de  l'astronomie  conduisit  à  l'astrologie ,  et  l'astro- 
logie au  sabéisme ,  c'est-à-dire  au  culte  des  astres  ;  le  premier 
faux  pas  détermine  le  second ,  et  celui-ci  précède  la  chute. 
Le  retour  périodique  des  mêmes  astres  à  l'horizon  réglant  le 
cours  invariable  des  saisons,  mais  avec  une  prodigieuse 
variété  d'accidents  particuliers  au  milieu  d'efTels  généraux, 
toujours  les  mêmes,  et  le  cours  des  saisons  ramenant  aussi 
inévitablement  les  mêmes  phénomènes  de  vie ,  de  santé ,  de 
maladie ,  il  n'était  pas  possible  de  ne  pas  conclure  à  une 
influence  générale  des  astres,  et  de  certains  astres  en  particu- 
lier, sur  l'ensemble  de  la  nature  et  sur  chacun  des  êtres  qui 
la  constituent.  Les  fléaux ,  les  épidémies ,  les  sécheresses , 
l'inondation,  des  maladies  spéciales,  quoique  purement 
locales ,  furent  donc  attribués  au  retour  de  quelques 
constellations  en  particulier.  Mais  le  retour  périodique  de 
ces  mêmes  constellations  se  combinant  diversement  avec  les 
aspects  planétaires ,  comme  les  accidents  bons  ou  mauvais  de 
la^ie,  de  la  santé,  des  produits  de  la  nature  avec  le  retour 
des  saisons ,  il  s'établit  des  calculs  de  probabilités  basés  sur 
les  influences ,  et  l'astrologie  fut  créée. 

L'influence  admise ,  et  il  était  impossible  de  ne  pas  l'ad- 
mettre ,  il  ne  restait  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  aux  conju  • 
rations,  aux  invocations^  aux obsécrations ,  afin  d'amoindrir 
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les  mauTaîses  et  de  fortifier  les  bonnes.  On  savait  d*ailleurs, 
ou  da  moins  on  croyait  le  savoir,  que  chacun  des  astres , 
comme  chacune  des  parties  de  la  nature,  était  présidé  par  un 
ange,  un  génie,  un  être  surnaturel  d'un  nom  quelconque. 
De  lÀ  le  culte  des  astres ,  du  moins  en  partie. 

Mais  si ,  redescendant  en  lui  même ,  l'honmie  vient  à  con- 
sidérer les  phénomènes  multiples  et  variés  de  sa  propre 
nature,  il  y  trouvera  matière  à  des  observations  très-nom- 
breuses, et  une  multitude  d'énigmes  dont  la  solution  peut 
conduire  à  tous  les  égarements. 

Que  devient  l'àme  des  morts?  n'est-ce  pas  elle  qui  produit 
ces  bruits,  ces  lueurs  nocturnes ,  ces  épouvantcments  dans 
les  ténèbres?  Celle  des  bons  ne  veille-t-ellc  pas  sur  les  |)arents, 
les  amis  qu'elle  a  laissés  dans  la  vie ,  pour  leur  procurer  des 
biens;  et  celle  des  méchants,  des  malheureux  dont  le  sang 
n'a  pas  été  vengé,  n'est-ellc  pas  infiniment  à  craindre?  N'y  a- 
l-ildonc  pas  moyen  d'entretenirquelquc  commerce  avec  elles, 
de  pacifier  la  colère  des  unes  ou  de  s'en  servir,  de  conserver 
Tamitié  des  autres,  de  les  interroger,  pour  en  apprendre  ce 
ipi'il  est  utile  de  savoir  ;  elles  qui ,  dégagées  des  liens  de  la 
malière  corporelle,  voient  tout,  savent  tout,  sont  partout? 
De  là  le  culte  des  mânes,  des  lares  familiers  et  domestiques, 
les  évocations,  la  nécromancie.  Mais  ceci  rentre  dans  la 
Ibéurgio. 

Et  les  songes,  autre  pliénomène  inexplicable  !  Dieu  s'cbt 
servi  parfois  de  ce  moyen  pour  comnmniquer  avec  les 
liommes.  L'àme  se  transporte  au  loin ,  voit  clairement,  sou- 
vent devine  juste;  combien  de  fois  l'objet  d'un  rôve  ne  s'est- 
il  pas  réalisé  à  court  intervalle  ?  C'est  donc  un  moyen  de 
ooonailre  ce  qui  est  secret ,  ce  qui  doit  arriver.  Si  c'est  un 
moyen,  il  faut  créer  l'art,  fixer  les  règU*s,  inan|ucr  les  points 
de  reconnaissance.  Si  c'est  un  moyen  divin ,  il  faut  s'en  ser\ir 
pour  interroger  Dieu.  L'oaéirocritie  s'établit  ;  on  trouve  les 
moyens  de  produire  ces  songes  véhéments  (|ui  s*imprim*u!t 
fonemeut  dans  l'imagination  et  la  mémoire. 

Et  le  somnambulisme ,  avec  ses  phénomènes  si  étonnants  ; 
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réphialte,  avec  son  démon  qui  pèse  sur  la  poitrine  des  gens 
cndornûs ,  qui  les  serre  à  la  gorge  ;  Thypocondrie ,  Tépilepsie, 
riiystéric,  la  manie  et  autres  maladies  sacrées,  comme  les 
appelaient  les  plus  anciens  médecins,  avec  leur  étrange 
périodicité  soumise  aux  influences  des  planètes  et  surtout  de 
la  lune,  au  point  qu'on  parle  encore  de  leurs  phases  comme 
on  dit  les  phases  de  la  lune ,  tous  ces  accidents  ne  sont-ils 
pas  produits  par  des  génies ,  des  êtres  surnaturels ,  qui  s'em- 
parent des  malheureux  patients,  les  subjuguent,  se  substituent 
à  leur  àme?  Il  n'y  a  moyen  ni  de  les  soulager,  ni  de  les 
guérir,  ni  d'expliquer  la  cause  do  leur  état.  Tout  cela  est 
donc  divin. 

iMais  si  ces  sortes  de  gens  sont  le  réceptacle  d'une  divinité, 
ils  en  sont  aussi  les  organes;  il  faut  donc  les  interroger.  A 
défaut  de  maladies  réelles,  il  faut  en  produire  artificielle- 
ment de  pareilles  ;  les  moyens  ne  manquent  pas.  De  là  l'on- 
gine  des  oracles. 

L'cngiistrimytlie ,  doué  d'une  faculté  plus  rare  et  non 
moins  étrange,  s'éleva  à  de  plus  grands  honneurs  encore. 
On  crut  que  ses  entrailles  étaient  le  tabemacle  d'une  divinité, 
ct(|ue  celte  voix,  distinctement  entendue  sans  que  les  lèvres 
la  prononcent,  était  une  voix  divhie.  Pour  lui,  bien  loin  de 
chercher  à  détruire  une  illusion  qui  flattait  son  amour-propre 
et  lui  rapportait  argent,  honneurs  et  respects,  il  s'y  [)rêta  et 
Tentretint.  Ce  fut  un  autre  moyen  de  créer  des  oracles ,  et  ce 
moyen  doubla  sa  puissance  en  se  combinant  avec  ceux  qui 
précèdent,  et  en  s'aidant  du  charlatanisme. 

Des  recherches  modernes  et  approfondies  ont  démontré 
que  la  forme  et  les  linéaments  de  la  main  sont  en  rapport 
constant  avec  la  complexion  individuefle  et  l'état  de  dévelop- 
pement des  facultés  de  l'intelligence.  De  savants  médecins 
n'ont  pas  craint  de  traiter  cette  question ,  et  d'affirmer  qu'il 
y  a  heu  de  tirer  dans  les  maladies  des  indications  précieuses 
de  l'état  de  la  main.  Plusieurs  ont  posé  en  thèse  générale 
qu'il  y  a  une  telle  connexion  entre  la  structure  de  la  main  et 
les  facultés  intellectuelles ,  qu'il  faut  ordinairement  conclure 
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de  la  perfection  des  organes  de  préhension  à  la  perrection 
même  de  Torgane  cérébral.  Camper,  Tun  des  observateurs 
les  plus  studieux  des  temps  modernes,  a  reconnu  pareille- 
ment qu*il  existe  une  analogie  singulière  entre  les  viscères  et 
les  mains  < . 

La  môme  étude  conduisit  à  la  physiognomonie,  science 
qui  ne  serait  pas  non  plus  absolument  vaine,  si  elle  était 
contenue  dans  de  justes  bonies,  et  si  les  exceptions  n'étaient 
presque  aussi  nombreuses  que  les  principes.  Dans  ces  der< 
niers  temps,  des  écrivains  moins  solides  qu*ingénieux  Tout 
conduite,  dedéductions  en  déductions,  jusqu'à  la  phrénologie, 
qui  est  encore  l'art  de  deviner  par  Tinspection  des  formes  et 
n'est  pas  non  plus  destituée  de  tout  fondement. 

Mais  la  physiognomonie  est  une  étude  relativement  plus 
moderne  ;  du  moins  il  n*en  reste  pas  de  traces  dans  la  très- 
baute  antiquité.  Peut-être  cette  étude ,  qui  est  à  la  portée  de 
tout  le  monde ,  et  que  chacun  peut  faire  ainsi  pour  son  propre 
compte,  ne  sembla-t-elle  pas  aux  chercheurs  primordiaux 
assez  digne  de  leur  attention. 

Les  autres  branches,  au  contraire,  que  nous  venons  d'indi- 
quer, apparaissent  dès  les  temps  de  la  disiiersion.  Job,  qui 
\écut  en  ces  âges  reculés,  (ait  mention  de  Ja  chiromancie; 
il  fait  mention  de  Talectniomancie,  l'im  des  perfectionnements 
de  Tart  augurai;  il  appelle  K*s  constellations  des  noms  que 
nous  connaissons  encore,  et  qui  sont  tous  astrologiqu(*s  *. 

•  C.  f.  taureau  de  la  Chambre ,  VAH  de  comMiire  /«  hommrf.  — 
Hfifitègrc.  Uiri.  de$  mienres  méd  ,  art.  Chiromancif.  —  Vin*y.  iV»rW. 
art.  Main. 

*  (juifi  posuit  in  \iscerfbu5  hominiic  sapieiitiam?  Vol  qiiis  dinlit 
lallu  intelligentiam?  (Job.  xixtiii  ,  ao.  ) 

^Hii  m  roanu  omntiiin  liorniiiiini  siioiat,  ut  iiovmnt  Hiigiili  ««ttera 
Mja  ilbid.  iixvii,7.) 

Xiiniqiiid  conjunp*it!  %alelNsmicaiites  Stella:»  l^leiadas»,  aut  ^\\\\m 
Arttun  pnterif  ditf ipare  ?  |  Ihid.  iyx%iii,  31 .  ) 

Uni  tedt  Arcturam  et  Oriona,  et  H|[adas,et  interiora  Austri. 
(Ibid.u,  0.) 
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CHAPITRE  m. 

ORIGINES    DE    LA  THÉURGIR ,    OU    MAGIE    SURNATURELLE ,  DITE  AUSSI 

MAGIE  NOIRE. 

C'est  un  point  de  la  foi  chrétienne,  que  le  Créateur  chargea 
les  anges  de  la  garde  de  ses  ouvrages,  que  les  nations  comme 
/  les  iiommes  ont  leurs  anges  gardiens.  Ce  dogme  faisait  partie 
des  croyances  des  Juifs  ;  le  livre  de  Job  fournit  la  preuve  qu'il 
est  de  beaucoup  antérieur  à  la  fondation  de  la  nation ,  et  plus 
étendu  que  le  rayon  dans  lequel  la  famille  abrahamique  exerça 
son  action.  Il  nous  montre  également  la  croyance  à  un  pou- 
voir satanique,  détracteur  de  Thomme,  jaloux  de  son  bonhem*, 
ne  demandant  qu'à  nuire ,  s'exerçant  avec  la  permission  di- 
vine  dans  une  limite  assignée,  et  s'étendant  jusque  sur  les 
éléments  et  la  nature  physique,  lorsque  Dieu  la  lui  concède  ^ 
Ce  môme  livre ,  Tun  des  plus  anciens  monuments  de  la  litté- 
rature humaine,  nous  montre  pareillement  étabhe  et  admise 
la  croyance  à  des  esprits  qui  entrent  en  communication  avec 
les  hommes  ^  ; 

Â  la  survivance  des  âmes ,  et  aux  réclamations  adressées  à 

• 

'  Ea*e  qui  scrviunt  ei  non  sunt  stabUes ,  et  in  angeils  suis  repeiit 
pravitatem.  (Job.  iv,  18.  ) 

Si  fuerit  pro  eo  angélus  io({aen$ ,  unus  de  millibus ,  ut  annontiet 
homlni  acquitatem.  (Ibid.  i\xm,  23.) 

Factum  est  autem,  cum  quadara  die  venissent  filii  Dei,  et  starent 
coram  Domino ,  venissel  quoque  Satan  inter  eos ,  et  staret  in  con- 
spcctu  ejus^  ut  diceret  Dominas  ad  Satan  :unde  venis?  etc.,  etc. 

(Job.  IL) 

'  In  hoiTorc  visionis  noctumœ ,  quando  solet  sopor  occupare  homi- 
ues ,  pavor  tenuit  me  et  tremor ,  et  omoia  ossa  mea  perterrila  sunt  : 
et  cum  spirilus  me  présente  transiret,  inbon^uerunt  pili  camis  me». 
Stetit  quidam  >  euJD$  non  agnoscebam  vultum,  imago  connu  coulis 
meis ,  et  vocem  quasi  aui*»  lenis  audivi.  (Job.  iv,  13.) 
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la  iméee  éma%  pareellet  des  malheuimix  qui  furent  victimes 
dee  méchants  i. 

Au  delà  de  ce  monde  visible  et  tangible ,  il  y  avait  donc  le 
inonde  des  intelligences  :  Dieu  et  ses  anges,  Satan  et  les  siens, 
des  esprits  sur  la  nature  et  ro{)ératioii  desquMs  il  n'était  pas 
possible  de  s'expliquer,  (es  âmes  des  bons  et  des  méchants  ; 
et  œ  monde  invisible ,  en  contact  perpétuel  et  par  miUe  en* 
droits  avec  le  monde  visible ,  entrait  pareillement  en  commu- 
nication avec  loi. 

De  là  à  un  culte  direct  et  à  des  pratiques  plus  ou  moins 
superstitieuses ,  le  pas  était  giissant  ;  puis  des  noms  de  con- 
vention dorent  être  donnés  à  tous  les  esprits  auxquels  on  avait 
besoin  de  s'adresser  ;  pois  l'intervention  de  ces  mêmes  esprits 
reconirae  dans  tous  les  événements  imprévus,  inexplicables, 
surprenants  ou  de  force  majeure  qui  s'accomplissaient ,  et 
Satiui  pousser  de  plus  en  plus  l'humanité  dans  de  telles  voies, 
puisqu'elles  éloignaient  de  Dieu. 

Tels  sont  les  sentiers  par  lesquels  le  monde  s'achemina  vers 
le  polytliéisme,  vers  im  culte  extravagant  et  les  pratiques  de 
la  noire  magie,  à  l'adresse  des  démons,  des  mauvais  esprits 
et  des  âmes  réprouvées  ou  en  courroux. 

Et  lliommc  oublia  le  Créateur,  |>our  offrir  son  encens  à  ces 
dieux  plus  rapprochés^. 

Il  l'oublia  si  bien ,  qu'il  n'en  i*esta  nul  souvenir  en  dehors 
de  la  descendance  d'Abraham.  Car  il  ne  faut  [ms  s'imaginer 
que  le  Jupiter  très-bon  et  très-grand  des  Grecs  et  des  l..itins 
soit  demeuré  un  dieu  étemel ,  créateur.  Seigneur  souverain  ; 
non,  il  devint  le  plus  grand  de  ces  dieux  de  convention, 
Mnoo  par  l'ancienneté  ou  la  justice  de  son  droit,  du  moins 


*  lie  ci%itatihuft  fecerunt  viros  geioerv,  et  anima  ^ulncratoruni 
ciima%il  ,ift  Deiïs  inultum  ahu-e  non  |)atitiir.   Ihid.  xxi\,  12.) 

Vu\  sangulnis  fratris  lui  clamai  ad  me  de  lei  ra.  (lienes.  iv,  lo.  ) 

*  .Vc  est  alia  iiatio  tain  grandis,  qu«  liubeat  de(i>  appropintiuan- 
l0t  ûhà,  fkut  deus  natter  adest  cuiictis  obsecralionibus  no^lris. 

Ueut.  iT,  7., 


far  sa  force ,  car  ^i  toos  ks  aatre>  avaient  élé  suspendus  à 
une  chaîne,  il  les  aurait  tous  sooIeTés  da  boot  de  son  doigt, 
nous  dit  l'antique  théodicée  païenne. 

De  sorte  que  cette  assertion  de  l*Ëcritnre,  que  tous  les  dieu 
des  naîions  sont  des  démons,  reste  positÎTeinent  établie  et 
ciairement  expliquée,  soit  qu'on  prenne  le  mot  démon  dans 
le  sens  d'un  ange  de  Satan ,  soit  qu*on  le  prenne  dans  le 
sens  indiqué  par  la  langue  grecque ,  de  génie  ou  esprit  de 
convention  qui  préside  imaginairement  à  quelque  partie  de 
la  création  ^ 

Or,  parmi  ces  dieux  imaginaires,  il  (aut  placer  en  première 
ligne  les  dieux  qui  brillent  au  Grmament  et  distribuent  la  lu- 
mière :  le  soleil ,  la  lune,  la  belle  planète  de  Vénus,  Syrius,  la 
plus  belle  de  toutes  les  étoiles ,  ou  du  moins  les  génies  qui 
présidaient  à  leurs  révolutions.  Le  génie  du  soleil  s*appela 
Bi'ul ,  Osiris,  Baccbus,  Hercule,  Mythra,  Apollon .  suivant  les 
lieux ,  ses  attributions  diverses  et  les  légendes  que  lui  firent 
ensuite  les  fondateurs  des  mystères.  Le  génie  de  la  lune  s'ap- 
pela Beelsama ,  Atergatis ,  Dagon  ,  Derceto ,  Cabar,-  Hécate , 
Ibis ,  Ast;irté,  Junon ,  Diane,  suivant  les  circonstances  diver- 
ses. Vénus  sfcule  n*eut  qu'un  nom  ,  mais  une  multitude  de 
surnoms  et  dos  légendes  à  l'avenant.  Syrius  prit  les  noms 
d'Adonis ,  d'Horus ,  de  Mercure ,  dWnubis.  Jupiter  eut  sous 
su  direction  toute  la  voûte  des  cieux  ;  mais,  antérieurement, 
c'était  le  même  que  le  soleil ,  et  d'abord  le  Tout-Puissant. 

Au-dessous  de  ces  dieux  du  premier  ordre ,  se  trouvèrent 
placés  des  dieux  d'un  ordre  inférieur,  les  dieux  de  la  terre , 
de  la  mer,  des  vents,  de  la  guerre,  des  moissons,  de  la  mort  ; 
puis,  à  un  degré  plus  bas,  des  parques,  des  nymphes,  des 
tritons,  des  driades,  des  faunes,  des  sylvains  en  nombre  illi- 
mité, de  sorte  que  chaque  chose  eut  son  dieu ,  une  fleur,  mie 
feuille,  une  goutte  de  rosée,  un  bruit ,  un  écho,  un  éclair,  un 
moucheron ,  un  soupir,  un  geste,  un  songe,  un  bâillement , 

*  Omne»  dit  genliuiii  dtemonia,  Dominus  autem  cœlos  fecit. 

(I»s.  xcv,  u.) 
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réierauement,  ki  faim,  le  Troid,  la  chaleur,  un  art,  un  métier, 
le  savoir,  Tignorance ,  Tainour,  la  haine ,  Tenvie ,  le  vol ,  le 
meurtre,  la  constance,  l'Inconstance,  le  oui ,  le  non ,  en  un 
mot  tout  ce  qui  peut  se  nommer  dans  le  langage  humain. 

Puis  Tinrent  les  grands  demi-dieux,  âmes  des  héros,  des 
sages  et  des  puissants  qui  avaient  vécu  sur  la  terre  ;  puis  les 
petits  demi-dieux ,  Ames  des  ancêtres  et  des  gens  vertueux , 
sous  le  nom  de  mânes  et  de  lares  domestiques  ;  celles  des 
méchants,  des  personnes  mortes  de  mort  violente,  des  enrants 
enlevés  à  la  vie  avant  le  juste  âge,  comme  on  disait,  c'est-à- 
dire  l'Age  de  la  virilité,  méchants  |>etits  demi-dieux ,  connus 
sous  le  nom  de  lémures,  capables  de  toutes  les  malices 
envers  les  pauvres  humains. 

Et  cette  abominable  mythologie,  qui  sue  le  meurtre  et 
l'adultère,  la  Tourberie  et  l'inceste,  qui  met-elle  en  évidence? 
Satan.  (Test  lui  qui  est  Jupiter,  le  dieu  très-grand  et  très-bon 
i|oe  les  hommes  adorent.  Le  misérable!  il  prend  le  nom  de 
rÉtemel,  Jov;  il  s'appelle  le  père  des  honunes,  Jupiter  ou 
Jou-pater;  il  prend  le  nom  de  Dieu,  Zeus,deus  ;  il  usur|>c  le 
nom  de  dieude  la  lumière,  Dicspiter!  tlt  quanta  Dieu,  le  véri- 
table Dieu,  il  le  relègue  à  l'arrièrc-plan  :  Dieu  n'est  plus  Téter- 
nel,  c'est  le  temps ,  Saturne  y  Kronos  ;  espèce  de  vieil  imbécile , 
cruel  et  glouton,  qui  dévore  ses  enfants  ;  dieu  aveugle  et  im- 
poîssant,  qui  est  dominé  par  la  fatalité  ,  car  Kronos  ne  fait 
pis  ce  qu'il  veut,  mais  ce  que  veut  le  destin.  Mais  lui,  Jupiter, 
édiappé  par  fraude  A  la  voracité  de  son  |>ère,  il  a  bien  su  le 
mettre  à  la  raison ,  prendre  sa  place  et  rétablir  Tordre  dans 
l'univers.  C'est  lui  désormais  qui  règne  sous  la  voûte  des 
deux ,  c'est  lui  qui  assemble  les  nuages  et  lance  la  foudre  ; 
allez  l'adorer  à  Olympie  ;  c'est  lui  qui  fuit  planer  l'aigle  nu 
plus  haut  des  airs  et  distribue  à  tous  les  étivs  le  mou\emcnt 
et  la  vie. 

Ce  n'est  plus  lui  qui  est  rorgueilloux,  l<'  j;iloux,  le  révolté  ; 
c'est  au  contraire  contre  lui  que  la  révolte  a  eu  lieu  :  les 
Hlans  voulaient  escalader  le  ciel,  mais  il  s'est  armé  de  su 
foudre  et  a  renversé  ces  tiers  enfants  de  la  terre. 
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Prostemez-Yous ,  mortels,  et  adorez  Satan.  Si  le  respect 
réclamé  par  les  auteurs  de  vos  jours  tous  semble  une  trop 
lourde  chaîne,  souvenez- vous  des  exemples  de  Jupiter  à 
regard  de  Saturne;  pourriez -vous  faire  mal,  en  imitant  le 
plus  saint  des  dieux  ? 

Si  vous  éprouvez  des  penchants  incestueux  ou  adultérins , 
rappelez- vous  les  noms  de  Junon,  de  Latone,  de  Léda-  et  tant 
d'autres;  des  penchants  plus  honteux  encore,  souvenez- vous 
de  Ganymède  ^;  de  plus  abmninables  encore,  souvenez- vous 
de  Philyre,  souvenez-vous  d*Enrope.  Le  souverain  dieu  pour- 
rait-il condamner  en  vous  ses  propres  exemples?  U  vous 
invite,  au  contraire,  et  vous  précède. 

Auriez-vous  Tambition  d*être  admis  un  jour  au  rang  des 
dieux?  vous  pouvez  y  prétendre;  Ixion,  Tafisasôn  de  son 
beau-frère ,  y  fut  admis  par  Jupiter  lui-même  ,  nonobstant 
les  réclamations  de  ses  collègues  ;  et  s'il  fut  ensuite  envoyé 
dans  les  enfers ,  c'est  pour  avoir  piqué  la  jâkHifiie  de  son 
bienfiiiteor  ;  car  il  n'existe  point  d'autre  crime,  que  celui 
d'offenser  personnellement  les  dieux,  ni  d'autre  vertu  que  le 
courage  civique. 

Si  votre  ambition  s*élève  moins  haut,  si  vous  ne  rêvez  pas 
de  devenir  un  dieu ,  mais  seulement  d'être  heureux  dans 
l'autre  vie,  attendez  :  vous  mourrez  et  revivrez  ti'ois  fois, 
neuf  fois  peut-être  ;  chaque  fois,  vous  serez  jugé  et  envoyé 
dans  le  noir  Tartare ,  où  régnent  les  ténèbres ,  ou  dans  les 
champs  Elysées ,  où  l'on  s'ennuie  passablement  ;  après  trois 
ou  neuf  bonnes  vies  humaines,  les  mythologues  ne  sont  pas 
d'accord ,  vous  serez  envoyé  dans  les  îles  Fortunées.  Si ,  au 
contraire,  toutes  vos  vies  n'ont  pas  été  bonnes,  vous  demeu- 
rerez errant  sur  les  bords  du  Styx. 

Le  bel  avenir  que  tout  cela  !  Et  dès  lors  qu'est-ce  que  le  vice? 

*  <c  Esclaves  d'un  vice  inlftme ,  les  Cretois  imaginèrent  le  mythe 
de  Ganymède,  pour  se  mettre  à  couveil  sous  Tautorité  de  Jupiter.  ■ 
(Platon,  des  Lois,  i,  viu.)  Et  c*est  peut-être  pour  cela,  qu'ils  récla- 
maient Jupiter  comme  leur  compatriote. 


OB  UTàSf.  79 


c|Q*csl-€e  que  h  Teito?  quoi  désirer,  quoi  redouter?  Poun{uoî 
s'impoter  ^eique  ftir in  ? 

Kl  de  quel  culte  bononhl-on  à  la  fin  ces  fantastiques  divi* 
nilés  ?  d'un  culte  d'amour?  oh  !  uou.  D*nn  culte  de  prière  ? 
eooore  moins.  Vua  culte  d'adoration?  l'on  n*y  soi^cait  plus. 
C'était  do  culte  de  rintérèt  :  les  invoquer,  pour  réussir  ;  les 
éToqaer,  pour  am>rendre;  les  pacifier,  pour  ne  pas  ren- 
coatrcr  d^obstides  à  ses  desseins  ;  les  gorger  du  sang  des 
%iGtimet,  pour  les  apaiser  ou  les  rendre  favorables.  Car  tous 
CCS  dieux  élvent  méchants,  cruels,  jalo«x«  envieux,  presque 
toojoars  en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 

Et  eocor»  Satan  ne  se  contenta  pas  pour  eux  d'un  culte 
inoSenaîf  ;  il  voulut  souvent  qu'ils  fussent  honorés  par  des 
actions  criminelles  ou  honteuses,  et  que  leurs  ministres 
fussent  déshonorés  et  rabaissés  au-dessous  de  l'hinnanité. 
Culte  et  ministres  dignes  de  parâlles  divinités  >. 

L'imagination  seule  na  les  avait  pas  créés  ;  le  besoin ,  les 
mauvaises  panions ,  l'intérêt  et  la  peur  lui  étaient  venus  en 
aide.  Lucaîn  est  plus  près  de  la  vérité  qu'on  ne  pense .  lors- 
qu'il appdle  la  peur  la  mène  des  dieux. 

Aussi  le  culte  qu'on  leur  adressa  fut-il  uniquement  de  la 
tbéurgie.  Tbéurgie  abominable,  lorsqu'elle  s'adressa  aux 
méchants  dieux  :  au  dieu  Rubigo,  qui  fait  rouiller  les  mois- 
sons, à  la  peur .  à  la  nuit ,  à  la  fièvre,  à  la  vengeance ,  aux 
dieux  de  la  mort  et  des  enfers^  au  Cocyte,  à  TErùbe,  au  noir 
Tartare,  fleuves  desenfers.  Des  sacrifices  d*liomines,  d'enfante, 
la  nuit,  au  fond  de  fosses  profondes,  des  chiens,  d<\>  cra- 
pauds, de  la  bave  de  reptiles,  dos  plumes  de  hibou,  des  im- 
précations, des  hurlements,  des  blasphèmes,  (|ue  n'imagina- 
t-OQ  pas,  pour  les  rendre  propices? 

Et  ceiu  qui  possédèrent  ces  vaines  sciences ,  c'est-à-dire 

*  Uuia  cum  cognovi»!ient  m?um  ,  iioii  sicut  IkMim  Klorilicd\eruiit , 
4Ut  pratias  oKeniiit;  ^  evaiuionint  iii  o»gitatiiiniliU!«  Mii<*,  et 
o(«ninittmi  cM  insipteiis  cor  conim  ...  proptorea  (radidit  illu&  Ucus 
In  pa#»buet  ignuoiini».  ^Rom.  i,  2f.) 
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la  conuaissance  de  toute  cette  milice  imaginaire  du  ciel  et 
de  reafer,  de  sa  hiérarchie  et  de  son  culte»  des  invocations 
et  des  évocations;  plus  les  sciences  natm'elles  de  la  reddition 
des  oracles ,  de  rexplication  des  songes  et  des  merveilles  de 
lu  nature ,  des  phénomènes  de  Tair,  des  éclairs  et  de  la  fou- 
dre, des  maladies  sacrées  du  corps  et  de  Tàme,  prirent  le 

beau  nom  de  savants  ou  mages,  et  à  ce  titre  devinrent  les 

• 

conseillers  des  rois ,  les  sages  des  nations,  les  gouverneurs 
des  provinces.  C*est  sous  ce  titre  présomptueux ,  en  ces  qua- 
lités et  avec  ces  honneurs  qu*ils  nous  apparaissent,  dès  la 
plus  haute  antiquité ,  dans  Thistoire  de  la  Perse  et  de  TE- 
gypte;  mais  déjà  ces  m<iges  si  superbes  n'étaient  que  de 
IKiuvres  magiciens,  réduits  à  opérer  des  merveilles  équi- 
voques; à  court  de  moyens  pour  un  grand  nombre,  et  de 
science  sur  les  questions  importantes. 

De  Textrémc  Orient,  ces  titres  et  qualités,  ces  usages  et 
ces  fonctions  s'établirent  dans  le  reste  de  Tunivers,  et  jusque 
dans  les  régions  glacées  du  Nord.  Parmi  tous  les  peuples 
païens ,  civilisés  ou  non ,  le  magicien  est  toujours  le  savant 
du  village ,  de  Tannée ,  de  la  ville  et  de  la  cour ,  quand  il  y 
a  une  cour  ;  le  puissant  auquel  on  a  recours ,  le  sage  que 
Ton  consulte. 


CHAPITRE  IV. 

IDOLATRIE. —  PROGRÉS  DE   LA  MAGIE. —  DIVINATION. 

On  peut  fixer  pour  époque  à  l'invasion  définitive  de  ces 
vaines  croyances,  de  ce  culte  abominable  et  de  Tidolàtrie , 
le  moment  où  Dieu  appela  Abraham  et  le  sépara  des  nations 
delà  terre,  afin  de  se  créer  un  peuple  particulier,  au  mi- 
lieu duquel  son  nom  demeurât  connu,  son  culte  exclusive- 
ment pratiqué,  et  le  culte  de  Satin  en  horreur;  c'est-à-dire 
environ  mille  ans  après  le  déluge  et  deux  mille  trois  cents 
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ans  arant  raTénement  du  Vessie.  Le  fait  seul  de  cette  sé|>a- 
ration  l'indiquerait  déjà  ;  mais  il  est  des  indices  plus  positifs. 

Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  la  terre  prooMse, 
trente  ans  avant  la  naissance  d*Isaac ,  Abraham  ,  nous  dit 
TEcriture ,  se  trouva  en  rapports  avec  Saadick ,  roi  de  Jéru- 
salem 1  «  prêtre  du  Dieu  très-haut  »  et  offrant  du  pain  et  du 
vin.  Cette  double  observation  n*est  pas  faitQ  sans  dessein  :  le 
Dieu  très-haut  était  donc  encore  connu  sur  la  terre  et  avait 
des  prêtres  qui  l'honoraient  exclusivement.  Il  y  avait  donc 
à  côté  de  lui,  concurremment  avec  lui  et  au-dessous  de  lui , 
d'autres  dieux,  qui  avaient  des  prêtres.  Il  y  avait  donc  dau- 
tres  offrandes  înoins  innocentes  et  un  culte  moins  pur.  Le 
pcriytbéisme,  avec  ses  pratiques,  étiiil  donc  implanté  dès 
lors  sur  la  terre. 

Et  quant  à  l'idolâtrie ,  les  premiers  indices  que  nous  en 
fournit  le  plus  ancien  de  tous  les  livres ,  la  Genèse ,  se  rap- 
prochent de  cent  quatre-vingt-sept  années  depuis  la  vocation 
d'Abraham.  Jacob  fuit  de  chez  Laban;  Rachel,  femme  de 
Jacob ,  emporte  les  idoles  de  son  père ,  et  lorsque  celui-ci 
se  présente  pour  les  réclamer,  elle  les  cache  sous  de  la  li- 
tière, s'asseoit  dessus  pour  les  dissimuler,  et  feint  une  indis- 
position qui  Tempéche  de  quitter  son  siège.  La^n  visite  la 
tente  en  tout  sens  ainsi  que  les  bagages ,  ne  trouve  rien  et 
ne  se  doute  de  rien.  Des  idoles  ainsi  dérobées  ,  ainsi  cachées 
ef  ainsi  cherchées  n'étaient  pas  volumineuses ,  et  ne  ressem- 
blaient pas  à  ce  qu'on  a  ap[)clé  depuis  des  idoles  ,  c'est-à- 
dire  des  statues  de  forme  et  de  dimension  humaine. 

Cependant  l'idolâtre  Liban  connaissait  le  Soigneur  et  jurait 
par  son  nom ,  mais  il  avait  à  son  propre  usage  des  divinités 
spéciales.  Il  en  était  de  môme  des  peuples  de  Cbanaan  et  de 
la  l^lestine,  avec  les(|uels  Abraham  et  Isaac  avaient  entre- 
tenu précédemment  des  relations  Ainsi  l'idolâtrie  et  le  poly- 
théisme s'introduisaient  furtivement,  en  qualité  de  dévo* 


± ,  ou  Melchiiédech  y  signifie  le  roi  Saadick. 

0 
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tions  isolées ^  qui  devaient,  à  un  terme  rapfNrodiév  iGtice 
oublier  le  vrai  Dieu. 

Sept  à  huit  ans  après  cet  événement ,  Jacob ,  voulant  puri- 
fier ses  serviteurs  de  toute  idolâtrie ,  leur  donna  des  vête- 
ments neufs,  et  enterra  leurs  idoles  et  leurs  boucles  d'oreilles 
sous  le  térébinthe  de  Bélhel.  Ce  dernier  détail  suffit  pour 
montrer  ce  qu'était  alors  Tidolàtrie  ^ 

Elle  était  déjà  pareillement  admise  en  Egypte ,  puisque 
la  magie  y  régnait.  Le  sabéismc  y  avait  aussi  ses  prêtres  et 
ses  autels.  Lorsque  Joseph,  fils  du  patriarche  Jacob,  arriva 
jeune  encore  en  Egypte ,  plusieurs  villes  étaient  consacrées 
sous  le  vocable  du  soleil.  Il  y  avait  des  devins  qui  expli- 
quaient les  songes ,  d'autres  qui  pratiquaient  la  siphoman- 
cie,  ou  l'art  de  deviner  par  le  moyen  d'une  coupe.  Jose(di, 
rempli  de  l'esprit  divin ,  expliqua  lui-même,  au  nom  du  Sei- 
gneur, des  songes  que  les  suppôts  de  Satan  n'avaient  pu 
expliquer,  et ,  dans  la  suite,  isolé  et  pour  ainsi  dire  perdu  au 
milieu  d'un  peuple  superstitieux ,  qu'il  devait  nourrir  du 
pain  matériel,  mais  qu'il  n'aurait  pu  éclairer,  il  laissa  croire 
à  ses  serviteurs  que  sa  coupe  lui  servait  à  deviner,  et  que  de 
là  venait  cette  profonde  sagesse ,  si  fort  admirée  des  Égyp- 
tiens 2. 

Des  monuments  contemporains  d'Abraham ,  ou  môme  an- 
térieurs ,  montrent  le  culte  de  Neit ,  de  Phta ,  d'Ammon-Ra , 
d'Osiris ,  établi  et  dans  une  grande  splendeur.  C'étaient 
pour  les  prêtres  les  images  astronomiques  du  vrai  Dieu, 
mais  déjà  pour  le  peuple  l'adoration  des  astres ,  le  sacerdoce 
faisant  un  mystère  de  sa  foi. 

Quatre  cents  ans  plus  tard ,  lorsque  la  descendance  de 
Jacob ,  devenue  un  peuple  nombreux ,  sortit  de  l'Egypte ,  il 
parait  bien  que  le  polythéisme  y  régnait  définitivement. 
Cette  qpestion  adressée  par  Moïse  au  Seigneur,  qui  l'envoie 

*  Gènes,  xn,  i  ;— XIV,  18;— xx,  4;— ixvi,28;— xxx,^?;— xxxi^lO, 
30,  49;— XXXV,  1,  4. 
«  Gènes,  xt,  1  ;— xli,  1, 45  j-xuv,  5. 
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▼en  ce  même  peuple  :  c  Je  vais  aUer  troaver  les  fils  d^lsraél , 
et  leor  dire  :  le  Dieu  de  vos  pères  m'envoie  vers  vous;  slls 
me  demandent  le  nom  de  ce  Dieu ,  que  leur  répondrai-je?  • 
prouve,  en  effet ,  qu'il  y  avait  plusieurs  dieux  connus  en 
EgTple  9  et  que  4e  vrai  n'était  plus  discerné ,  même  parmi  les 
fils  d'brael  K 

Ou  ploUyt  leur  idolâtrie  descendait  jusqu'au  culte  des 
bêtes.  Au  sortir  de  la  captivité,  lorsqu'ils  voulurent  se  créer  à 
eux-mêmes  une  religion ,  tandis  que  Moïse  ronversatt  avec 
Dieu  sur  le  mont  Sinal,  ils  se  firent  une  idole  à  laquelle  ils 
donnèrent  la  forme  d'un  bœuf,  et  se  mirent  à  danser  à  l'en- 
tour  en  chanlant  :  c  Voilà  vos  dieux ,  Ismel ,  vos  dieux  qui 
vous  ont  retirés  de  la  terre  d'Egypte.  »  Ils  en  étaient  à  quel- 
ques journées  de  marche  seulement,  et  un  pareil  fait  ne  peut 
être  qu'un  retour  à  leurs  habitudes  des  jours  précédents  ^. 

ielhro .  le  prêtre  de  Madian ,  dont  Moïse  avait  épousé  la 
fille,  était  sans  doute  un  prêtre  des  faux  dieux,  puisqu'il 
proclama  dans  sa  surprise ,  en  voyant  les  grandes  œuvros 
que  Moïse  avait  opérées  en  Bgypte  au  nom  du  Seigneur,  qt:c 
le  Seigneur  était  an-dessus  de  tous  les  dieux. 

Un  ne  saurait  mieux  juger  du  point  ofi  l'idolêtrie  était 
arrivée  à  ce  moment  en  Bgypte ,  qu'en  voyant  les  défenses 
que  Dieu  Ht  à  son  peuple  :  c  Vous  n'aurez  point  d'autre  Dieu 
que  moi.  Vous  ne  vous  ferez  aucime  image  ou  représenta- 
tions d'hommes,  ni  des  choses  qui  sont  au  firmament  sur 
vos  têfes,  ou  sur  la  terre ,  ou  dans  les  eaux  kous  vos  pieds, 
dans  le  but  de  leur  rendre  quelque  adoration  on  quelque 
hommage  que  ce  puisse  être  '.  » 

Us  quittaient  donc  un  pays  où  toutes  ces  représentations 
exislaient  et  recevaient  un  culte. 

Ce  même  pays  était  livré  de  plus  en  plus  à  l'influence  des 
jongleurs,  des  maléflciateurs  et  des  enchanteurs   Pharaon 

*  Eiod.  m,  43. 

•  Ciod  luif,  4. 
>  Eiod.  u,  3. 
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n'eut  rien  de  plus  empressé  et  ne  devina  rien  de  plos  sage, 
que  d'en  réunir  plusieurs  auprès  de  sa  personne ,  pour  les 
opposer  au  grand  thaumatui^e  des  Hébreux.  Ils  imitèrent,  en 
effet,  quelques-uns  de  ses  prodiges,  soit  par  la  vertu  de  Satan, 
soif ,  comme  l'ont  {lensé  quelques  interprètes  des  Écritures, 
par  l'adresse  de  leurs  prestiges  ^ . 

Le  pays  dans  lequel  les  Hébreux  allaient  entrer  et  les  con- 
trées environnantes  n'étaient  pas  plus  purs  sous  ce  double 
rapport.  Balac ,  roi  de  Moab.  a^ant  d'entreprendre  la  guerre 
contre  Israël ,  fit  venir  Balaam ,  le  prophète  criminel ,  pour 
maudire  ses  ennemis,  afin  de  pouvoir  les  vaincre  ensuite 
d'une  manière  plus  certaine  ;  car  Balaam  avait  une  grande 
réputation  en  ce  genre  :  ses  bénédictioas  portaient  toujours 
bonheur,  et  ses  imprécations  toujours  malheur  ^. 

Balaam  était  un  de  ces  jongleurs  qui  faisaient  métier  de  la 
magie  démoniaque  au  milieu  d'un  peuple  ignorant,  idolâtre 
et  vicieux,  mais  qui  connaissait  le  vrai  Dieu ,  que  l'esprit  de 
Dieu  subjuguait  parfois  et  forçait  malgré  lui  à  parler  du 
Seigneur,  afin  que  le  nom  du  Dieu  du  juste  Loth  ne  fût  pas 
totalement  mis  en  oubli  parmi  ses  descendants. 

Le  pays  dont  les  Hébreux  entreprenaient  la  conquête,  était 
livré  aux  augures ,  qui  devinaient  par  le  vol  et  le  chant  des 
ollseaux;  aux  onéirocrites,  qui  interprétaient  les  songes,  qui 
dormaient  sur  les  tombeaux,  qui  prenaient  ou  donnaient  des 
breuvages,  pour  se  procurer  ou  procurer  aux  autres  des 
songes  fatidiques;  aux  magiciens,  aux  conjeclureurs ,  aux 
engaslrimylhcs ,  qui  parlaient  du  ventre,  et  laissaient  croire 
qu'ils  étaient  des  devins,  que  c'était  un  dieu  qui  parlait  en 
eux  ;  aux  maléficiateurs,  qui  jetaient  de  mauvais  sorts  par  le 
double  moyen  de  l'empoisonnement  et  de  l'imprécation  ;  aux 
enchanteurs,  qui  donnaient  un  sort  prospère  ou  produisaient 
des  merveilles  au  moyen  de  paroles  magiques  ;  aux  nécro« 

*  Exod.  VII,  11.  Saint  Paul  appelle  les  chefs  de  ces  magiciens  Jau- 
nes et  Mambres.  (ii  Tim  iii>  8.  ) 

*  Num  .XXII. 
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manciens,  qui  évoquaient  les  morts,  et  peut-être  immo- 
laient des  vivants,  pour  avoir  des  entrailles  palpitantes  à 
consulter.  Il  y  avait  des  consécrations  à  Baal  et  à  Moloch 
en  passant  au  travers  des  flammes ,  et  peut-être  déjà  des 
Bioloch  de  bronze ,  espèce  de  fours  métalliques  surmontés 
d*an  buste  à  forme  humaine,  dans  lesquels  on  faisait  brûler 
des  enfants  vivants  en  Tbonneur  du  taux  dieu,  et  que  rÉcriture 
apppUc  du  nom  de  brûloirs  K 

Et  si  on  demande  quel  était  l'effet  produit  par  de  tels 
moyens,  le  résultat  de  pareilles  invocations,  nous  répondrons 
qu'il  ne  devait  pas  être  aussi  nul  que  le  supposent  certains 
philosophes  trop  rationalistes ,  parce  que  Satan  est  une  puis- 
sance, et  que  ceux  qui  Tinvoquent,  méritentde  lui  être  livrés; 
ni  peut-être  tout  à  fait  aussi  plein  que  le  supposent  beaucoup 
de  démonograpkes,  parce  que  Satan  est  une  puissance  cap- 
tive, qui  ne  peut  rien  sons  la  pennission  du  Créateur,  une 
puissance  railleuse  et  menteuse ,  qui  fait  ce  qu'il  faut  pour 
augmenter  son  empire,  mais  jamais  ce  qui  peut  complaire 
au\  boniuies  ou  leur  rendre  service.  Nous  le  verrons  par  la 
suite  de  ce  récit. 

En  tel  état  était  donc  le  règne  de  Satan  dans  l'Egypte ,  dans 
r Arabie,  dans  le  pays  de  Chanaan  et  les  contrées  voisint*s,  en 
Tan  seize  cent  soixante-deuxième  après  le  déluge,  seize  cent 
quarante-cinquième  avant  la  venue  du  Messie. 

Les  souvenirs  de  l'histoire  profane  qui  remontent  à  ces 
mêmes  époques,  nous  montrent  également  l'idolAtrie,  le  po- 
lythéisme et  la  magie  régnant  sur  le  reste  de  l'univers ,  et  le 

*  r.  pour  les  arts  magiques  pratiqués  alors  en  Palestine  et  dans 
lepays  de  Chanaan,  l>*vit.  xis,  26  ;^  xx,  6,  27.—  Deut.  syih,  tO.  — 
Sap,  xn,  4. 

Pmir  les  pythons  ou  engastrimythes,  Is.  \xul  ,  4.  —  Septant. 
Dent  XTin,  etc.— Augustin.  De  doctrina  chr.  sup.  cap.  xti  Act. 

Pour  les  roolocb  ou  brûloirs  à  enfants,  Is.  lyii,  5,  6.— n  Reg.  siu,  5. 
—  Ici  torrtnUi  parait  venir  de  torrert,  et  ortte  eiplication  s'appuie  des 
otages  très-connub  du  pays  de  Chanaau ,  dont  il  reste  d'aiik*ur»  des 
aoouments. 

■A 
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Dieu  suprême  encore  plus  profondément  oublié  que  dans  les 
pays  que  nous  venons  de  parcourir. 

Arnobe  affirme  que,  dans  les  guerres  qui  s'élevèrent  entre 
Ninus  et  Zoroastre,  roi  de  Bactriane ,  on  eut  recours  de  part 
et  d'autre  aux  secrets  de  la  magie.  Saint  Ëpiphane  dit  quo 
Nemrody  en  fondant  Bactres,  y  porta  les  sciences  de  l'astro- 
logie et  de  la  magie  ^. 

Cassien  place  l'invention  de  la  magie  au  temps  de  Jared , 
quatrième  descendant  de  Gham.  Le  recueil  des  Védas,  livres 
sacrés  de  l'Inde,  contient  plusieurs  traités  de  magie.  Les  lois 
de  Manou  indiquent  soigneusement  les  pratiques  de  magie 
qui  sont  permises  ou  défendues  à  un  brame.  Et  tout  ce  qui 
reste  des  anciens  souvenirs  de  l'Inde  prouve  que,  dès  cette 
époque,  les  notions  si  simples  du  Créateur  et  de  la  création,  de 
la  chute  de  l'homme  et  de  sa  dégradation ,  du  déluge  et  de  ses 
causes ,  étaient  profondément  étouflées  sous  une  multitude 
d'eiTCurs ,  au  milieu  desquelles  il  était  impossible  de  rien 
reconnaître,  ni  Dieu,  ni  l'origine  ou  la  fin  de  l'homme,  ni  ses 
devoirs.  Un  dieu  matériel  et  bizarre,  plusieurs  créations  et 
destructions  pour  des  causes  et  par  des  moyens  ridicules, 
divers  archétypes  de  l'humanité,  et  enfin  un  dernier  Brama, 
qui  avait  donné  naissance  à  diverses  races  d'hommes  sorties, 
les  unes  de  sa  tête,  les  autres  de  ses  épaules  ou  de  ses  pieds , 
condamnées  à  rester  ainsi  et  sans  déclassement  inférieures 
les  unes  aux  autres,  sans  aucune  confraternité,  sans  avenir 
au  delà  de  ce  monde,  comme  sans  devoirs  à  y  remplir,  autres 
que  ceux  qui  résultent  de  l'état  social ,  de  celui-ci  en  parti- 
culier; de  sorte  4ue  les  riches,  les  heureux  et  les  maîtres 
seront  toujours  les  heureux,  les  riches  et  les  maîtres,  les 
artisans  toujours  artisans,  les  esclaves  toujours  esclaves,  les 
parias  toujours  parias,  et  que  le  contact  des  classes  inférieures 
souillera  toujours  les  supérieures ,  sans  que  les  inférieures 
soient  pour  cela  anoblies  :  telle  est  encore  la  foi  de  l'Indous- 
tan.  Est-ce  bien  làToubli  de  Dieu  et  le  règne  de  Satan? 

'  Epiph.  Haeres.  i. 
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Les  mages t  loin  de^maititenir  dftns  la  Perse ,  la  Babylonie , 
la  Chaldée,  les  saintes  tmditions  venues  de  leurs  ancêtres, 
avaient  laissé  Satan  se  poser  orgueilleusement  en  rival  de 
Dieu.  Le  Créateur,  l'Étemel ,  le  Tout-Puissant  n'existait  plus 
peureux  qu*en  souvenir;  ils  l'avaient  relégué  dans  un  océan 
de  lumière  inaccessible,  d'où  il  voyait  peu  les  actions  et  les 
adorations  des  hommes.  Il  n'y  avait  plus  en  face  de  l'huma* 
nité  que  deux  esprits  surnaturels  :  Oromase,  principe  de  la 
lumière  corporelle  et  du-  bien ,  et  Ahriman ,  principe  des 
ténèbres  et  du  mal.  Oromase  était  plutôt  l'organisateur  que 
le  créateur  des  choses  créées ,  et  Ahriman ,  le  désorganisa- 
teur,  le  dispensateur  de  la  mort ,  des  douleurs ,  et  l'auteur 
du  mal  moral.  La  lutte  perpétuelle  de  ces  deux  princi[)es, 
presque  égaux  en  puissance,  était  l'explication  de  toutes  les 
choses  de  ce  monde.  Oromase  recevait  des  hommages  et  un 
culte,  parce  qu*il  était  bon  ;  Ahriman ,  un  culte  dissemblable 
et  des  sacrifloes,  parce  qu'il  était  méchant  et  redoutable. 

Quelques  écrivains,  dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps 
modernes,  ont  pensé ,  avons-nous  dit,  que  la  révolte  de  Satan 
(ùl  une  insurrection  contre  le  Verbe  divin.  Si  l'on  con- 
sidère, en  effet,  que  Satan  s'est  toujours  posé  plus  spéciale- 
ment comme  l'adversaire  du  Verbe,  c  par  lequfl  et  pour 
lequel  tout  a  été  créé ,  >  cette  pensée  acquiert  une  grande 
apparence  de  probabilité.  Nous  la  livrons  pour  ce  qu'elle 
vanL 

La  dogmatique  ainsi  pervertie ,  car  c'est  toujours  par  là 
que  le  mal  commence,  le  culte  ne  pouvait  manquer  de  s'é- 
garer. Oromase,  le  principe  de  la  lumière,  fut  censé  résider 
dans  le  soleil,  qui  en  est  le  foyer.  Ue  là  un  culte  direct  rendu 
cttsuleil.  De  là  des  adoi*ations  et  des  prières,  lorsque  cet  astre 
f  ;  lève  ;  des  adieux  et  des  prières  lorsqu'il  se  couche ,  [)our 
qu'il  revienne  le  lendemain  distribuer  à  l'univers  ses  bien* 
filis.  De  là  le  culte  du  feu,  qui  est  l'cnblème,  le  supplément, 
une  émanation  même  du  soleil,  puisqu'on  l'allume  à  ses 
rayons.  De  là  enfin  l'entretien  d'un  feu  sacré  et  perpétuel,  et 
U  construction  de  pyrées,  ou  temples  du  feu. 
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Et  les  monuments  de  ce  culte  insensé  remontent  à  une 
époque  bien  reculée ,  puisque  non-seulement  les  prophètes 
Sophonie ,  Osée, IsaYe  mais  Moïse  lui-même  en  parlent  sous 
le  nom  de  chamanim,  des  cheminées,  ou  des  lieux  noircis 
parle  feu  ^ 

Dans  les  temps  postérieurs,  chaque  maison  eut  son  feu 
sacré;  on  prit  les  plus  grandes  précautions  pour  ne  pas 
souiller  le  feu  du  foyer  domestique  ;  on  se  prosterna  devant 
un  incendie,  et  si  on  essaya  de  l'éteindre  à  son  origine,  ce 
fut  avec  de  la  terre,  et  non  avec  de  Teau,  principe  opposé  et 
créature  d'Ahriman. 

Le  cruel  Ahriman ,  objet  de  terreurs  et  de  sourdes  malé- 
dictions, reçut  des  ofTrandes,  des  libations,  des  sacrifices 
d'hommes  et  d'animaux ,  comme  apaisement  de  sa  colère 
et  en  prix  de  ses  exigences.  Mais  il  serait  impossible  d'ima- 
giner quel  est  ce  cruel  Ahriman  proposé  à  la  haine  des  hom- 
mes :  c'est  le  Fils  de  Dieu ,  la  seconde  personne  de  Tadorable 
Trinité!  Le  bon  prince,  l'excellent  Oromase,  c'est  Satan  lui- 
môme  ;  quant  à  leur  père  commun ,  Zarouan ,  Zerouam  ou 
Zerdeust,  car  Satan  et  le  Verbe  divin  sont  frères,  il  était  re- 
légué à  Tarrière-plan ,  comme  dans  les  autres  mythologies. 

L'intervejj^ion  se  fit  dans  les  derniers  temps ,  sous  l'inspi- 
ration du  manichéisme. 

Les  Guèbres  ou  Parsis,  sectateurs  de  cette  religion,  se  sont 
montrés  parfois  cruels  et  féroces.  Tl  en  existe  encore  quelques 
petites  colonies  dans  l'Inde;  mais  leurs  mœurs  se  sont  adou- 
cies à  raison  de  leur  faiblesse. 

On  était  loin  alors  de  la  connaissance  et  du  culte  du  vrai 
Dieu  ;  ce  n'est  pas  assez  dire  :  on  avait  le  vrai  Dieu  en  horreur. 

La  religion  des  adorateurs  du  feu  se  trouva  fixée  ou  trans- 
formée à  une  époque  déjà  lointaine,  mais  inconnue,  et  on 
appelle  le  réformateur  du  nom,  probablement  imaginaire, 

•  Levit.  XXVI,  30.  —  Is.  xxvii,  9.  —  iv  Reg.  xxiii,  5.  —  Os.  x,  5.  — 
Soph.  I,  4. — Saiut  Jérôme  traduit  ce  mot  diversement ,  mais  le  plus 
ordinairement  par  temples  de  Baal,  ce  qui  signifie  des  pyrées. 
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de  premier  Zoroastrc:  Le  second"  Zoroastre  vécut  environ 
six  siècles  avant  notre  ère  ;  il  nous  reste  de  lui  un  livre 
dogmatique  intitulé  Zend-Avesta,  ou  parole  vivante. 

La  Chine  n'était  pas  plus  sage,  nonobstant  quelques  sou- 
venirs assez  précis;  mais  pes  souvenirs  s'arrêtaient  au 
déluge.  Dieu  n'était  déjà  plus  que  l'esprit  du  ciel  matériel, 
et  toute  la  religion  consistait  à  offrir  des  sacriflcos  aux 
âmes  des  ancêtres,  non  pour  les  racheter,  mais  pour  leur 
être  agréable ,  et  à  entretenir  leur  tombe  en  un  état  per- 
manent de  propreté.  On  avait  perdu  la  mention  des  bons 
anges  et  gardé  celle  des  mauvais ,  auxquels  on  oiïrait  toute 
es[»èce  de  sacritices  cl  on  présentait  toute  sorte  d'offrandes , 
alin  de  se  prémunir  contre  leur  malice  ou  de  la  désarmer,  et 
qu'on  opposait  les  uns  aux  autres,  en  leur  érigeant  des  statues 
plus  laides  et  plus  grimaçantes  les  unes  que  les  autres ,  afin 
qu'ils  se  tissent  peur  mutuellement. 

Et  telle  est  encore  la  religion  de  ki  Chine ,  partout  où  elle 
n'est  pas  remplacée  iiar  le  culte  de  Fo  ;  et  ses  lettrés  n'appren- 
nent guère  an  peuple  à  prier  l'ICspril  du  ciel  ou  à  le  craindre. 
mais  beaucoup  à  prier  et  à  craindre  les  mauvais  esprits,  et 
notamment  Tespril  des  mauvaises  gens  ou  des  mauvaises  bêtes 
mortes,  qu'ils  appellent  des  manitous.  Rien  de  plus  dangereux. 
selon  eux,  que  le  manitou  d'un  chien  mort.  Quand  ils  veulent 
empêcher  un  fleuve  de  déborder,  ils  consacrent  l'image  d'un 
taureau  furieux  qui  menace  des  cornes,  et  le  placent  sur  ses 
bords.  Slais  l'esprit  du  fleuve  ne  respecte  pas  toujours  l'esprit 
du  taureau,  car  le  fleuve  ensevelit  parfois  le  taureau  de  bronze 
dans  ses  vases  et  son  limon. 

Si  nous  portons  nos  regards  vers  des  contrées  plus  rappro- 
cbéet.  nous  reconnaîtrons  avec  douleur  que  la  Tirêce  et  IWsie- 
Mineure  étaient  arrivées,  à  la  même  é|>oque,  à  un  état  de  folie 
plus  grand ,  à  un  oubli  de  Dieu  plus  complet ,  à  des  pratiques 
plus  démoniaques.  L'expédition  des  Argonautes .  la  guerre 
des  fipigones  et  le  siège  de  Troie,  événements  les  plus  anciens 
dont  l'histoire  réelle  fasse  mention,  ne  nous  présentent  [)ar- 
tout  que  le  polythéisme,  sans  aucun  souvenirdu  Dieu  créateur . 
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ridolàtrie ,  la  magie  démoniaque  et  les  enchantanenfs,  la 
divination  et  la  nécromancie  la  plus  barbare.  Le  grand  roi 
Agamemnon  ne  sacrifia -t-il  pas  des  enfants  et  jusqu'à  sa 
propre  fille,  pour  chercher  des  augures  dans  leurs  entrailles, 
et  se  rendre  propices  les  dieux,  la  mer  et  les  vents  i?  Jupiter, 
Jimon,  Mars,  Apollon,  Mercure,  Pallas,  et  tout  l'attirail 
des  dieux  de  convention  n'était-il  pas ,  en  pleine  évidence, 
sans  aucun  souvenir  de  Dieu  ? 

A  ce  moment;  le  monde  hellénique  était  livré  à  l'exploita- 
tion des  devins;  rien  ne  se  faisait  sans  eux,  encore  moins 
contre  eux.  Le  nom  même  de  devins  et  de  divination  était 
la  consécration  de  leurs  personnes  et  de  leur  art ,  puisqu'il 
signiQc  des  personnes  divines  et  un  art  divin. 

L'histoire  a  glorifié  les  noms  d'un  grand  nombre  de  devins, 
et  nous  les  présente  associés  aux  noms  les  plus  fameux  et  au 
récil  de  toutes  les  grandes  entreprises.  Aux  gueiriers,  le  cou- 
rage, la  force  qui  exécute  ;  aux  devins,  l'habileté  qui  dirige, 
la  science  qui  prépare ,  la  sainteté  qui  prévoit. 

Sans  parler  ici  du  fabuleux  Branchus,  fils  d'Apollon;  de 
Nicostrate,  mère  d'Evandre,  contemporain  de  Faune;  du 
cyclope  Télémos ,  fils  de  Neplune  et  de  la  nymphe  Eurina  ; 
de  Japix,  dont  la  sœur,  Hermione,  fut  honorée  des  faveurs 
d'Isis,  sa  commensale;  de  Ta^ès,  petit-fils  de  Jupiter,  qui 
révéla  les  secrets  de  Taruspicine  aux  peuples  de  l'Etrurie  ; 
de  la  nymphe  Bagoë,  qui  leur  enseigna  l'art  fulgurite ,  c'est- 
à-dire  l'art  de  deviner  par  l'inspection  des  éclairs,  et  dont 
les  écrits  se  conservaient  au  Capitole  avec  les  livres  sibyllins  ; 
de  Prométhée,  fils  de  Japet,  inventeur  de  la  pyromancie  ;jle 
Deuealion,  moins  fameux  par  ses  découvertes  dans  l'art  (J'ex- 
pliquer  les  songes,  ^ue  par  la  manière  dont  il  essaya  de 
repeupler  le  monde  après  le  déluge;  de  Xénocrate,  qui 
inventa,  dit-on,  les  augures  domestiques;  de  Tirésiàs, 
frappé  de  cécité  par  la  jalousie  de  Junon ,  et  auquel  Jupiter 
donna,  comme  dédommagement,  la  science  de  la  divination; 


*  Herodot.  Homère. 
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de  sa  Slle  Galanthis,  ou  Dapbné,  qui  rompit  le  charme 
jeté  •oràlcmène;  duScyllie  Abaris,  qui  voyageait  dans  les  airs 
à  cbeul  sur  une  flèche  >;  de  Polyide ,  fils  de  Gœranus,  qui 
apprit  à  BeUérophon  le  secret  de  dompter  le  cheval  Pégase , 
et  de  quelques  autres  plus  ou  moins  fabuleux»  il  en  est  un 
plus  grand  nombre  dont  Texistence  et  la  part  d'influence  sur 
les  évâiements  des  premiers  siècles  historiques  paraissent 
mieux  constatées. 

L'expédition  des  Argonautes  comptait  parmi  ses  membres 
Idmoo,  fils  d'Abas;  un  second  Idmon,  fils  d'Apollon  et 
d'Astérie;  Hopsus,  fils  d'Amphicus  et  de  Cbloris;  Amphia- 
mus,  filsd'Oîclès,  fils  d'Antipbale ,  roi  desLestrigons,  lequel 
était  fils  du  divin  Hélampus*  fils  du  fleuve  Orimisus  et  de  la 
nymphe  Egbesta  ;  Pliryxus ,  fils  d'Atamas  et  de  Néphélé ,  qui 
tua  le  bélier  à  la  toison  d'or. 

La  guerre  des  Bpigones  rappelle  une  seconde  fois  le  nom 
d'AmphîaraUs»  l'un  des  sept  chefs  ligués  contre  Thèbes. 

La  guerre  de  Troie  rappelle  ceux  de  Calchas,  fils  de  Testor, 
de  Lampuse ,  sa  fille,  qui  fut  longtemps  Toracle  des  Colopho- 
nieos;  de  Laocoon,  d*IIélénus,  de  l'infortunée  Cassandre» 
tous  trois  enfants  de  Priam  ;  de  Phrylis  »  fils  de  Mercure ,  qui 
donna  à  Palamède  l'idée  du  cheval  de  bois  si  fatal  à  Ilion  ;  de 
Mopsu»  d'Argos»  différent  du  compagnon  de  Jason  et  de  cet 
aotfe  MopauSt  flls  d'Apollon  et  de  Manto,  qui  hérita,  à  la  mort 
de  sa  mère  »  de  Torade  de  Claros. 

Mopaus  d'Argos  se  réfugia  en  Cilicie  avec  Amphilocus ,  et 
fonda  la  ville  de  Mopsueste,  à  laquelle  il  donna  son  nom; 
Aouphilocus  fonda  celle  de  Mallus,  où  il  rendit  ses  oracles  ^. 

Hofiears  autres  villes  durent  également  leur  existence  à 
dflsdevios  :  Clarosdevait  la  sienne  à  Manto  ;  Oénus ,  iils  d'une 
antre  Siaoto ,  qui  avait  fui  de  la  Béotie  par  suite  des  malheurs 
de  la  maison  de  Lalus,  bétit  celle  de  Mantoue ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  sa  mère. 

*  laml>lic.  Vit.  P^tliagor. 

*  SUibon,  l.  inr. 
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Parmi  les  defins  les  plus  aBcîennement  conniis ,  fl  fimdrait 
encore  citer  Musée  ;  mais  on  ignore  à  quelle  époque  il  vivait; 
il  parait  même  qu*il  y  eut  plusieurs  Musée ,  dont  un  était 
contemporain  d'Orphée ,  et  peut-être  antérieur  ;  un  second 
Musée,  fils  d'Antîphémus ,  était  contemporain  de  la  guerre  de 
Perse.  L'auteur  des  Stromaies  assure  que  les  oracles  attribués 
à  Onomacrite  appartenaimt  à  celui-ci.  Il  eut  un  petit-4ils  de 
son  nom ,  qui  composa  une  théogonie  et  un  poème  sur  la 
sphère  • . 

Nous  n'entendons  nullement  faire  passer  ces  récits  au 
creuset  de  la  critique. 

Il  est  certain ,  toutefois ,  que  la  présence  du  devin  dans  les 
grandes  entreprises  était  toujours  considérée  comme  un  des 
éléments  principaux  du  succès  :  nous  ne  saurions  mieux 
comparer  son  rôle  qu'à  celui  de  Tingénieur  de  nos  temps 
modernes,  qui  emprunte  moins  cependant  du  génie  que  de  la 
science.  Homme  de  savoir  et  d'intelligence»  naturaliste  et 
médecin  en  même  temps  que  ministre  des  dieux ,  le  devin  ne 
s'arrêtait  pas ,  sans  doute,  aux  dehors  qui  frappaient  les  yeux 
du  vulgaire ,  et  aux  cérémonies  qui  voilaient  les  arcanes  du 
métier.  Sa  responsabilité,  si  fortement  engagée,  n'aurait  pas 
été  à  couvert. 

L'art  de  la  divination  devint  une  science ,  que  l'observation 
augmenta  sans  cesse ,  et  que  les  familles  se  transmirent  par 
héritage.  Et  une  telle  étude ,  plus  approfondie ,  peut-être , 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire ,  amena  plus  d'une  utile 
découverte.  On  dit  que  Polixo  de  Lcmnos ,  prêtresse  d'Apol- 
lon ,  trouva  les  vertus  de  la  terre  sigillée.  Mélampe  reconnut 
celles  de  l'ellébore ,  et  s'en  servit  pour  guérir  les  femmes 
d'Argos  ,  atteintes  d'une  monomanie  furieuse ,  ensuite  les 
filles  de  Prœtus.  Bacis,  au  rapport  de  Théopompe,. trouva  le 
moyen  de  guérir  les  femmes  de  Lacédémone  en  une  occasion 
semblable  ^. 


•  Herodot.  1.  viii.^PausaD.  1.  i,  ch.  ▼.— laërt. 

*  Pbilipp.  I.  IX. 
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II  r  eut  trois  devins  du  nom  de  Bacis  ;  le  plus  ancien  était 
d*£léone,  en  Béotie;  le  second  d*Alhènes,  et  le  troisième  de 
Caphyé ,  en  Arcadie  ;  c'est  ce  dernier,  nommé  aussi  Aléthès 
et  CyduSf  qui  opéra  h  guérison  des  Lacédémoniennes  ^ 

On  peut  juger  du  respect  que  )es  anciens  portaient  aux 
derios,  par  le  soin  avec  lequel  les  historiens  nous  ont  con- 
serré  leurs  généalogies ,  et  par  quelques  autres  faits  non 
moins  significatirs.  Les  Grecs,  assemblés  devant  Troie,  consi- 
dérèrent Tépidémie  dont  ils  furent  frappés  comme  une  pu- 
nition de  rinsulte  faite  à  Chrysés,  devin  et  prêtre  d*Apollon , 
auquel  ils  avaient  ravi  sa  fille  chérie.  Les  ApoUoniatos  rendi- 
rent des  honneurs  presque  divins  à  Evénius,  auquel  ils  avaient 
crevé  les  yeux  en  punition  de  quelque  négligence  dans  la 
garde  des  troupeaux.  Ils  reconnurent  leur  crime  et  s'empres- 
sèrent de  l'expier,  lorsqu'ils  virent  une  cruelle  épizootie  dé- 
peupler leurs  pâturages  ^.  Apollon  punit  d'une  peste  qui 
ravagea  le  Péloponèse  le  meurtre  de  Carnus  par  Hypotès ,  fils 
de  Phylas.  Hypotès  fut  banni ,  et  la  Grèce  institua  le  culte 
d'Apollon  Camien ,  ainsi  que  la  fête  des  Garnies,  qui  se  célé- 
brait à  Sparte  pendant  neuf  jours. 

Cette  idée,  mise  en  avant  par  les  devins  eux-mêmes  et  soi- 
gneusement entretenue  par  les  oracles,  que  les  fléaux  du  Ciel 
étaient  la  punition  des  crimes  commis  envers  les  favoris  des 
dieux ,  avait  inféodé  l'univers  aux  devins.  H  fallut  beaucoup 
de  temps  pour  en  revenir. 

Camus,  natif  d'Acamanie,  fils  de  Jupiter  et  d'Europe,  favori 
d* Apollon,  dirigeait  la  marche  de  l'armée  des  Argieiis  pen- 
dant U  guerre  des  Héraclides .  d'où  il  reçut  le  surnom  d'Hé- 
gétor,  qui  veut  dire  conducteur. 

C'était  presque  toujours  un  devin  qui  réglait  ainsi  les 
mouvements  des  armées.  Hirlia,  fille  do  Sésostris,  roi  d'E- 
gypte, détermina  son  |ière  h  entreprendre  la  conquête  de  la 
Cokhide.  Tbéoclus  aida  de  ses  lumières  l'armée  de  Lacédé- 

•  USchol.  d'Anstoph  Ad.  Pac  v.  t071. 

•  Berodot.  1.  ix,  c.  xai. 
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mone  dans  la  guerre  de  Messénie.  Ge  devin ,  de  rîUustre  ïa- 
mille  des  Jamides,  comptait  Eumantîs  d'Élée  parmi  ses  aïeux  ^ . 
Gallias,  de  la  même  famille,  suivait  la  cour  de  Télis,  tyran 
de  Sybaris,  et  prit  une  grande  part  à  la  funeste  guerre  que 
ce  prince  entreprit  contre  les  Grotoniates,  et  qui  amena  la 
destruction  de  Sybaris.  Mais  GaUias ,  dont  les  conseils  avaient 
été  négligés ,  s*était  retiré  de  bonne  hcare ,  et  rangé  du  côté 
de  Grolone  2. 

Déiphonus,  fils  d'Evénius  d*Apollonie,  accompagna  Tar- 
mée  des  Gorinthiens  dans  la  guerre  contre  Mardonins.  Tîsa- 
mène ,  fils  d*Antiochus ,  était  le  devin  de  l'armée  combinée 
des  Grecs;  il  combattit  à  Platée  '.  Les  Grecs  alliés  des  Perses 
avaient  de  leur  côté  Hyppomachus  de  Leucade ,  et  Mardonios 
le  savant  Hégésistrate. 

Agias,  petit-fils  de  Tisamène,  indiqna  à  Lysandre  les  moyens 
de  s'emparer  de  la  flotte  des  Athéniens  à  ^Egos-Potamos  ^. 

On  peut  juger  de  l'importance  que  ces  devins  attachaient 
au  succès  de  leurs  conseils ,  de  la  maturité  de  leurs  délibéra- 
tions et  de  l'adresse  qu'ils  devaient  déployer,  par  l'importance 
même  des  entreprises  auxquelles  ils  prenaient  une  si  grande 
part.  Le  devin  Galchos,  réfugié  à  Glaros  après  la  prise  de 
Troie ,  voulut  supplanter  Mopsus ,  et  ne  put  y  parvenir.  U 
conseilki  à  Amphimachus,  roi  de  Lycie,  une  expédition  qui 
échoua ,  et  se  tua  de  désespoir  après  ce  double  échec  ^. 

Il  en  est  qui  rendirent  à  leurs  compatriotes  des  services 
signalés.  Dans  le  cours  des  guerres  de  la  Phocide  contre  la 
Thessalie,  une  armée  de  Phocéens  ^  cernée  de  tous  côtés  sur 
le  mont  Parnasse ,  était  prête  à  déposer  les  armes ,  lorsque  le 
devin  Tellias  s'avisa  de  vêtir  de  linceuls  un  corps  de  troupes, 
de  blanchir  avec  de  la  craie  le  visage  et  les  mains  des  soldats, 

«  Pausan.  1.  iv ,  c.  xv. 

•  Diod.  1.  III,  n»9. 

3  Herodot.  1.  ix,  c.  xxxii. 

*  Pausan.  I.  m,  c.  xi. 

»  Connu,  Narrât.  vi,p.  240. 
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el^  ks  lancer  en  cet  état  sur  les  Thessalicns.  Ceax-ci ,  croyant 
iTOÎr  aflhire  à  des  ftntôines,  se  laissèrent  épouvanter  et  tailler 
€n  pièces.  Les  PhocéAis,'  dans  leur  reconnaissance,  érigèrent 
ime  statue  àTellîas,  comme  an  sauveur  de  la  patrie. 

Les  aenrices  rendus  par  les  devins  furent  quelquefois  même 
payée  d\m  plus  grand  prix.  Hélampe  obtint  la  royauté  d'une 
partie  de  TArgolide,  pouravoir  guéri  de  leur  folie  les  femmes 
d*Arg>06.  n  en  obtint  une  autre  partie  en  faveur  de  Bias ,  son 
propre  frère,  lorsqu'il  eut  guéri  les  filles  de  Pnetus.  De  forte 
fBe  l'Argelide  se  tronva  et  demeura  depuis  lors  partagée  en 
trois  royaumes  d*égale  étendue,  soumis  aux  familles  des 
PrvCiëes ,  des  Mélampides  et  des  Bianchides  > . 

Trois  familles  de  devins  apparaissent  avec  honneur  dès  les 
temps  les  plus  reculés  dans  l'antiquité  hellénique  :  celle  des 
Tdliades,  dont  était  Hégésistrate  ;  celle  des  Jamides,  descen- 
dants de  Jamus,  devin  d*Éléc,  fik  d*Apo1lon  et  d'Évadnes,  dont 
étaient  Gallias ,  Théoclus  et  Eumantis ,  et  celle  des  Glytiades , 
descendants  de  Clytus ,  fils  d'AIcméon  et  de  Prométbée  par 
Deoealion ,  Hellen ,  Eolus.  A  celte  dernière  appartenaient 
AmphiaraOs,  Olclès  et  Mélampe.  Tiiéodamas,  fils  de  Mélampe, 
avait  rintelligence  du  langage  des  oiseaux. 

Toot  ce  qui  se  rattache  au  souvenir  de  ces  favoris  des 
dieux,  est  rempli  de  merveilles  :  le  devin  Tirésias,  frère  de 
la  nymphe  Cariclès ,  vécut  sept  âges,  c'est-à-dire  sept  fois 
90  ans,  suivant  Hygin ,  six  âges  suivant  Lucien ,  ou  au  moins 
dnq  suivant  le  calcul  d'Agatarchide  ^. 

Kt  les  hommes  ne  furent  pas  seuls  chargés  du  rôle  hono- 
niÀe  et  dangereux  d'éclairer  et  de  conduire  les  nations.  Plus 
fime  femme,  inspirée  du  nu^me  esprit  ou  douée  de  la  même 
adresse,  s'éleva  aux  mêmes  honneurs.  Nous  avons  déjà  cité 
kt  noms  de  plusieurs  ;  il  faut  y  joindre  les  pyUiies  d'un  si 
grand  nombre  d'oracles  dans  la  Grèce  et  Tltalie ,  les  drui« 
des  Gaulois  ;  Pomponius  Mêla  a  rendu  célèbres  les 


*  Herodoi.  I.  n,  ch.  33. 

*  Sieors,  ad  Phlegon. ,  ch.  iv. 
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vierges  fatidiques  de  111e  de  Sein ,  à  rextrémité  de  la  pénin- 
sule armorique.  On  sait  l'étendue  du  {louvoir  exercé  par 
certaines  devineresses  sur  les  nations^  de  la  Germanie  :  il 
sufDt  de  rappeler  Velléda,  si  fameuse  i)ar  son  patriotisme  et 
par  une  grande  défaite  des  légions  romaines.  Et  les  sibylles, 
réalité  toujours  choyée ,  toujours  raillée  par  les  Grecs ^  car 
les  Grecs  usaient  de  tout,  sans  avoir  foi  à  quoi  que  ce  soit , 
même  à  leurs  dieux  ;  mythe  toujours  consulté,  toujours  en- 
touré du  plus  profond  mystère  et  du  plus  grand  respect 
parmi  les  Romains  !  Les  Grecs  consultaient  les  sibylles  sur 
leurs  affaires  [irivées  et  les  jouaient  sur  les  théâtres  <  ;  les 
Romains  consultaient  leurs  livres  sur  les  affaires  pubUques , 
cousaient  dans  un  sac  de  cuir  et  jetaient  dans  la  mer  ceux  qui 
avaient  osé  en  divulguer  les  secrets. 

Il  faut  compter  encore  parmi  les  devins  fameux  et  réelle- 
ment historiques ,  cet  Agésias ,  de  la  famille  des  Jamides , 
prêtre  de  Jupiter  à  Olympie ,  chanté  par  Pindare  dans  sa 
sixième  olympique  ;  Agias ,  petit-fils  de  Tisamène ,  de  la 
même  famille,  dont  Lisandre  employa  le  talent  prophétique; 
Uémonacus ,  qui  prophétisait  à  Lacédémone  sous  le  règne 
de  Théopompe  ;  Thrasybule ,  qui  prophétisait  à  Mantinée 
pendant  qu*Aratus  dirigeait  la  ligue  achéenne;  Agathinus, 
flls  de  celui-ci ,  auquel  les  habitants  de  Pellène  érigèrent  une 
statue  à  Olympie  2,  tous  de  la  famille  des  Jamides.  Il  parait 
que  la  pyromancie  était  Tart  spécialement  cultivé  par  les  Ja- 
mides. 

Mais  s*il  y  avait  des  procédés  multiples  de  divination ,  la 
finesse  du  devin  était  certainement  pour  beaucoup  dans  leur 
usage;  sans  cela  le  métier  aurait  été  par  trop  compromettant. 

Il  exista  dès  la  plus  haute  antiquité  des  recueils  d'oracles 
souscrits  de  noms  de  convention  :  Orphée,  Linus,  Musée, 
Bacis,  Abaris,  la  sibylle  de  Ciimes,  la  sibylle  d'Erythrée, 
Marsus,  la  nymphe  BagoC,  personnages  imaginaires  qui  eu* 

*  Aristophane,  comédies  des  Chevaliers  et  de  la  Paix, 
«  Bœckh^  Pindai-e ,  vi«  olympique. 
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rent  une  postérité  trë^réclle.  En  Italie ,  ces  recueils  étaient 
gardés  et  interprétés  par  des  collèges  de  prêtres  ayant  rang 
dans  l^tat.  Les  salij^s  et  les  décemvirs  de  Rome  sont  assez 
connus  dans  l'histoire.  Gicéron  nous  apprend,  en  son  traité 
de  la  Divination,  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Véies,  les  Véiens 
afaient  pareillement  un  recueil  d*oracIes  sacrés,  dont  ils  par- 
laient avec  grand  respect  et  dont  ils  communiquaient  diffici- 
lement les  secrets. 

En  Grèce,  ces  sortes  de  recueils  étaient  tombés  dans  le  do- 
maine public;  chaque  ville,  chaque  Tamille  avait  le  sien; 
quelques-uns  étaient  la  propriété  des  chresmologiies,  ou  di- 
seurs de  bonne  aventure,  qui  se  classaient  par  familles  et  par 
associations.  Les  orphiques  en  avaient  un.  Les  bacides  en 
avaient  un  pareillement;  ceux-ci  prophétisaient  dans  des 
accès  d'aliénation  furieuse.  De  même  les  sibylle.<^;  mais  on 
ne  dit  pas  qu'elles  se  servissent  d'oracles  tout  faits,  nonob- 
stant les  nombreux  recueils  qui  existèrent  flans  la  suite  sous 
leur  nom ,  mais  qui  avaient  été  mis  sur  leur  compte  imr 
des  faussaires  K 

Le  devin  Onomacrite  possédait  un  de  ces  recueils ,  dont  il 
le  servait  beaucoup  plus  suivant  ses  intérêts  que  sc*lon  Li 
vérité,  et  ce  recueil  était  censé  avoir  eu  Musée  pour  auteur. 
Banni  d'Athènes,  il  s'en  servit  pour  déterminer  Xerxès  à 
porltr  la  guerre  en  Grèce,  et  venger  ainsi  leur  querelle  com- 
mune; ce  à  quoi  il  parvint  en  montrant  au  monarque  persan 
les  oracles  qui  annonçaient  des  malheurs  aux  Grecs  et  en 
cacliant  ceux  qui  leur  étaient  favorables.  On  sait  ce  qui  en 
advint  pour  Xerxès ,  et  quels  immenses  armements  la  terre 
el  les  mers  de  Grèce  lui  dévorèrent  ^. 

Ainsi  et  jus(|u'à  ce  point  l'humanité  élût  déchue  de  la  saine 
raison.  Qu'on  s'imagine  la  paix  du  monde  jouée  aux  dés  par 

*  Fn^rvt,  Mém.  fur  le$  Sibylles,  et  nuCrf  dissertation  sur  le  même 
tajet.  La  partie  la  pluH ancienne  de  no^  modernes  «ibWJius  est  Tœu^re 
da  Juif  Aristobule,  deux  siècles  avant  J.-(>. 

'  Herodot.liv.vu.^Phiiochor.  in  Uaiii])  Aristoph. 
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un  puissant  monarque ,  en  présence  d*un  escamoteur  qui  le 
trompe  et  ne  se  propose  que  de  gagner  un  salaire.  Ainsi  agit 
Xerxès.  Ainsi  agit  le  grand  roi  d'Assyrie ,  Kabuchodonosor, 
lorsque ,  ennuyé  de  la  paix  »  il  se  résolut  à  faire  la  guerre 
sans  savoir  à  qui  la  déclarer.  Il  tira  des  flèches  au  hasard , 
et  ce  Tut  sur  Jérusalem  que  le  sort  tomba.  Xfcrxès  et  Nahu- 
chodonosor  passaient  pour  des  sages  parmi  feUrs  contempo- 
rains ^ 

Ainsi  et  jusqu'à  ce  point  Satan  avait  égaré  l'humanité  dans 
ses  voies ,  après  lui  avoir  Tait  perdre  la  connaissance  du  vrai 
Dieu.  Il  la  plongeait  en  même  temps  dans  une  honteuse 
immoralité ,  dont  les  mystères  étaient  le  moyen  :  moyen 
d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  se  présentait  avec  de  saintes 
apparences. 


CHAPITRE  V. 

ORIGINE  ET  PROGRÈS  DES  MYSTÈRES.  —  SOCIÉTÉS  SECRÈTES. 

Il  est  temps  de  dépoétiser  enfin  les  mystères  et  la  mytho- 
logie, et,  pour  ce  faire,  il  suffit  de  remonter  aux  origines. 

Les  Phéniciens ,  descendance  maudite  de  Gham ,  sont  les 
inventeurs  des  mystères ,  et  la  mythologie  presque  entière 
est  formée  dej  légendes  symboliques  des  mystères. 

La  dépravation  des  mœurs  fut  toujours  le  but ,  le  moyen 
et  le  secret  des  mystères , 

Cette  dépravation  qu'éclairèrent  des  lueurs  de  leur  incendie 
Sodome ,  Gomorrhe ,  Ségor,  Adama  et  Séboïm ,  lorsqu'elles 
périrent  embrasées  des  feux  du  ciel  et  de  la  terre. 

Ces  cinq  villes  étaient  peuplées  par  la  race  phénicienne,  et 
ne  faisaient  exception  que  par  l'excès  de  leur  dépravation. 

Les  Phéniciens  sont  les  inventeurs  des  mystères.  C'est  à 

1  Ezech.  XXI,  21. 
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leur  éeole  que  ks  Jnib  apprimit  le  ealte  et  les  mystères 
iPAdoiiis  00  Tbiomi ,  TmÂme  androgyne. 

De  raveo  de  tout  les  savants ,  les  mystères  cabiriens  sont 
les  plot  anciens  ;  or  tons  les  mots  sacrés  de  ces  détestables 
orgies  sont  phénici  «ns.  L*adoration  des  Cabires  dans  la  ville 
de  Beyrouth ,  en  Pbénicîe ,  remonte  à  nne  époqae  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps  ^ 

n  n*est  donc  pas  nécessaire  de  supposer,  comme  le  font 
tant  d'auteurs,  sans  en  Touniir  la  preuve,  que  des  philosophes 
de  la  secte  des  gymnosophistes ,  au  sein  de  laquelle  les  mys- 
tères  avaient  existé  de  toute  antiquité ,  vinrent  des  bords  du 
Gai^e  fonder  une  académie  dans  la  péninsule  de  Méroé ,  en 
fitbiopîe,  et  que  de  là  les  mystères  passèrent  en  Egypte,  puis 
de  l'Egypte  se  répandirent  dans  le  reste  du  monde.  Non  ;  il 
y  a  trop  dlmagination  et  de  poésie  dans  de  telles  hypothèses, 
démenties  de  tous  côtés  par  Thistoirc  :  la  réalité  est  plus 
proche  et  moins  belle.  Les  mystères  ne  furent  jamais  le  sé- 
minaire de  la  philosophie,  mais  du  vice;  il  ne  paraît  pas  que 
les  gymnosophistes  les  aient  jamais  connus,  nonobstant  leur 
double  doctrine,  Tune  secrète,  l'autre  publique,  ce  qui  n'a 
avec  les  mystères  qu'un  rapport  très-éloigné.  Ce  sont  les 
Phéniciens  qui  les  propagèrent  par  tout  Tunivers. 

Hérodote  croit  que  Mélampe,  l'introducteur  des  my.stères 
dmfla  Grèce,  avait  été  initié  par Cadmus  lui-môme,  lorsqu'il 
amena  une  colonie  de  Tyriens  dans  la  Béotie;  il  cijoutc  que, 
solvant  l'opinion  la  plus  commune,  la  Samothracc  reçut  en- 
faite  de  la  Grèce  le  culte  des  Cabires ,  et  que ,  de  Taveu  des 
Egyptiens ,  l'art  de  la  divination  et  des  oracles  était  venu  de 
la  Pbénicie. 

Les  Ptiéniciens  couvrirent  de  leurs  colonies  la  Cilicie ,  la 
Pisidie ,  la  Carie ,  la  Bithynie ,  la  Thrace ,  les  Iles  de  Chypre , 
de  Rhodes,  celles  de  la  mer  Egée  et  de  la  mer  de  Crète ,  la 
Grèce,  Tlllyrie,  la  Sicile,  la  Saniaigne,ri:spagne,  les  Baléares, 
kl  Syrie ,  l'Arabie ,  les  bords  du  golfe  Persique ,  une  partie 

*  lurchefi  (JCdip.  Dgip.— Bociiart ,  Chaiiuan^  liv .  t,  ch   i  et  \ii. 
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des  côtes  de  l'Afrique,  la  Gaule  et  les  lies  Britanniques.  Il  est 
impossible  que  ces  cupides  et  audacieux  traiicants,  dont  les 
flottes  sillonnaient  les  mers  longtemps  avant  celles  de  Salo- 
mon,  et  dont  les  caravanes  parcouraient  le  continent  de 
TÂfrique  trois  ou  quatre  siècles  avant  Moïse,  n*dient  pas 
connu  la  presqu'île  de  Méroé,  si  voisine  de  leur  patrie; 
Méroé ,  cet  autre  paradis  terrestre  où  croissent  en  abondance 
le  palmier,  la  vigne ,  les  céréales ,  ce  pays  de  l'ivoire  et  de 
l'ébène ,  du  fer  et  de  l'airain ,  de  l'argent ,  de  l'or  et  des 
pierres  précieuses  ;  mais  ceci  importe  peu. 

Ils  propagèrent  donc  par  tout  la  globe  habité  le  culte  et 
les  mystères  des  Cabires.  Aussi  les  trouve-t-on  établis  en  un 
grand  nombre  de  lieux  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ulysse  et 
Agamemnon ,  initiés  dès  avant  la  guerre  de  Troie ,  portaient 
des  bandelettes  en  signe  de  leur  initiation,  Ulysse  à  sa  coiffure 
et  Agamemnon  à  sa  ceinture.  Agamemnon  se  servait  de  cette 
ceinture  pour  faire  respecter  son  autorité,  et  apaiser  les  dis- 
cordes qui  s'élevaient  dans  le  camp  des  Grecs.  Castor  et 
PoUux,  Hercule,  Jason,  Orphée,  reçurent,  dit-on,  l'initia- 
tion avant  l'expédition  de  la  Toison  d'or;  car  tout  le  monde 
croyait  que  cette  consécration  portait  bonheur  et  préservait 
des  périls  i. 

Le  culte  des  Cabires  existait  à  Thèbes  avant  la  guerre  des 
Épigones ,  si  l'on  en  croit  le  récit  de  Pausanias  :  cet  aOteur 
assure  qu'il  fut  gravement  troublé  par  cette  funeste  guerre, 
et  que  les  ko(ins  furent  obligés  de  s'éloigner.  Tous  ces  faits 
conllrment  le  récit  d'Hérodote. 

Dardanus,  en  fondant  la  ville  de  Troie,  y  établit  le  culte  et 
les  mystères  des  Cabires.  On  croit  qu'Énée  les  transporta  en 
Italie  2,  et  ce  sont  probablement  les  mômes  qui ,  par  suite  des 
changements  introduits  dans  le  laps  des  siècles ,  devinrent  les 
mystères  de  la  bonne  déesse ,  si  différents  des  autres  mys- 

*  Apollon.  Argonaut.  liv.  i ,  v.  *JI5. 

•  i^Eiien,  liv.  m.  —  Vanon,  \i\.  ii.  —  Serv.  sur  l'Enéide,  liv.  ii, 
v.  325. 
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tères,  et  qu'on  trouve  en  Italie  dès  les  temps  les  plus  recula. 

C*est-à-dire,  en  d'autres  termes»  que  le  libertinage  et  la 
corruption  précèdent  l'histoire,  et  que  les  hommes  nous 
apparaissent  méchants  et  corrompus  avant  de  se  montrer 
héroïques.  Ou  plutôt  c'est  leur  corruption  même  qui  donna 
naissance  aux  premiers  événements  assez  importants  pour 
être  recueillis  par  Thistoire. 

Kii  Ëgjrpte,  Memphis  devint  le  centre  principal  de  l'initia- 
tion ;  les  mystères  y  Turent  divisés  en  deux  classes  :  les  petits, 
ou  d*Isis,  qnl  se  célébraient  à  l'équinoxe du  printemps,  et  les 
grands ,  ou  d'Osiris  et  de  Sérapis ,  célébrés  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne et  au  solstice  d'été  > . 

Les  mystères,  en  se  propageant,  changèrent  de  rite  et  de 
nom,  sans  changer  d'objet;  on  en  inventa  de  nouveaux,  et 
les  mêmes  revinrent  modifiés  dans  le  pays  qui  les  avait  vus 
naître.  Il  y  eut  ceux  de  Mitra ,  de  Bacchus,  de  Cybèlc ,  d'Atys, 
d'Adonis;  il  faut  compter  au  nombre  des  plus  célèbres  et  des 
ploi  immoraux  ceux  de  Cotitto,  dans  la  Thrace ,  d'où  ils  pas- 
sèrent dans  la  Grèce,  à  Ciiio,  à  Corinthe,  à  Athènes,  et  ceux 
de  Bacchus  Sabasius,  dans  la  Phrjgie,  qui  rivalisèrent  sous 
tous  rap[K)rts  avec  les  mystères  de  Cotitto,  s'ils  ne  les  sur- 
passèrent. 

A  quelle  époque  et  par  quel  intermédiaire  ces  associa- 
tiooRoupables  furent-elles  introduites  en  Grèce?  Nous  avons 
déjà  cité  le  nom  de  Cadmus  ;  il  est  des  écrivains  qui  distant 
Jasion ,  frère  de  Dardanus ,  Mélampe ,  Oq>hée  ;  mais  Jasion 
ne  fut  que  le  propagateur,  très-connu  par  son  ardent  prosé- 


*  Eo  laugue  cophtc ,  Osiris  signilic  le  seigneur  architecte  ;  on  voit 
qtMp le»  francs-maçons  n'ont  rien  in\enté.  Proclus^^ur  le  Timëe,  li\ .  v, 
pn*lend  qu'Osiri»  était  la  puissance  active  d<»  la  nature ,  suivant 
Orphée,  dont  il  cite  un  fragment,  et  Isis  la  puissance  passive.  OU 
r%î  fort  beau  ;  mais  l*roclus ,  en  sa  qualité  de  philosophe  païen  et 
àe  oéuplatooicien ,  tournait  en  allégories  les  plus  vilaines  chos!Cs 
du  paganisme.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  culic  avec  les  mystères 
«i'Osihs. 
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lytisme.  On  ajoute  qu*ii  fut  foudroyé  par  les  dieux ,  pour  avoir 
révélé  ce  culte  nouveau  ;  il  le  mérita  du  moins.  Orphée ,  dit 
le  savant  Aristote ,  n'est  que  le  nom  de  convention  d'un  per« 
sonnage  imaginaire ,  et  les  uns  le  font  mourir  de  la  même 
façon  que  Jasion  ;  les  autres  disent  qu'il  fut  massacré  par  les 
femmes  de  Thrace,  indignées  de  ses  mépris  :  ce  trait  fiibu* 
ieux  est  révélateur  * . 

Les  anciens  orphiques  de  la  Grèce  ne  sont  guère  plus  con- 
nus que  leurs  origines  ;  ceux  des  derniers  siècles  avaient  èié 
réformés  par  Pythagore.  Ils  avaient  adopte  les  pratiques 
égyptiennes ,  et  considéraient  Bacchus  comme  le  maître  des 
dieux ,  détrôné  par  l'usurpation  de  Jupiter,  mais  qui  devait 
reprendre  un  jour  son  rang  et  sa  puissance.  Nous  retrouve- 
rons ce  même  dogme  chez  les  gn'ostiques  :  alors  ce  sera  Satan 
qui  se  dira  détrôné  par  Dieu ,  et  luttant  pour  reprendre  son 
rang  légitime ,  avec  certitude  de  le  reconquérir.  Satan  est 
toujours  le  même. 

La  doctrine  extérieure  des  orphiques,  toute  remplie  de 
symboles,  d'allégories  et  de  mystagogies,  n'était  comprise 
que  du  petit  nombre  des  thélètes,  ou  parfaits,  choisis  parmi 
les  époptes,  ou  initiés.  Les  thélètes  étaient  assujettis,  au 
moins  en  public ,  à  ne  vivre  que  de  légumes ,  et  devaient 
s'abstenir  de  tout  sacrifice  sanglant.  Ce  sont  les  manichéens, 
six  cents  ans  avant  Manès.  Telle  est  la  vie  orphique,  donf|iArle 
Platon ,  qui ,  du  reste,  traite  les  orphiques  avec  un  souverain 
mépris,  et  les  peint  comme  des  charlatans,  qui  vont  de  mai- 
son en  maison  offrir  le  bonheur  du  ciel  au  prix  de  l'initiation 
à  leurs  orgies.  Théophraste  en  parle  de  la  même  manière.  ' 
Plutarque  nous  raconte  qu'un  Lacédémonien  répondit  un 
jour  à  l'un  d'eux,  qui  lui  vantait  les  félicités  de  l'autre 
monde  :  Que  ne  t'empresses-tu  donc  d'aller  en  jouir  *? 

Les  pythagoriciens  ayant  porté  ombi^e  aux  magistrats  de 
Grotone,  à  cause  de  leurs  détestables  mœurs ,  ils  fiurent  chas- 

*  Pausati.  Beot.  eh.  xxx. — Herodot.  livr.  n,ch.  lxxxi. 
■  Plate,  de  Lcgib.  !ib.  vi.— Fréret ,  Mém.  sur  le  culte  de  Bacchus. 
Acad.  tom.  xm,  anc.  série. 
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ses  bo&leusement  de  ki  ville  ;  mais  les  membres  de  rassociar 
tion  se  dispersèrent  dans  la  Grèce,  et  s'affilièrent  aux  mystères 
de  Baccbus,  où  ils  retrouvaient  les  mêmes  éléments.  Ils  in- 
lestèrent  l'école  d'Alexandrie  :  Maxime  de  Ty r,  Pbilostrate , 
PloUn ,  Jamblique,  Porphire,  Proclus  et  la  plupart  des  néo- 
platoniciens étaient  des  pythagoriciens. 

Les  mystères  de  Mitra  furent  institués ,  à  ce  qu'on  pré* 
tend ,  par  Zoroastre  ;  mais  cela  veut  dire  peut-être  qu'ils 
remontent  à  une  haute  antiquité ,  et  que  la  date  de  leur  fon-» 
dation  est  ignorée.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  la  reli  • 
gion  de  Zoroastre,  dans  laquelle  ils  forment  un  hors-d'œuvre. 

Introduits  à  Rome  vers  le  temps  du  triumvirat,  ils  ne 
commencèrent  d'y  fleurir  que  sous  le  règne  de  Trajan.  Ue 
l'Italie ,  ils  se  répandirent  promplement  dans  les  Gaules. 

Les  mystères  de  l'Egypte  avaient  pénétré  à  Rome  pendant 
la  dictature  de  Sylla. 

Un  Grée  sans  naissrmce  et  sans  nom  avait  institué  en  Ëtrurie 
les  mystères  de  Baochus  environ  deux  siècles  a\'ant  Jésus* 
Christ  1. 

La  morale  des  mystères  est  trop  bien  connue,  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails;  il  suf- 
fira de  rappeler  quelques  faits.  Les  mystères,  sans  exception , 

célébraient  dans  le  plus  grand  secret,  ce  qui  doit  déjà  les 
Ire  suspects  ^  :  les  forêts  les  plus  épaisses ,  les  cavernes 
kt  plus  sombres  avaient  à  peine  assez  d'ombres  pour  les  ca- 
cher. Ainsi  se  célébraient  les  mystères  de  Mitra  >  ;  de  même 
kt  mystères  des  Cabires  ^,  de  même  les  orgies.  Un  symbole 
immodeste  y  était  {lorté  processionnellement  et  avec  un  culte 
idolAtrique ,  comme  un  indice  ou  un  appel  au  libertinage.  Il 

*  Tit.-LiT.  Decad.  iv,  1.  ix. 

*  Mm  merctriciacuntiniTenl,  curnoii  manifestarentur?  Clamons 
Alcf.; 

Qui  maie  apt»  odit  lucem...  ut  non  arguantur  opéra  fjus.  (Ev. 
Jotn.  m,  20.) 

*  lui.  Firmic.  Profan.  i-elig.  ad  lib.  i  Thebaîd. 

*  Varr.  I.  vi,  c.  i.^Cicero  De  natura  deor.  c.  xui. 
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apparaissait  dans  les  mystères  cabiriens,  disent  Pausanias  ^ 
Hérodote  2,  Eustate.  Clément  d'Alexandrie  le  rappelle  avec 
indignation  ^.  Il  n'était  étranger  ni  aux  bacchanales ,  ni  aux 
mystères  de  TÉgypte ,  ni  môme  à  ceux  de  la  bonne  déesse  ;  il 
se  retrouvait  jusque  dans  les  mystères  deThémis.  Le  taureau 
mitriaquc  lui-même  avait  une  signification  erotique  pour  les 
initiés,  suivant  l'explication  de  Porphyre  *.  La  continence 
imposée  aux  candidats  et  à  ceux  qui  se  préparaient  à  célébrer 
les  mystères ,  avait  un  autre  but  que  celui  de  la  sanctification. 
Pétrone  fait  de  tristes  révélations  sur  ces  déplorables  réu- 
nions. 

Certains  écrivains  du  siècle  dernier  et  même  du  nôtre , 
toujours  enthousiastes  de  ce  qui  est  en  opposition  avec  le 
christianisme,  s'extasient  à  la  vue  des  mystères,  et  s'ingénient 
à  trouver  un  sens  merveilleux  dans  les  légendes  :  pour  ceux-ci 
c'est  de  Tastronoraie;  pour  ceux-là,  de  l'histoire  naturelle  sous 
le  voile  de  l'allégorie  ;  pour  d'autres ,  une  savante  et  riche 
théodlcée.  A  les  en  croire  chacun  en  particulier,  quoiqu'ils 
n'y  trouvent  pas  les  mêmes  choses ,  le  génie  brillant  des  peu- 
ples de  l'Orient  s'y  révèle  dans  toute  sa  splendeur.  Ils  admi- 
rent et  le  nombre  des  initiés ,  et  leur  costume  symbolique,  et 
la  pompe  des  cérémonies  ;  ils  supposent  que  les  doctrines 
cachées ,  qu'ils  avouent  toutefois  ne  pas  connaître ,  conte- 
naient de  sublimes  et  merveilleux  enseignements.  Avec?*fin 
peu  moins  de  philosophie  et  plus  de  science  et  de  bonne  foi , 
ils  auraient  été  d'un  autre  avis. 

Nous  aussi  nous  nous  complairions  dans  la  pensée  que  les 
premiers  mystères  furent  fondés  par  des  sages  ,  qui  préten- 
daient honorer  Dieu  d'un  culte  plus  parfait  et  le  révéler  plus 
amplement  à  leurs  associés  ;  mais,  si  nous  interrogeons  l'his- 
toire ,  la  réponse  sera  bien  différente  :  elle  ne  constate  que 

«  In  Bactr. 

*  L.  II,  c.  Ll. 

5  In  Protrep. 

*  In  comm.  aatri  nimph.  ex.  xui  Odyss. 
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leur  immoralité.  Il  semble  même ,  et  nous  le  croyons ,  que 
cette  immoralité  ne  se  cachait  avec  tant  de  précautions ,  que 
parce  qu'elle  était  excessive.  Le  lecteur  nous  en  croira  sans 
preuves ,  s*il  le  juge  convenable  ;  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  sources  auxquelles  il  lui  sera  loisible  de  les 
diercher  lui-môuie  >. 

Et,  à  défaut  des  afflnuations  des  auteurs  contemporains,  il 
resterait,  comme  iudicede  la  dépravation  des  mystères,  les 
persécutions  qu*ils  subirent  à  Uome  même,  aux  époques  de  sa 
plus  grande  dépravation.  Les  mystères  isiaques  furent  pro- 
scrits et  les  temples  renversés  Tan  700  de  Rome,  sous  le  con- 
sulat de  I>omitiu8  Calvinus  et  de  Valérius  MessaLi  ^.  Ils  le 
furent  de  nouveau  cinq  ans  plus  tard,  sous  le  consulat  d*Ê- 
milius  Paulus  ^;  pour  la  troisième  fois  pendant  le  règne  d'Au- 
guste ^,  pour  la  quatrième  |iendant  celui  de  Tibère  ^,  et  de 
cette  fois  les  isiades  furent  chassés  de  Tltalie.  Quels  étaient-ils 
donc,  |JOur  avoir  révolté  la  pudeur  de  Tibère  ? 

Otbon,  Domitien,Caracalla  les  remirent  en  honneur;  ils 
étaient  dignes  de  ces  princes.  La  vertueuse  Isis ,  à  Timitation 
du  Béliis  de  Bubylone ,  eut  à  Rome  des  bosquets  consacrés  au 
culte  qui  Thonorait,  nommés  les  Jardins  de  la  déesse. 

Adrien  proscrivit  les  mystères  de  Mitra;  mais  ils  repani- 
reol  avec  Commode,  qui  s*y  fit  initier.  Tite-Live,  parlant  des 
bacdimales,  proscrites  en  Italie  Tan  567  de  Rome,  sous  le 
coofulatde  Posthumius  Albinusetde  Marcius  Philippus,  nous 
sous  les  plus  affreuses  couleurs.  Violences  de  toute 


*  C.  f.  Oem,  Alci.  Exhort  ad  gentcs.  —  Eusèbe,  Vi>  de  Const.  — 
lui.  Finnir.  Error.  prufan.relig.  -Lucien^ do  Myster.  Adonid.— Inve- 
Dal.  Satir.  vi.  —  Epiphan  de  Fide  cathol.  1.  m.— Angutitin.  dt?  Civit. 
L  vet  vn.— Plolcm.Tetrad.  I.  i— Honnlot.  I.  ii,  r.  xlvih.— Amoh. 
L  T.~.€Iitis  AriM.  Oral,  in  Bttcch.  —  Tatian.  Poema  ad  senatorem , 
ioler  opéra  MnrtiCypriani. 

*  Dioo.,  I.  XL. 

>  V^ler.  Max.  1. 1,  c.  ui. 

«  Tarit  Annal,  L  ii.^Dion,  I.  uv. 

*  iofepb.  Antiq.  Jud.  1. 1,  c.  v.-^Sueton.  iu  Tiber.  c.  xiiti. 
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espèce,  fraudes,  empoisonnements,  débaudies,  assassinats 
commis  en  pleine  assemblée  au  son  des  flûtes  et  des  tambours, 
dont  le  bniit  couvrait  les  cris  de  la  Tictime ,  perpétration  de 
meurtres  si  bien  concertés,  qu'on  n'en  retrouvait  pas  même 
la  trace  :  c'est  ainsi  qu'il  en  parle ,  et  telles  furent  les  accusa- 
tions que  les  consuls  portèrent  devant  le  sénat ,  en  dénonçant 
ces  odieux  mystères,  et  que  les  Pères  conscrits  sanctionnèrent 
par  un  décret  rigoureux.  Sept  mille  personnes  de  tout  rang  se 
trouvèrent  compromises  et  jetées  dans  les  cachots  ;  un  grand 
nombre  subirent  la  mort  ou  des  châtiments  déshonorants. 
Les  initiés  s'engageaient  les  uns  envers  les  autres  par  une 
participation  commune  aux  actions  mauvaises  ;  personne  ne 
devait  sortir  innocent ,  afin  qu'il  ne  se  trouvât  ni  dénoncia- 
teurs ni  témoins. 

Cette  sévérité  ne  détruisit  pas  les  mystères  de  Bacchus ,  car 
ils  se  célébraient  encore  pendant  le  règne  de Domitien, comme 
l'attestent  plusieurs  inscriptions.  En  Grèce,  leurs  excès  avaient 
également  éveillé  la  sollicitude  des  magistrats ,  et  Cicéron 
rapporte  une  loi  qui  les  interdisait  sévèrement  à  Thèbes. 

Le  cérémonial  des  mystères  reposait  sur  une  légende  ro- 
manesque ,  dont  le  sens  astronomique  à  demi  voilé  en  cachait 
un  autre.  La  plupart  des  auteurs  anciens  ou  modernes  s'y 
sont  laissé  prendre  ;  Chérémon ,  Dion-Chrysostome,  Clément 
d'Alexandrie  ,  Macrobe,  n'y  ont  pas  découvert  autre  chose. 
«  Tons  ces  mystères,  qui  ne  nous  représentent  que  des 
meurtres  et  des  tombeaux ,  toutes  ces  tragédies  religieuses 
avaient  un  fond  commun  diversement  brodé,  dit  Clément 
d'Alexandrie;  et  ce  fond,  c'était  la  mort  et  la  résurrection 
fictives  du  soleil ,  âme  de  l'univers,  principe  de  mouvement 
et  de  vie  dans  le  monde  sublunaire  et  source  de  nos  intelli- 
gences ,  parcelles  détachées  de  la  lumière  étemelle ,  dont  cet 
astre  est  la  source  et  le  foyer.  »  Julius  Firmicus  nous  apprend 
qu'aux  mystères  de  Bacchus  célébrés  au  solstice  d'hiver,  on 
chantait  un  hymne  en  l'honneur  du  soleil  renaissant  ^. 

'  Salve  sponse,  sidve  novum  lumen. 
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kinA  lercote  mouraDt,  Oriris  assassiné  par  Typhon,  Bac- 
chus  massacré  par  les  Titans,  Cadmillns  mis  à  mort  par  ses 
frères,  Atys  tué  par  un  sanglier,  pnis  tous  ces  personnages 
rappelés  à  la  vie ,  ne  seraient  qu'une  fiction  astronomique , 
signiflani  h  fin  d'une  année  solaire  et  le  commencement 
d*uiie  noinelle  ;  Temblème  immodeste  porté  dans  tous  les 
iii3fBlèrei  tentt  tmiquement  le  symbole  de  la  fécondité  que 
le  soleil  renaissant  communique  à  la  terre  !  Est-ce  bien  là  le 
dernier  waoî  des  mystères?  S'arrêter  à  une  pareille  interpré- 
tation ,  n'est-ce  pas  plutôt  prendre  l'ombre  pour  la  réalité , 
et  tomber  dans  le  piège  tendu  par  les  fondateurs  T 

Autant  faudrait  dire  que ,  dans  les  loges  maçonniques , 
rédification  du  temple  de  Salomon ,  la  mort  d'Adoniram , 
rinf«ntion  de  ses  tristes  débris  et  le  soin  de  venger  un 
meurtre  si  cruel  sont  tout  :  le  fond  ,  la  forme ,  le  but  et  le 
secret  de  la  maçonnerie. 

Ces  antiques  légendes,  inventées  à  plaisir,  arrangées  pour 
les  besoins  de  la  scène ,  comme  celle  que  nous  venons  de 
rappeler,  furent  partout  acceptées  comme  de  l'histoire  par 
le  peuple  des  profones,  et  sont  devenues  cette  mythologie  que 
tout  le  monde  connaît,  et  devant  laquelle  des  auteurs  chré* 
tieiis  s'extasient  encore  à  cause  de  sa  richesse  et  de  sa  variété. 
La  mythologie  est  sortie  toute  formée  des  mystères ,  comme 
Minerve  toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter.  La  variété  pro- 
vint de  œ  que  le  même  thème  aydnt  fini  par  se  trouver  di- 
fCTtemeot  brodé  suivant  les  différents  lieux ,  après  un  certain 
lapa  de  temps ,  il  se  trouva  aussi  que  le  même  personnage 
Actif  ne  se  ressemblait  plus  à  lui-même.  On  fut  donc  forcé 
d*eo  admettre  plusieurs  du  même  nom.  De  là  trois  ou  quatre 
Ravale,  autant  de  Jupiter,  de  là  trois  Bacchus,  suivant  le 
edml  de  Diodore  ^  et  de  Pliilostrate ,  ou  même  cinc]  suivant 
le  calcul  de  Cicéron  ^.  Les  fondateurs  des  mv>$tères  attadiaieat 
m  peu  d'importance  à  ces  sortes  de  fictions,  qu'ils  ne  prcaaicnt 

*  L.  IN ,  c  n. 

*  De  Nalura  deorum ,  1.  ui. 
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pas  même  la  peine  de  se  mettre  d'accord  avec  eux-mêmes. 

Oui,  telle  est  Forigine  de  cette  mythologie  grecque  et 
romaine,  devant  laquelle  Tunivers  demeura  si  longtemps 
incliné,  mais  qui  n'était  peut-être  pas  un  dogme  de  foi  pour 
le  peuple  à  un  si  haut  degré  que  nous  l'imaginons ,  et  qui 
ne  Tétait  nullement  pour  les  gens  instruits.  Telles  sont  les 
fictions  que  tant  de  personnes  d'un  savoir  éminent  ont 
étudiées  au  point  de  vue  de  l'histoire. 

Les  initiés  représentaient  dans  leurs  cérémonies  les  divers 
épisodes  de  la  légende  fabuleuse  composée  pour  leur  usage, 
comme  font  encore  les  francs-maçons  dans  leurs  loges  à 
l'égard  des  colonnes  et  du  temple  de  Salomon  ;  mais  ce 
n'était  qu'un  jeu ,  un  divertissement ,  qui  se  terminait  autre- 
ment :  à  défaut  de  commentaire  plus  explicite ,  la  branche 
de  myrte  que  ceux  d'Élcusis  tenaient  toujours  à  la  main»  le 
leur  rappelait  sans  cesse. 

Les  initiations  s'accomplissaient  souvent  au  milieu  de  cir- 
constances arrangées  pour  impressionner  vivement  l'imagi- 
nation. <  L'àme,  dit  un  auteur  ancien ,  dont  Stobée  nous  a 
conservé  un  passage  dansson  Dictionnaire^  éprouve  les  mêmes 
émotions  qu'à  la  mort.  Ce  ne  sont  d'abord  qu'erreurs  et  in- 
certitudes, que  coui*scs  laborieuses,  que  marches  pénibles 
et  effrayantes  à  travers  les  ténèbres  épaisses  de  la  iiuit.  Arrivé 
sur  les  confins  de  la  mort  et  de  l'initiation ,  tout  se  présente 
sous  un  aspect  terrible ,  propre  à  inspirer  l'horreur,  le  trem- 
blement, la  crainte,  la  frayeur.  »  Dion-Chrysostome  en  parle 
de  la  même  manière  ^  Apulée  dépeint  en  termes  énergiques 
les  frayeurs  de  son  initiation  2. 

Il  paraît  cependant  qu'il  en  étiit  autrement  aux  mystères 
de  Mitra.  Le  récipiendaire  figurait  la  révolution  solaire;  il 
mourait  et  ressuscitait  ensuite.  L'initiation  se  divisait  en 
plusieurs  degrés,  dont  le  lion,  l'hyène,  le  corbeau,  l'éper*- 

'  Discoui^sm. 

*  Metiim.  1.  XI.  •—  La  lampe  à  lycopode  des  francs-maçons  rappelle 
faiblement  ceci  :  il  n'y  a  |)a8  progrès. 
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Tîer  étaient  des  symboles.  Les  initiés  recevrJcnt  une  sorte  de 
bnptème;  ils  étaient  marqués  au  front  avec  un  fer  chaud  ^ 
On  mettait  dans  leur  sein  un  serpent  d'or,  comme  aux  mys- 
tères de  Bacchus  Sabasius.  Ils  gravissaient  une  échelle  de  sept 
degrés,  et  franchissaient  sept  portes  de  diflérents  métaux , 
consacrées  aux  sept  planètes;  puis  une  huitième,  porte  des 
étoiles  fixes,  entrée  de  la  suprême  félicité. 

Si  les  mystères  eu  général  exercèrent  une  funeste  influence 
sor  les  croyances  et  les  mœurs  de  l'univers ,  la  plus  grande 
part  revient  peut-être  aux  mystères  mitriaques  et  aux  nns- 
tères  cabiriens. 

Outre  les  légendes  qui  servaient  de  texte  à  un  cérémonial 
analogique ,  les  mystères  avaient  aussi  leur  psychologie  et 
leur  théodicée  :  ainsi ,  dans  ceux  de  Mitra ,  l'on  enseignait 
que  lànie ,  rayon  ou  irréelle  de  l'essenrc  divine ,  remontait 
▼ers  les  cieux  au  sortir  de  cette  vie ,  {>our  se  réabsorber  dans 
son  principe,  et  franchissait  successivement,  avant  d arriver 
au  ciel  des  cieux ,  les  différentes  constellations ,  en  se  puri* 
liant  dans  ciiacunc ,  imr  une  épreuve  plus  ou  moins  longue, 
des  souillures  contractées  |)endant  la  vie;  et  les  pratiques  de 
rinitiation  avaient  pour  but  d'abréger  ce  voyage  ou  de  le 
fKiiiter.  En  effet ,  l'initié  l'avait  fait  sur  la  tern^  ;  il  avait 
franchi  la  porte  des  étoiles  ;  il  était  donc  pur  désormais ,  et 
pouvait  jouir  des  félicités  de  la  vie  présente ,  en  attendant 
rdies  de  la  vie  future. 

Bsl-il  besoin  de  faire  remarquer  que  cotte  doginati(|ue , 
dont  les  conséquences  sont  si  condamnihles,  découlait  ce- 
pendant de  croyances  arrêtées  relativement  aux  tlogmes  de 
la  survivance  de  l'àme ,  des  expiations  de  l'autre  vie  ,  d'une 
souillure  et  d'une  faute  originelle ,  d'un  Dieu  créateur,  dont 
la  substance  remplit  l'univers,  et  que  c'en  est  une  conlref-i- 
çoo  à  mauvaise  fln ,  ou  plutôt  une  contre-pailie  au  prolit 
dea  mauvaises  mœurs  ? 

En  confonni^  de  la  même  idée,  de  l'ascension  des  âmes  à 

*  Terton.  de  CoroDâ.--  Id.  de  Prtescript. 


110  HtSTOIKB 

travers  les  espaces  planétaires  pour  aller  habiter  aux  deux , 
les  Égyptiens  représentaient  les  planètes  sous  la  forme  de 
barques  armées  de  leurs  avirons.  La  lune  était  »  selon  eux , 
la  première  barque  ;  lorsqu'elle  penchait  vers  1&  terre  les 
extrémités  de  son  croissant ,  comme  un  navire  i^ovené»  elk 
était  vide  ;  à  mesure  qu'elle  se  remplkisait  d'Ames ,  die  se  re- 
dressait ,  et  allait  ensuite  se  décharger  à  la  planète  voisine* 
qui  devait  faire  à  son  tour  un  semblable  trajet. 

Mais ,  comme  les  planètes ,  les  signes  du  zodiaque  et  les 
constellations  étaient  dès  lors  désignés  en  astronomie  par 
le  nom  et  la  figure  de  divers  animaux  ;  les  initiés  disaient, 
dans  leur  langage  symbolique ,  que  Fàme ,  après  cette  vie , 
passait  successivement  de  l'homme  au  Uon ,  au  taureau ,  au 
bouc ,  au  chien ,  comprenant  |)ar  là  son  ascension  oéle^.  Le 
peuple,  qui  ignorait  les  mystères  de  ce  langage,  le  prenant 
dans  son  seAs  le  plus  grossier,  en  conclut  la  métempsycose  ; 
et  ce  dogme  se  répandit  dans  toute  l'Asie,  et  presque  dans 
tout  l'univers,  quoique  avec  des  nuances  et  des  modifications. 
C'est  par  suite  de  ce  môme  dogme,  que  le  dévot  indien  atta- 
che encore  un  grand  prix  à  tenir  une  queue  de  vache  en 
mourant ,  afln  que  son  âme  passe  immédiatement  dans  le 
corps  de  l'animal.  Peut-être  s'agissait-il  dans  le  principe  du 
taureau  initriaque ,  qui  pourrait  bien  être  le  même  que  le 
taureau  zodiacal  ;  peut-être  quelque  constellation  de  la  génisse 
se  trouvait-elle  placée  au  suprême  degré  d'élévation  dans 
l'astronomie  d'alors.  II  parait  probable  aussi  que  la  vénéra- 
tion des  Siamois  et  des  Cochinchinois  pour  ces  taureaux  qui 
vivent  familièrement  en  liberté  au  milieu  des  villes  et  des 
campagnes,  et  dont  ils  reçoivent  la  fiente  comme  de  précieux 
talismans ,  est  un  corollaire  des  mêmes  croyances.  Pauvre 
humanité  ! 

Loin  donc  de  chercher  dans  les  mystères  quelque  sagesse 
ou  quelque  philosophie,  ou  la  tradition  primitive  et  les 
dogmes  prmiordiaux  du  genre  humain ,  il  faut  s'attendre  d'y 
trouver  uniquement  ime  franc-maçonnerie  ffétérodoxe,  dont 
l'objet ,  ne  pouvant  être  alors  ni  la  politique  ni  les  passions 
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religieiiiêtf  Be  concentrait  uniquement  sur  des  pratiques  et 
des  actes  réprouvés  par  la  conscience  publique  ;  franc-ma- 
çonnerie dont  les  légendes  érigées  en  dogmes»  ou  mal  inter- 
prétées par  les  profanes ,  concoururent  à  égarer  les  nations 
dans  les  erreurs  religieuses  auxquelles  l'enseignement  chré- 
tien viendrait  mettre  un  terme. 

La  théogonie  .des  mystères  cabiriens  ne  devait  pas  avoir 
de  moins  hautes  destinées  ni  exercer  une  influence  moins  fu- 
neste ;  cette  influence  dure  encore  par  la  franc-maçonnerie 
an  sein  des  sociétés  chrétiennes,  sans  qu*il  soit  possible  d*en 
lirévoir  la  fin  ;  elle  domine  même  les  gouvernements ,  et 
tend  à  substituer  partout  son  action  à  la  leur.  Eusèl)e  nous  a 
cooiervé  le  symbole  de  ces  mystères  ^  :  il  plaçait  eu  première 
ligne  le  dieu  sans  nom  «  'l'Ëtemel ,  qu'il  faut  se  garder  de 
confondre  avec  ses  émanations ,  et  duquel  tout  émane  pro- 
gressivement et  comme  par  étages  jusqu'à  la  matière  ;  de 
eette  sorte ,  toutes  choses  participent  de  la  nature  divine ,  et 
il  n*y  a  rien  qni  se  puisse  appeler  vice  ou  vertu.  Première  et 
nécessaire  conséquence  :  raffranchissement  de  tout  frein  et 
de  toute  contrainte,  sauf  l'intérêt  iiersonnel  de  chacun.  Dans 
le  symbole  des  religions,  Satan  reste  du  moins  en  qualité 
d*adversaire  de  Dieu,  et  le  mal  comme  l'opposé  du  bien  ;  dans 
le  symbole  des  mj^stères,  la  notion  de  Satan  et  de  ses  œuvres 
disparatt  radicalement,  et  tout  devient  ainsi  saint  et  divin. 
Le  mal  lui-même  est  sanctifié ,  parce  qu'il  se  transforme  en 
nn  moven  d'honorer  Dieu. 

Seconde  conséquence,  à  l'usage  de  ceux  qui  n  auniient  pas 
m  élever  leurs  pensers  jus<|u'à  la  hauteur  de  la  pn*inière  ; 
les  quiétistes  de  nos  derniers  siècles  disaient  :  rhommo  uni 
à  Dieu  par  la  contemplation  ne  i^lie  plus,  quelles  que  soient 
ses  œuvres,  parce  qu'on  ne  {ycui  pocher  dans  le  sein  de  Dieu  ; 
les  initiés  disaient  de  mc^nie  :  riionifne  étant  do\enu  suint  par 
rinitiation ,  ses  CBOvrcs  sont  saintes.  Les  cérémonies  de  liiîi- 
tiition  Tout  mb  en  règle  avec  la  justice  divine  pour  ses  cru- 

*  Prvper.  Evang.  1. 1,  c.  i. 
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vres  précédentes,  et,  quant  à  son  avenir,  il  n*a  rien  à  craindre 
au  sortir  de  ce  monde ,  puisqu'il  a  accompli  d'avance  les 
épreuves  et  les  purifications  exigées  à  l'entrée  de  la  vie 
future. 

En  public ,  amuser  le  peuple  par  de  beaux  spectacles ,  se 
montrer  éminemment  religieux ,  pour  lui  imposer  le  res- 
pect; en  particulier,  garder  un  secret  rigoureux,  voilà  les 
mystères. 

Et  il  faut  bien  que  ce  secret  voilât  de  tristes  réalités ,  des 
réalités  en  opposition  avec  la  conscience  publique,  puisqu'au 
milieu  d'un  prosélytisme  si  ardent  et  si  peu  contraint ,  une 
indiscrétion  comportait  la  peine  de  mort,  et  que,  dans  ces 
processions  si  pompeuses  dont  nous  parle  Apulée,  les  princi- 
paux personnages  étaient  masqué*s  et  désignés  par  des  noms 
d'emprunt  ^ . 

Les  orphiques  enseignaient  qu'Isis  gouvernait  le  monde 
par  une  succession  d'esprits,  respectivement  inférieurs  les 
uns  aux  autres.  Platon  et  Pythagore  admettaient  les  mêmes 
principes.  Mais  le  Dieu  suprême,  abtmé  dans  un  océan  de 
lumière,  était  inaccessible  aux  intelligences  inférieures  et 
invisible  pour  elles,  tout  en  les  éclairant.  Les  hommes,  pour 
lesquels  il  est  plus  inaccessible  encore,  ne  peuvent  parvenir 
jusqu'à  lui.  Les  divinités  inférieures,  avec  lesquelles  seule- 
ment ils  peuvent  communiquer,  se  rendent  dociles  aux 
prières,  aux  sacrifices,  aux  conjurations  et  aux  moyens  que 
la  magie  sait  employer  2. 

Il  paraît,  en  effet,  que  les  pratiques  de  la  magie  théur- 
gique  furent  dès  l'origine  un  accessoire  inséparable  des 
mystères. 

Diodore,  rapportant  la  tradition  des  Phrygiens  sur  Rhée, 


«  Apul.  Metam.  lib  xi,  circa  (înem.  Il  révèle,  quelques  pages  plus 
loin,  les  cër<^monies  de  son  initiation  aux  mystères d'Isis  et  d'Osiris, 
mais  avec  la  plus  prudente  rdsene. 

«  Fréret^  Mém,  sur  le  culte  de  B(icc^us.— Bruker  et  Mosheira  ont 
mieux  traité  ce  sujet. 
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oa  Cybèle  ^  et  parlant  de  sou  cuite,  dit*  qu'elle  |)assait  pour 
aroirétéune  grande  magicienne.  Hérodote  croit  que  Mélamiie 
était  habile  dans  Tart  de  la  divination;  il  est  en  eflet  cbssé 
au  nombre  des  magiciens  [wir  tous  les  écrivains  de  lunti- 
quité  aussi  bien  qu'Orphée  et  les  Cahires,  et  il  Taut  com- 
prendre sous  ce  nom  les  ministres  et  leurs  dieux  ;  on  attribue 
même  àceux-ci  Tintroduction  de  la  magie  paruii  les  hommes, 
qui  nVn  auraient  jamais  connu  les  secrets ,  s1ls  no  leur 
avhient  été  apportés  des  cieux 

Aux  derniers  temps  de  la  république  romaine,  les  initias 
des  différents  mystères  cultivaient  tous  les  genres  de  magie. 
On  voyait  en  pirticulier  les  isiades,  vôtus  de  la  tuniijue  de 
lin  et  coiffés  du  masque  à  tête  de  loup,  aller  de  porte  en 
porte  offrir  ki  faveur  de  Tinitiation,  mendier  le  salaire  qui 
en  était  le  prix,  et  mettre  leur  savoir  en  Tait  de  divination  au 
senicc  de  leurs  adeptes. 

Ijk  secte  des  orphiques  fit  de  très-grands  progrès  i>€ndant 
les  premiers  siècles  du  christianisme  ;  et  cette  éjioquo,  on  le 
sait,  fut  celle  des  évocations,  de  la  magie  et  des  pratiiiui's  les 
plus  odieuses  de  la  nécromancie.  Néron  ap|wirait  avec  éclat 
sur  la  liste  des  initiés,  Julien  vient  la  clore. 

Théodose  frappa  les  mystères  d'une  proscription  générale 
en  438;  mais  cette  proscription  ne  les  anéantit  luis.  Ce 
n  étdii'nt  plus  alors ,  à  proprement  imrler,  des  mystères , 
c*était  Li  gnose,  autre  école  de  dépravation  et  de  magie,  dont 
lions  dirons  la  naissance  et  les  progrès  lorsque  le  temps  en 
fera  venu  ^. 

'  Livre  iii«  ch.  i.viii. 

•  il.  f.  lHavel,  Uisi,  de  la  fratir-maamnerie^  ii*  (virt.-lMifHns,  OH- 
ff%mdt9  0iUe$  »A|>ulée,  Mitam.  —  Jamblic.  de.M\steni!i.  —  Sainte- 
Cnii%,  MyUrr.  du  itayanwnf . — <«iUU*rleth,  Dtssert.  phtli»».  d»'  Mytier. 
Cii6tr.— MatluH>x*g;p.  MMidt.  cnubult.  de  Uai'chanal.  explic^KaplMël 
Fabrtiti  et  Scîpinn  Maiïei  sur  le  intime  sujet.  —  Ces  IriHs  i!eniM*ri 
auteurs,  particuliêrcnietit  MathiMi,  oui  écrit  ce  «prih  a  déplus  »a\«nt 
ft  de  plus  ownplet  sur  les^  bacchanales. 

L'un  des  plus  iiiau\d  s  chapitres  d'un  li\re  qui  m  «  beaucoup  dt 
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Telle  est  l'origine  des  sociétés  secrètes  qui  inondent  Tunî- 
Ters  ;  mais ,  depuis  deux  siècles,  leur  but,  sans  être  meilleur, 
est  différent.  Nous  le  dirons  aussi  en  son  lieu. 


CHAPITRÉ  VI. 

LE  RÈGNE  DE  SATAN. 

Pendant  que  Satan  menait  ainsi  Tunivcrs  dans  la  voie  des 
mauvaises  mœurs  par  le  moyen  des  mystères ,  qui  en  étaient 
l'apprentissage,  il  dominait  sur  les  intelligences  par  le  moyen 
d*une  multitude  de  superstitions  dégradantes  ou  criminelles. 

Les  oracles  d'abord.  Ceux  de  Dodone,  de  Delphes,  de  Ju- 
piter Ammon,  dans  la  Libye,  passent  pour  les  plus  anciens; 
ils  demeurèrent  aussi  au  nombre  des  plus  fameux.  Il  s'en 

mauvais^  quoique  fait  à  bonne  intention ,  la  Mystique  diabolique 
de  Goêrres ,  est  celui  ou  Tautcur  traite  des  mystères  du  paganisme 
^liv.  VI,  ch.  m).  11  suppose  que  les  mystères  étaient  purs  à  r(»rigine, 
ce  qui  n'est  ni  démontré  ni  démontrable  et  parait  faux  ;  que  les  moyens 
extatiques  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  initiations ,  ce  qui  est 
encore  moins  démontrable  et  parait  une  contre-vérité;  que  les  initia- 
tions à  la  cbevalerie^  au  moyen  âge ,  en  étaient  une  continuation,  ce 
qui  est  de  toute  fausseté,  car  la  préparation ,  et  non  l'initiation  à  la 
chevalerie  ,  consistait  en  des  pratiques  purement  cbi'é tiennes ,  le 
jeûne  ,  la  prière^  la  confession  et  la  communion;  la  veillée  d'armes 
était  une  garde  de  nuit  montée  à  la  porte  d'une  forteresse.  D'ailleurs 
le  grade  de  chevalier  s'obtenait  aussi^  comme  la  croix  d'honneur,  sur 
le  champ  de  bataille ,  sans  autre  préparation  qu'un  beau  fait  d'armes. 
L'auteur  rattache  ensuite  à  tout  ceci  les  moyens  extatiques  employés 
parles  magiciens  de  la  Virginie ,  pai*  les  Caraïbes^  les  Galibis,  les 
inoxes  du  Paraguay,  les  Mexicains^  les  Péruviens,  les  schamanes  de 
l'Asie,  et  rien  de  cela  n'est  en  rapport  avec  le  sujet  qu'il  traite.  Il  nage 
dans  les  eaux  troubles  d'une  science  vaste  mais  incomplète^  qu'aucun 
rayon  de  critique  ne  vient  éclairer. 
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éleva  à  HéliopoUs  et  à  Thèbes ,  en  Ég)'pte ,  à  Mopsus ,  en 
Ciiicie,  à  Pftlare»  à  niasélis,  à  Claros,  à  Êpidaure ,  à  Didymè, 
à  M ycftie»  à  Rome,  pois»  de  proche  en  proche»  dans  toutes  les 
contrées  de  l'univers,  et  souvent  plusieurs  dans  une  inème 
province.  Apollon  ne  fut  pas  le  seul  à  prophétiser  ;  on  lui 
donna  pour  rivaux  Jupiter,  Vulcain,  Mars,  Vénus,  Isis, 
Sérapis ,  jusqu'au  brigand  Tropbonius ,  et  dans  les  derniers 
temps  des  misérables  aussi  dignes  d*borreur  que  les  brigands, 
tels  qu'&pbestion  et  Antinous. 

Beaucoup  d'oracles  s'énonçaient  par  l'intermédiaire  des 
pythies,  pauvres  engastrimy  thés,  dans  les  entrailles  des^|uelles 
on  s'iDOginait  que  les  dieux  parlaient,  et  que  les  luinistres 
rendaient  extatiques  au  moyen  de  breuvages  ou  de  Tumiga- 
tioiM  souvent  dangereuses  pour  leur  vie  > . 

Mais  ce  n'était  pas  Tunique  procédé  ;  l'avarice  des  ministres 
avait  30^  divcrsitier  les  moyens  :  ici  c'était  une  statue  qui 
branlait  la  tète,  là  une  idole  qui  parlait  ou  bien  des  vases 
d'airain  qui«e  choquaient  ;  ailleurs  un  iuterlocutem*  invisible, 
qui  répondait  en  prose  ou  en  vers.  A  Héliopolis  et  à  Mo|)sus, 
le  consultant  formulait  ses  demandes  dans  des  billets  lactie- 
léi;  il  lui  était  répondu  de  même.  A  Sparte,  les  magistrats 
allaient  dormir  dans  le  temple  de  Pasiphaé,  pour  être  éclairés 
dans  leur  sommeil  sur  les  intérêts  de  la  république  et  la  ma- 
nière de  rendre  la  justice.  Les  temples  d'Esculape  à  Épidoure 
et  à  Rome  n'étaient  pas  moins  lameux;  ceux  de  Jupiter 
Olympien,  à  Agésipolis,  d'Ino,  |>rès  d'Otltile,  de  Sérapis,  à 
Canope,  jouissaient  des  mêmes  privilèges.  Mais,  connue  totis 
kt  songes  n'étaient  pas  censés  prophétiques ,  les  dormeurs 
recouraient  à  des  préparatib  et  à  des  moyens  violents.  Am- 
phiaraûs  ordonnait  un  jeûne  absolu  d'un  jour  entier,  précédé 

>  PMMtn.  lih.  1.  ~  Mutar.  Oraelé*  de  la  Pyikie,  —  Lucain,  Phar» 
$iUi,%^.  v  — Uesiud. Theogon .  \.  50.— Cf.  Thebatd.  Itb.  iv.— iCneid. 
caot.  Yi.  *  Platon  in  Meiiuii.  ^  Cicëtt>n,  de  Natura  deor.  —  Apul. 
Mctom.  lib.  n.-*Jamblic  Mvster.  cap.  xxv.  —  Pliu.  Hist.  nat.  lib.  ii« 
€■9.35. 
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d'une  abstinence  de  vin  de  Irois  jours  de  durée.  Lorsque  les 
habitants  de  la  Calabre  voulaient  consulter  Podalyre,  fils 
d*Esculape ,  ils  allaient,  enveloppés  de  peaux  de  mouton  en- 
core saignantes,  dormir  sur  son  tombeau.  Ailleurs  on  usait 
de  pollcnta  mêlées  de  sucs  de  pavot  ;  on  ne  descendait  dans 
l'antre  de  Trophonins  qu'après  avoir  bu  de  l'eau  de  mnémo- 
syne,  qui  causait  une  ivresse  pxtatique. 

Si  l'art  futile  de  faire  naître  des  songes  et  de  les  interpréter 
n'est  du  moins  que  ridicule,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
nécromancie,  art  prétendu  de  converser  avec  les  morts.  Les 
anciens  nous  ont  laissé  de  ces  sortes  d'évocations  des  tableaux 
qui  épouvantent.  Properce  peint  une  nécromancienne  les 
cheveux  épars,  errante  sur  les  tombeaux,  ou  recueillant 
parmi  les  cendres  du  bûcher  des  ossements  à  demi  brûlés. 
Lucain  nous  fait  assister  à  ses  sifflements ,  à  ses  cris ,  à  ses 
hurlements,  aux  gémissements  étouffés  qui  sortent  de  sa 
poitrine  ;  il  nous  la  montre  armée  de  serpents ,  avec  lesquels 
elle  flagelle  des  cadavres ,  ou  se  penchant  sur  le  bord  d'une 
fosse,  au  fond  de  laquelle  elle  convoque  les  divinités  de  l'en- 
fer ^  Horace  la  dépeint  2  parée  de  plumes  d'oiseaux  de  nuit, 
environnée  de  serpents ,  de  cyprès ,  de  plantes  funèbres 
cueillies  sur  les  tombeaux ,  d'ossements  ravis  à  la  gueule  de 
cliiens  affamés ,  et  d'herbes  vénéneuses  souillées  du  sang  et 
de  la  bave  des  reptiles.  Il  la  dépeint  enterrant  jusqu'au  men- 
ton un  jeune  enfant,  qu'elle  doit  laisser  périr  malgré  ses 
larmes  et  ses  cris,  afin  de  composer  avec  la  moelle  de  ses  os 
des  pommades ,  des  breuvages  et  des  charmes  ;  car  les  né- 
cromanciens n'avaient  pas  pour  unique  but  de  faire  appa- 
raître l'âme  des  morts,  ils  cherchaient  aussi  dans  les*  tom- 
beaux des  poisons  et  des  philtres,  ou  des  remèdes  d'une 
efficacité  merveilleuse. 

Si  rimagination  des  poëtes  a  assombri  ces  tableaux  d'une 
laideur  plus  affreuse  encore  que  la  réalité ,  la  réalité  n'est 

I  Pharsal.  1.  vi. 
•  Epod.  od.  V. 
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que  trop  démontrée.  Hérodote  accuse  Agnmemnon  d*avoir 
immolé  deux  enfants ,  pour  chercher  sa  destinée  dans 
leurs  entrailles,  lorsque  des  vents  contraires  empêchaient 
le  départ  de  ses  navires.  Cet  art  cruel,  qui  est  une  branche 
de  la  nécromancie ,  s'appelait  du  nom  d*anthropomancic  ; 
Julien  TApostat  y  recourait  souvent.  Théodoret  <  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ^  Taccusent  d*avoir  plus  d'une  fois 
immolé  des  enfants  dans  des  sacrifices  nocturnes,  afln  de 
consulter  leurs  entrailles  ou  d*évoquer  leurs  mânes.  Le 
temps  révéla  ces  afTreux  mystères  :  on  trouva  des  caisses 
remplies  de  cadavres  et  d*ossements;  on  trouva  des  cadavres 
dans  les  puits,  dans  les  égouts  et  dans  les  lieux  les  plus  secrets 
des  palais  qu*il  avait  habités.  A  Cares,  en  Mésopotamie,  il 
s'enfenn;!  une  nuit  dans  un  temple,  et  fit  sceller  les  portes 
après  sa  sortie  ;  deux  ans  plus  tard ,  on  y  trouva  lo  cadavre 
d'une  femme  qui  avait  été  suspeïidue  par  les  cheveux,  et  dont 
les  entrailles  avaient  été  arrachées.  On  suppose ,  non  sans 
vraisemblance ,  que  l'empereur  avait  cherché  par  un  tel 
moyen  à  pénétrer  dans  l'avenir  de  ses  destinées  et  de  celles 
de  l'empire.  L'histoire  adresse  de  pareils  reproches  à  Maxi- 
min,  à  Maximien,  à  Licinius  et  au  tyran  .Ma.\ence.  Hélioga- 
baie  faisait  enlever  pour  ses  sacrifices  magiques  les  enfants 
des  familles  les  plus  nobles,  principalement  ceux  qui  é(ai«'r.t 
les  plus  chers  à  leurs  parents,  afin  de  mériter,  en  excitant 
plus  de  pleurs  et  de  regrets  par  ce  mmnement  de  barbarie, 
les  faveurs  des  cruelles  divinités  de  l'enfer. 

L*<iHivrc  de  celui  qui  fut  «  homicide  et  menteur  dès  le  coin- 
nirncemcnt  *,  »  de  Satan  ,  apparaît  ici  d'une  façon  bien  ma- 
nifeste. Son  but  n'était  pas  de  payer  le  prix  de  pareils  crimes, 
mais  de  les  faire  commettre.  S'il  les  paya  quelquefois  d'une 

*  Vit.Juliani,  I.  lu. 

*  Orat.  ni. 

*  Ule  h«Knicida  erat  ali  initio,  et  in  \eritate  non  st«tit  :  quia  mm 
(ai  «eritas  in  eo,  cum  kjquitur  niendacium^  ei  propriis  loquitur. 
(Joan.  vai,  44  ) 
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réponse ,  nous  ne  savons.  Mais  si  quelques-uns  des  ministres 
des  oracles  ou  des  idoles  prit  part  au  sacrifice ,  il  répondit 
certainement  à  sa  place.  Rien  n'était  plus  familier  à  ces  sortes 
de  gens  que  la  supercherie  ;  il  leur  fallait  bien  suppléer  à  ce 
que  Satan  ne  voulait  pas  faire  lui-même. 

Ceux  de  l'Egypte,  moins  criminels  du  moins  en  ce  point, 
usaient  de  la  fantasmagorie  pour  produire  des  ombres,  que 
les  spectateurs  considéraient  comme  des  apparitions  surhu- 
maines. «  Dans  les  discordes  civiles ,  et  toutes  les  fois  que  les 
magistrats  ne  pouvaient  se  mettre  d'accord ,  les  ministres  des 
dieux  assemblaient  le  peuple,  et  évoquaient  Osiris,  pour  qu'il 
terminât  lui-même  le  différend.  On  apercevait  sur  la  muraille 
du  temple  une  masse  de  lumière ,  faible  d'aI>ord  et  éloignée , 
mais  qui  se  rapprochait  ensuite ,  se  resserrait  et  se  transfor- 
mait en  un  visage  évidemment  divin  et  surnaturel ,  d'un  as- 
pect doux  mais  sévère,  et  d'une  beauté  remarquabte.Personnc, 
après  cela ,  n'aurait  osé  contrevenir  àja  volonté  du  dieu  ^  » 

La  croyance  aux  fantômes  et  aux  revenants,  sujet  perpé- 
tuel de  terreur  pour  les  âmes  faibles,  mais  qui  a  sa  raison 
d'être  dans  des  faits  naturels,  dans  une  multitude  de  super- 
cheries adroitement  accomplies ,  dans  une  peur  instinctive 
dont  riiomme  n'est  pas  mattre ,  et  certainement  aussi  dans 
un  grand  nombre  d'apparitions  plus  réelles  qu'on  ne  pense , 
se  lie  étroitement  à  la  nécromancie.  C'était  l'âme  du  mort 
que  le  nécromancien  voulait  consulter.  Horace,  dans  ses 
imprécations  contre  Canidie,  n'oublie  pas  de  menacer  la 
sorcière  de  la  fureur  de  l'âme  du  malheureux  enfant  qu'elle 
sacrifie  à  sa  cruauté. 

Cette  créance  universelle  donna  lieu  à  une  multitude  de 
supercheries  et  de  stratagèmes ,  ordinairement  couronnés  du 
succès  ;  il  suffira  d'en  rapporter  quelques  exemples.  Pendant 
la  première  guerre  de  Messénie,  Aristomène  et  un  de  ses 

*  Damascus,  ap.  Phot.  in  Bibliot.  cod.  242.  —  Jambliquc  en  fait 
mention  d'une  manière  plus  nette  encore,  de  Myster.  sect.  ni^  ch.  f  4. 
11  appelle  cet  art  une  ëpiphanie  divine. 
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«unis,  déguisés  en  Castor  et  Polhix,  allèrent  se  mêler  aux 
LacédémonienSy  tandis  qu'ils  célébraient  la  fête  de  ces  héros, 
li*s  enivrèrent  et  les  vainquirent  dans  leur  ivresse.  Périclès 
se  lit  promettre  la  victoire  par  un  de  ses  amis  déguisé  en 
Piuton  au  sein  d'un  bois  consacré  à  ce  dieu,  en  présence 
des  chefs  de  son  armée  »  qui  furent  émerveillés ,  et  marchè- 
rent au  combat  slyçc  cette  assurance  qui  donne  la  victoire, 
fiabinius ,  dans  le  cours  de  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée,  travestit  en  furies  les  femmes  de  Salone,  et  les 
envoya  effrayer  les  assiégeants,  qu'il  dispersa  plus  aisément 
ensuite. 

Les  grandes  et  puissantes  nations  qui  asservissaient  l'uni- 
vers, se  laissaient  asservir  elles-mêmes  \\àr  les  ministres  des 
superstitions  les  plus  ridicules.  Isaie  compte  par  milliers  les 
cncliantcurs  et  les  magiciens  de  Babylonc;  Daniel  cite  en 
passant  quatre  sortes  de  devins  en  grand  crédit  à  la  cour 
de  Nabuchodonosor  au  temps  de  la  captivité  :  Chartumim , 
des  enchanteurs  ;  Asaphim,  des  interprètes  des  songes  ;  Me* 
ckasphim,  des  magiciens  ;  Chasdim,  des  Chaldéens  ou  astro- 
logues. Et  l'astrologie  ne  régnait  pas  seulement  à  la  cour  de 
Perse  ou  d'Assyrie,  mai^  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 
Toutefois,  cliez  les  Romains,  l'art  augurai  prédomina  sur 
toutes  les  superstitions  :  l'augure  fut  le  grand  régulateur  des 
affaires,  particulières  et  publiques,  depuis  le  mariage  du 
moindre  des  citoyens  jus(|u'aux  comices  du  peuple,  au  choix 
des  magistrats,  aux  mouvements  des  armées,  aux  traités  de 
paix  et  aux  déclarations  de  guerre  ;  la  loi  des  Douze  Tables 
prononçait  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  n'obéissaient  pas 
à  la  décision  de  l'augure.  Les  plus  grandes  familles  de  Home 
se  trouvaient  fort  honorées,  lorsqu'un  de  leurs  membres 
était  élevé  à  la  dignité  d'augure  ou  à  la  garde  des  ve|S  de  la 
sibyik. 

Les  pontifes  eux-mêmes  du  rang  le  plus  éminent,  flamioes 
et  arcbitlamines,  n'étaient  que  de  pauvres  devins,  cliargés 
de  reconnaître  la  volonté  des  dieux  dans  les  mille  détails 
d'ua  sacrifice  :  comment  la  victime  avait  souffert  la  mort» 


120  HISTOIUE 

comment  étaient  ses  entrailles  encore  ])alpitantes,  comment 
le  feu  du  bûcher  avait  flambé,  comment  la  fumée  s'était 
dirigée,  comment  les  tisons  s'étaient  éteints,  comment  les 
cendres  s'étaient  disposées.  Et  toutes  ces  observations  for- 
maient des  branches  diverses  de  la  science  sacrée  des  pon- 
tifes,  telles  que  la  thymatique,  Textipiscine,  la  pyroscopie,  la 
cnpnomancie,  la  spodomancie. 

Les  esprits  cultivés  s'affranchissaient,  il  est  vrai,  de  quel- 
ques-unes de  ces  superstitions,  mais  non  de  toutes  ;  ils  se 
permettaient  même  de  les  railler,  et  y  demeuraient  cependant 
asservis  de  plus  d'un  côté.  Cicéron,  tout  en  respectant  fort 
peu  l(;s  dieux,  et  en  disant  qu'il  ne  comprenait  pas  com- 
ment deux  augures  pouvaient  se  regarder  sans  rire,  eut 
un  songe  dans  sa  maison  d'Atina  qu'il  considéra  comme 
divin ,  et  dont  il  tint  un  grand  compte.  Caton  le  Censeur 
répondait  à  un  sénateur  de  ses  amb  qui  venait  le  consulter 
sur  un  prodige  menaçant  arrivé  dans  sa  maison  :  H  n'y  a  rien 
de  prodigieux  à  ce  que  les  rats  aient  rongé  vos  chaussures; 
ce  serait  différent,  si  vos  chaussures  avaient  mangé  les  rats; 
mais  il  n'aurait  pas  été  trop  rassuré  si  pareille  chose  était 
arrivée  à  son  égard,  lui  qui  n'osait  passer,  si  une  souris  venait 
à  traverser  le  chemin  devant  lui.  Il  croyait  qu'on  pouvait 
remettre  les  os  disloqués  au  moyen  de  paroles  magiques  ; 
voici  sa  recette  :  chanter  avec  force.  G. F.  Motas  âanata  dar- 
daries  astolaries.  César,  qui  avait  osé  franchir  le  Rubicon, 
n'osait  monter  dans  son  char  sans  prononcer  une  certaine 
formule  magique.  Le  sénateur  Servilius-Nonnius  portait  des 
périaptes  pour  se  guérir  du  mal  des  yeux  ;  Périclès  et  Bion, 
si  réputés  pour  leur  sagesse  parmi  les  Grecs,  en  portaient 
pour  se  préserver  de  la  peste. 

Si  de  ces  hommes  qui  tinrent  un  rang  éminent  panni  leurs 
contemporains,  nous  descendons  dans  les  classes  inférieures 
de  la  société ,  nous  y  trouverons  tous  les  genres  de  divina- 
tion pratiqués  et  en  crédit  :  la  rabdomancie ,  art  de  deviner 
par  le  moyen  de  baguettes  de  coudrier  lancées  à  l'aventure 
sur  une  aire  préparée  à  cet  usage  :  c'est  l'origine  de  l'écriture 
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nmique  ;  la  bélomancie ,  art  de  deviner  avec  des  fers  de  flè^^ 
ches  :  c'est  rorigine  de  l'écriture  cunéiforme  ;  Taleuroman- 
cie ,  art  de  deviner  avec  de  la  pÂte ,  duquel  Apollon  reçut  le 
surnom  d'Aleuromancien  ;  Tastragalomancie ,  art  de  deviner 
avec  des  dés;  la  captromancie,  avec  un  miroir;  lliydroman- 
cie,  avec  de  Teau  ;  l'actinomancie,  avec  une  hache;  la  cosqui- 
nomancie ,  avec  un^^rible  ;  Talectromancie ,  par  le  moyen 
d'un  coq  endormi  la  tête  sous  l'aile  ;  l'agatomancie ,  par  le 
moyen  d'agate  pulvérisée;  l'alphitomancie,  par  le  moyen  de 
|)etits  pains  contenant  des  feuilles  de  laurier;  mais  qui  pour- 
rait tout  compter?  ^ 

Et  les  sorts  !  ceux  de  Dodone ,  que  renversa  un  jour  avec 
tant  d'irrévérence  le  singe  du  roi  des  Molosses;  ceux  de  Pré- 
neste»  trouvés  dans  un  rocher  (Mir  un  certain  Numérius  Suf- 
fucius;  ceux  d'Euripide,  de  Musée,  d'Homère,  de  Virgile,  que 
k-s  agyries,  prêtres  de  Cybèle,  avaient  seuls  le  droit  d'inter- 
préter ! 

Le  sortilège  était  {lartout ,  la  magie  partout ,  et  le  peuple 
tremblait  devant  les  magiciens ,  car  il  leur  attribuait  une 
puissance  sans  bornes.  Il  s'imaginait  qu'ils  pouvaient ,  par  la 
vertu  des  enchantements,  faire  descendre  les  astres  du  flr- 
iRament ,  forcer  Teau  des  fleuves  à  remonter  vers  sa  source  , 
briser  en  éclats  les  plus  durs  rochers,  rendre  la  vie  aux  morts, 
amonceler  les  omges,  intervertir  l'ordre  des  saisons,  voyager 
au  sein  des  nuages,  exciter  les  tempêtes,  arrêter  subitement 
les  chevaux  lancés  à  la  course,  se  changer  en  loups.  Il  les 
accusait  de  causer  la  stérilité  des  champs,  de  distribuer  à  leur 
volonté  la  maladie  et  la  mort ,  de  semer  la  discorde  et  la  haine 
au  sein  des  familles,  de  divulguer  les  secrets  les  mieux  gar- 
dés, d'ouvrir  sans  clef  les  portes  les  plus  soigneusement  fer- 
mées, de  jeter  sur  leurs  ennemis,  comme  un  funeste  sort, 
les  frénésies  et  les  amours  insensées.  Tibulle ,  Ovide ,  Virgile, 
éloquents  échos  de  ces  tristes  croyances,  ont  contribué  à  les 
propager;  mais,  du  reste,  elles  n'étaient  pas  absolument  vaines. 
•  Cesl  à  l'opinion  où  étaient  les  anciens,  que  les  sorciers 
allaient  peser  d'un  grand  poids  sur  les  tombeaux ,  pour  en 
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exprimer  Tàme  des  moiis,  qu*il  faut  attribuer  cette  formule 
d*adieu  qu'ils  adressaient  à  leurs  amis  et  à  leurs  proches, 
et  qui  a  passé  jusque  dans  notre  langage  :  Que  la  terre  vous 
uni  légère! 

Suivant  le  récit  de  Pausanias ,  le  prêtre  de  Jupiter  Lycien 
pouvait ,  en  temps  de  sécheresse ,  faire  tomber  la  pluie  sur 
les  campagnes  voisines  du  mont  Lycéi^  Il  lui  suffisait  pour 
cela  de  frapper  avec  un  bâton  de  chêne  la  surface  d'une  fon- 
taine qui  coulait  du  sommet  de  la  montagne.  Beaucoup 
d'autres  ministres  des  dieux  étaient  réputés  dépositaires 
d'aussi  grands  pouvoirs ,  et  de  là  provenaient  de  la  part  du 
peuple  à  leur  égard  tant  de  respects  et  de  servilité. 

Ces  sortes  de  gens  n'étaient  pas  excusables  quand  ils  trom- 
paient le  peuple ,  mais  ils  Tétaient  moins  encore  lorsqu'ils 
préparaient  à  l'usage  des  voleurs  la  main  des  suppliciés,  cette 
fameuse  main  de  gloire  que  nous  verrons  reparaître  au 
moyen  âge  ;  ou  quand ,  devenus  les  complaisants  d'une  haine 
homicide,  ils  façonnaient  ces  statues  de  cire  dans  la  poitrine 
desquelles  les  faibles  et  les  lâches,  animés  du  désir  impuissant 
de  nuire ,  devaient  enfoncer  des  aiguilles  à  l'intention  d'un 
ennemi ,  croyant  le  blesser  du  même  coup.  Il  était  digne  de 
Néron  d'essayer  ces  ténébreux  moyens  de  faire  le  mal  ;  il  en 
reconnut  promptement  l'inefficacité  ^  mais  l'expérience  qu'il 
en  fit ,  ne  devait  pas  rendre  plus  sages  ses  pareils  dans  les 
siècles  suivants. 

Ce  dernier  usage  n'était  pas  étranger  à  la  Grèce,  car  Maton 
en  fait  mention  dans  plusieurs  passages  de  son  traité  des 
lois  ;  il  veut  que  les  magistrats  répriment  sévèrement  de  pa- 
reilles tentatives,  quoiqu'elles  soient  sans  dangers  :  Ce  sont, 
dit-il,  des  choses  difficiles  à  comprendre  et  difficiles  à  croire; 
aussi  peu  de  personnes  daignent-elles  y  ajouter  foi. 

Au  moment  où  le  christianisme  apparut ,  ces  moyens  de 

*  Quœ  omnia  aetate  nostia  princeps  Nero  vana  falsaque  comperit... 
Immensum  et  indubitatam  exemplum  est  falsse  artis ,  quam  dereli-* 
quitNero.  (PUn.) 
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séduction  éiaient  déjà  paflsablement  discrédités  dans  la  Grèce. 
IVople  frivole  et  léger,  mais  d*un  bon  sens  exquis ,  les  Grecs 
usaient  de  fout,  même  des  oracles,  sans  y  attacher  une 
grande  importance.  Déjà ,  dans  un  [>assage  d*Hésiode ,  rap- 
porté par  Clément  d'Alexandrie,  on  lit  :  Nul  devin  ne  saurait 
pénétrer  les  secrets  du  maître  de  l'univers.  Plus  tard ,  Pin- 
€lare  dira  dans  sa  doittième  olympique  :  Nul  homme  n*a  ja- 
mais obtenu  des  dieux  un  signe  indubitable. qui  lui  révèle 
Tavenir.  Sophocle,  dans  le  chœur  A'Œdipe  roi,  proclame  (|ue 
les  devins  sont  des  trompeurs,  et  Euripide  fait  dire  par  le 
choeur  de  son  Iphigénie  à  Aulis,  que  les  tablettes  des  muses 
ont  été  inventées  pour  accréditer  des  mensonges.  Il  ajoute  : 
Si  quelquefois  le  hasard  vient  à  propos  servir  un  devin ,  il  y 
a  toujours  cependant  plus  d'impostures  que  de  vérités  dans 
ses  oracles.  Les  conseils  des  dieux  cheminent  vers  Tinconnu, 
dit-il  ailleurs  ^  Aussi  la  Grèce  n'avait  plus  conservé  à  la 
fin  que  le  côté  littéraire  et  poétique  de  ses  anciennes  tradi- 
tions; la  foi  s'était  envolée  loin  des  sanctuaires ,  et  les  tem- 
ples, déchus  des  respects  que  leur  avaient  valus  jadis  les 
cro>'aiices  des  aïeux,  s'étaient  abaissés,  dans  la  pensée  popu- 
laire» au  niveau  de  musées  artistiques;  mais  rien  ne  venait 
prendre  la  place  de  la  foi. 

Or,  en  l'absence  des  formules  d'une  foi  traditionnelle ,  en 
l'absence  de  tout  sentiment  de  respect  ou  de  crainte,  en 
rabaeoce  des  enseignements  d'une  philosophie,  qui  ne  des- 
cebd  jamais  d'ailleurs  dans  les  masses ,  en  l'absence  d'un 
frein  et  d'une  sanction ,  quelles  devaient  être  les  mœurs  pu- 
bliques ?  Saint  Paul  va  nous  l'apprendre  ;  le  tableau  a  été 
peint  en  face  du  modèle,  c  Dieu  a  livré  les  idolâtres  aux  pas- 
sions les  plus  ignominieuses  :  les  femmes  entre  elles  et  les 
hommes  entre  eux  ont  appris  à  se  souiller  de  toutes  les 
bontés ,  à  s'abandonner  aux  goûts  les  plus  dépravés.  On  les 
îoit  abonder  en  toute  sorte  d'injustice ,  de  méchanceté ,  de 

•  Euripid.  I}thig,  en  Tauride  ^  v  476.  — Fre>ïie-Monl\al,  œuvretrde 
Piodire ,  sur  la  xn*  olympique. 
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débauche,  d*avarice,  d'iniquités;  ils  sont  envieux,  homicides, 
querelleurs ,  fourbes ,  jaloux ,  calomniateurs ,  détracteurs , 
impies,  insulteurs,  superbes,  hautains,  dresseurs  d'embû- 
ches, rebelles  à  l'autorité  paternelle,  légers,  volages,  sans 
affection ,  sans  foi ,  sans  entrailles  ^ .  > 

Satan  devait  être  content;  ses  œuvres  s'accomplissaient 
ainsi  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre.  Mais  n'anticipons  pas 
sur  des  détails  de  mœurs  qui  trouveront  bientôt  leur  place. 


CHAPITRE  VIL 

LA    MAGIE    JUDAÏQUE. 

Les  Juirs  ne  surent  pas  se  préserver  du  culte  abominable 
pratiqué  par  les  nations  voisines ,  et  c'est  ce  qui  leur  attira , 
comme  châtiments  de  la  part  de  Dieu ,  les  huit  servitudes 
successives  qu^ls  curent  à  subir  avant  l'établissement  de  la 
royauté.  S'ils  furent  depuis  lors  un  peu  moins  insensés ,  ils 
ne  restèrent  pas  non  plus  toujours  sages  ;  mais  enfin  un 
dernier  malheur  vint  punir  leurs  derniers  excès,  ce  fut  la 
grande  captivité  des  soixante-dix  ans.  Il  faut  voir  en  quels 
termes  et  comment  les  prophètes  leur  reprochent  l'idolâtrie, 
la  magie ,  la  célébration  des  honteux  mystères  du  paga- 
nisme. Aucune  page  ne  nous  semble  plus  éloquente  que  la 
suivante  du  prophète  Ezéchiel.  Le  fils  de  Buzi ,  relégué  alors 
sur  les  bords  du  fleuve  Ghobar,  dans  la  Babylonie,  est  trans- 
porté en  esprit  près  du  temple  de  Jérusalem ,  et  le  Seigneur 
lui  dit  : 

«  Fils  de  rhomme ,  percez  la  muraille ,  et  regardez  ce 
qu'ils  font.  J'ai  regardé,  et  j'ai  vu  les  murs  couverts  de  re- 
présentations idolâtriques  :  des  reptiles,  des  quadrupèdes  et 
toutes  sortes  d'images  pour  objet  de  culte  aux  fils  d'Israël  ! 
Les  parois  de  la  maison  sainte  en  étaient  couvertes,  et 

«  Rom.  1,25. 
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soixante-dix  vieillards ,  des  premiers  de  la  nation ,  ayant  à 
leur  tête  Jézonias ,  fils  de  Saphan,  encensaient  à  Tenvi  ces 
idoles,  et  le  temple  était  rempli  d*un  nuage  de  fumée  d'en- 
cens. Et  en  me  tournant  vers  la  grande  porte  du  côté  de  l'aqui- 
lon, j'ai  TU  de  plus  tristes  abominations  encore  :  il  y  avait 
là  des  femmes  en  pleurs  quiicélébraient  les  mystères  d'Ado- 
nis ;  pois ,  dans  l'atrium  ,  entre  le  vestibule  et  l'autel ,  vingt- 
cinq  personnes ,  le  dos  appuyé  au  tenople  et  les  regards  fixés 
Ters  l'Orient ,  qui  attendaient  le  lever  du  soleil  pour  lui 
adresser  leurs  adorations.  > 

La  captivité  des  soixante-dix  ans,  précédée  à  plusieurs 
reprises  de  très-grands  malheurs,  comme  d'autant  d'aver- 
tissements ,  eut  enfin  raison  d'un  tel  aveuglement.  Ceux  des 
Juifs  qui  en  revinrent  étaient  instruits  et  corrigés 

Mais,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière  des  autres  peuples 
en  (ait  de  magie ,  et  se  priver  d'un  avantage  que  toutes  les 
nations  estimaient  à  si  haut  prix ,  ils  en  créèrent  une  à  leur 
propre  usage ,  en  rapport  avec  leur  religion ,  et  aussi  diffé- 
rente des  autres  magies  que  leur  religion  était  différente  des 
iiQtres  religions.  Ils  l'appelèrent  du  nom  de  cabale ,  et  la  dé- 
duisirent d'interprétations  tirées  de  prétendues  traditions 
qui  remontent  on  ne  sait  où ,  et  s'appuient  sur  on  ne  sait 
quoi. 

Des  auteurs  modernes  se  plaisent  à  chercher  l'origine  de 
la  cabale  dans  les  dogmes  de  la  religion  de  Zoroastre ,  aux- 
quels les  Juifs  se  seraient  initiés  pendant  la  captivité  ;  mais 
cette  pensée  est  certainement  vaine;  la  cabale  n'a  rien  qui 
ressemble  au  zoroastrisme.  Elle  est  née,  dans  la  Judée  même, 
des  excès  d'une  exégèse  trop  subtile ,  et  si  elle  ressemblait  à 
autre  chose  qu'à  elle-même,  ce  serait  plutôt  par  sa  dogma- 
tique aux  idées  cabiriennes. 

La  cabale  se  divise  en  deux  parties  principales  :  la  mercava 
et  b  bereschit.  La  mercava  est  la  cabale  savante ,  qui  traite  de 
Dieu  et  des  natures  angéliques.  Le  mot  mercava ,  qui  veut 
dire  chariot,  fait  allusion  au  chariot  mystérieux  des  pro- 
phéties d'Ezéchiel.  Bereschit  est  le  premier  mot  de  la  Genèse  \ 
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les  cabalistes  Font  choisi  pour  e]|^prinier  cet  autre  g^nre  de 
cabale  qui  court  après  les  merveilles. 

Le  mot  cabale,  qui  veut  dire  acception,  est  foimé  lui- 
même  cabalistiquement  du  corrélatif  marorah ,  qui  veut  dire 
tradition. 

La  cabale  existait  comme  ei^èse  biblique  ao  temps  des 
Lagides ,  puisqu*on  en  trouve  des  traces  nombreuses  dans 
la  traduction  des  Septante.  Elle  existait  comme  magie  au 
premier  siècle  du  christianisme ,  puisque  Josèpbe  fait  men- 
tion d'ouvrages  de  ce  genre  attribués  à  Salomon.  Ils  sont 
perdus ,  et  le  plus  ancien  livre  cabalistique  qui  nous  reste 
paraît  être  le  Zohar,  de  Simon-ben-Jokaï ,  contemporain  de 
Josèphe.  On  le  considère  comme  le  fondement  de  la  cabale 
moderne. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  mercava  dans  ses  hautes  et  folles 
contemplations  ;  il  nous  suffira  de  montrer  le  parti  que  SîUan 
sut  tirer  de  ce  moyen  pour  altérer  le  dogme  religieux. 

Aux  yeux  des  cabalistes  ^  la  création  se  fait  dans  le  sein  de 
Dieu  même,  par  suite  d*un  mouvement  ondulatoire  qu*il 
imprima  dès  le  commencement  à  la  lumière  incréée,  qui  est 
sa  propre  substance.  Ce  mouvement  produit  dix  ondes,  qui 
sont  les  dix  sepphiroth,  ou  splendeurs  de  Dieu  ,  et  les  dix 
mondes  créés,  inférieurs  en  perfecîtion  Tun  à  Tautre,  comme 
les  ondulations  produites  à  la  surface  de  Teau  par  un  choc 
sont  inférieures  en  puissance  Tune  à  Tautre,  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  du  centre.  D'où  résulte  que  tout  est  à 
l'image  de  Dieu,  comme  le  vêtement  à  limage  du  corps. 

Ainsi,  déjà  la  création  est  niée  :  tout  procède  de  Dieu  par 
émanation,  tout  est  la  substance  même  de  Dieu  .tout  est 
Dieu.  Dès  le  premier  pas  nous  voilà  arrivés  au  panthéisme, 
qui  est  la  suppression  de  la  personnalité,  et  celle  du  bien  et 
du  mal  moral.  Les  cabalistes  modernes  admettent  cette  con- 
séquence ;  beaucoup  parmi  les  anciens  l'admettaient  éga- 
lement. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  la  lumière  incréée  est  incorporelle, 
d'où  il  suit  que  la  matière  n'est  qu'une  vaine  apparence  et 
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n^existe  pat  en  réalité,  et,  par  une  conséqoenee  immédiate,  que 
tous  les  actesqoi  noos  semblent  accomplis  à  l'aide  de  nos  mem- 
bres ,  n'ont  aucune  réalité ,  et  ne  peuvent  ainsi  constituer  ni 
le  bien  ni  le  mal ,  et  leur  répétition  ni  le  vice  ni  la  vertu. 

Au  premier  degré  des  émanations  est  TAdam-Kadmon , 
Tbomme  immense,  Thomme  divin  ;  au  dernier,  TAdam  ter- 
restre ,  microcosme  de  tout  ce  qui  existe. 

De  TAdam-Kadmon  procèdent  les  quatre  mondes  :  Asilntk, 
habité  par  les  pasuphim^  esprits  célestes  faits  à  l'image 
cTAdam-Kadmon  ;  Briah ,  habité  par  les  cherubim,  les  sera- 
phim^  les  malachim  et  les  béni»élohn^  esprits  inférieurs  les 
mis  aux  autres  et  aux  pamphim  ;  Jésirah ,  habité  par  les 
kHppotk;  Aiiah ,  habité  par  l*homme. 

Les  klippùîh ,  ayant  voulu  se  soustraire  à  Tohéissance  en- 
vers les  héni^loïm ,  entraînèrent  Thomme  dans  leur  parti  ; 
mais,  ne  pouvant  atteindre  ce  but  môme  avec  son  aide,  ils 
brouillèrent  et  gâtèrent  toutes  choses,  par  esprit  de  ven- 
geance, dans  leur  monde  et  dans  le  monde  de  Thomme. 
Béiiai  est  le  chef  de  tous  les  klippoth;  LiUih  est  son  épouse. 

Ainsi  disparaît  la  notion  des  esprits  purs ,  la  notion  du 
péché  ;  la  révolte  ne  remonte  pas  jusqu'à  Dieu  ,  et  il  ne  reste 
en  face  de  Thomme  qu*un  désordre  accidentel.  Lorsque 
viendra  le  Messie,  sa  mission  consistera  à  rétablir  Tordre. 

Le  monde  inférieur  habité  par  l'homme  est  peuplé  d'une 
multitude  d*esprits,  de  quatre  natures  diverses,  résidant, 
ffmcan  selon  sa  nature ,  dans  les  quatre  éléments  ;  ces 
esprits  sont  des  deux  sexes;  ils  ont  été  créés  en  qualité 
iTamif  et  de  serviteurs  de  l'homme.  La  cabale  pratique 
apprend  les  moyens  de  commercer  avec  eux. 

Le  mierocosme ,  abrégé  de  tous  les  mondes ,  tire  du  pre- 
mier la  pensée ,  du  second  la  raison ,  du  troisième  les  pas- 
fiam,  du  quatrième  les  api)étits  physiques.  La  plupart  des 
cafaalisles  lui  donnent  au  moins  deux  âmes  :  l'une  qui  est 
la  loorce  de  la  pensée  et  de  lu  volonté ,  l'autre  dans  laquelle 
it  les  passions  et  le  sentiment  ;  il  en  est  qui  le  grati- 
d'une  troisième,  laquelle  serait  pareille  à  celle  des 
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animaux ,  c'est-à-dire  le  pui*  instinct.  Cet  étrange  composé 
se  reJécompose  par  suite  de  la  mort,  non  pas  instantané- 
ment, mais  successivement  et  lentement,  en  repassant  de 
monde  en  monde ,  où  chaque  parcelle  rentre  dans  ses  affi- 
nités ,  jusqu'à  ce  que  la  dernière ,  définitivement  séparée  des 
autres,  se  réabsorbe  dans  le  sein  de  Dieu. 

Si  une  telle  dogmatique  n*est  pas  la  négation  de  toute 
morale  divine  ou  humaine,  ce  n'est  rien.  S'il  reste  des 
devoirs ,  ils  ne  peuvent  être  que  de  convention  ou  de  con- 
venance; des  lois,  elles  n'ont  pas  de  sanction.  Il  ne  reste 
d'espoir  ni  pour  la  vertu  ni  pour  le  malheur  ;  le  seul  paradis 
de  l'homme  est  sur  la  terre.  Aussi  l'Évangile  nous  montre 
qu'au  temps  du  Sauveur,  beaucoup  de  Juifs  n'espéraient  rien 
après  la  vie ,  et  la  plu[)art  considéraient  les  biens  du  monde 
comme  les  seuls  dons  de  Dieu. 

Mais  comment  descendre  de  ces  hauteurs  à  la  bereschit ,  ou 
cabale  magique?  Toujours  par  l'exégèse,  puisque  l'exégèse 
est  la  voie  et  le  moyen  de  toute  la  cabale. 

L'exégèse  a  trois  méthodes  :  la  themura,  la  gématrie  et  la 
notarique.  La  themura  consiste  dans  le  déplacement  des 
lettres  d'un  mot  ou  d'une  phrase ,  et  donne  naissance  au 
grand  art  de  l'anagramme,  à  la  stéganographie ,  qui  est  la 
science  des  écritures  secrètes ,  et  à  la  lecture  récurrente , 
qui  consiste  à  commencer  la  lecture  d'une  phrase  par  le 
dernier  mot,  ou  d'un  mot  par  la  dernière  lettre. 

La  gématrie  consiste  à  considérer  chaque  lettre  comme 
valeur  numérale^  chaque  mot  connue  un  total  formé  de 
plusieurs  sommes  ;  d'où  il  arrive  qu'en  remplaçant  un  mot 
par  un  autre  d'une  valeur  égale ,  on  a  de  nouvelles  com- 
binaisons et  de  nouvelles  phrases,  qui  révèlent  souvent  des 
mystères  inconnus. 

La  notarique  est  le  grand  art  des  cippes  et  des  acrostiches. 
Le  nom  si  glorieux  des  Machabées  est  formé  cabalistique- 
ment  des  cippes  de  la  phrase  suivante  :  Ma  camoch  ba  elim 
Jehovah;  qui  est  semblable  à  toi,  Seigneur,  entre  les  forts? 

Ces  méthodes  aidèrent  à  trouver  dans  l'Écriture  tous  les 
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iMNiis  d*aDge$  et  de  démons ,  c'est-à-dire  de  klippotb ,  dont 
on  eut  besoin  ;  puis,  en  attribuant  aux  lettres  de  leui-s  noms 
b  double  râleur,  extrinsèque  et  intrmsèque,  qu'elles  com- 
portent, on  eut  des  puissances  actives  sous  la  main,  cl  la 
cabale  magique  fut  créée. 

Les  douze  lettres  simples  correspondent  aux  douze  signes 
du  zodiaque,  aux  douze  mois  de  Tannée,  aux  douze  membres 
du  corps  humain;  car  il  en  a  douze,  ni  plus  ni  moins.  Les 
sept  doubles  correspondent  aux  sept  extrémités  de  toutes 
dioses ,  qui  sont  le  dessus  et  le  dessous,  le  nord  et  le  sud,  le 
levant,  le  couchant  et  le  milieu,  qui  est  le  palais  de  h  sagesse. 

Au  surplus,  qu'est-ce  que  les  lettres  If  ne  sont-ce^pas  les 
éléments  des  mots?  Mais  qu'est-ce  que  les  mots ,  si  ce  n'est 
le  nom  des  choses?  Qu'est-ce,  en  outre,  que  le  nom  de  la 
chose,  si  ce  n'est  sa  propre  essence?  Aussi  la  savant  Reu- 
clielin  a-t-il  pu  dire  avec  raison  que  la  cabale  est  une  tiiéo- 
logie  symbolique ,  dans  laquelle  les  mots  et  les  lettres  ne 
sont  pas  les  signes  des  choses,  mais  plutôt  l'âme  des  choses, 
re$  rerum.  Le  nom  et  la  chose  peuvent  donc  être  pris  l'un 
pour  l'autre  ;  la  môme  vertu ,  la  même  valeur  se  trouvent 
dans  les  deux.  Le  nom  de  Dieu,  qui  est  Dieu  môme,  ainsi  qu'il 
est  d'ailleurs  révélé,  est  donc  aussi  puissant  que  Uieu. 
Jthorali  étant  l'archétype  de  toutes  choses,  son  nom  est 
l'abrégé  de  l'univers  :  celui  qui  le  prononce ,  met  le  monde 
entier  daus  sa  bouche  ;  il  Eait  trembler  le  ciel  et  la  terre ,  et 
les  auges  épouvantés  se  demandent  qu(*l  est  l'audacieux 
mortel  qui  a  osé  imprimer  une  telle  secousse  aux  t*léments. 

Si  le  IKMU  prououcé  u  ta!it  de  pouvoir,  le  nom  écTit  ne  doit 
pfts  en  avoir  moins,  ikrrivez  donc  ce  nom  redoutable  et 
portes-le  ;  vous  serez  invulnérable,  l'univers  vous  sera  asservi, 
▼eus  serez  tout-puissant.  Nous  voilà  arrivés  atix  talismans, 
c'est-À-dire  à  la  calmle  magique.  Avant  d'en  cxjioser  les 
détails,  nous  demanderons  seulement  au  docte  cabaliste  si  le 
mot  pain  et  le  mot  or,  prononcés  ou  écrits,  même  en  hébreu, 
équivaudraient  à  une  table  servie  ou  bien  à  une  bourse 
garnie  ? 
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La  cabale  magique  se  réduit  presque  à  Fart  des  amulettes. 
11  en  est  de  différentes  espèces,  nommés  théphilim,  théraphim 
et  totaphot,  suivant  la  méthode  employée  à  les  façonner.  On 
peut  les  diviser  en  deux  grandes  classes  :  les  amulettes  astro- 
logiques et  les  amulettes  bibliques. 

Les  amulettes  astrologiques,  produit  des  principes  de 
l'astrologie  judiciaire  conidiinée  avec  Texégèse  biblique , 
rentrent  dans  la  classe  des  abraxas ,  et  prennent  le  nom  de 
sceaux.  U  y  a  le  sceau,  de  la  Lune,  le  sceau  du  Soleil,  le  sceau 
de  Saturne,  etc.  Celui-ci  représente  un  œil  droit,  est  inscrit 
du  nom  divin  Abgattar  et  du  nom  de  l'ange  Raphaël.  Le 
sceau  de  Jupiter  représente  l'œil  gauche ,  est  insci^it  du  nom 
divm  Karchhochetan  et  du  nom  de  l'ange  Gabriel.  Vénus  a 
une  main  droite ,  le  nom  divin  Hahbathnach  et  le  nom  de 
l'ange  Zadéchiel^  et  ainsi  des  autres. 

Les  amulettes  bibliques  sont  de  quatre  sortes  :  les  uns  sont 
inscrits  du  nom  de  Dieu  ;  les  autres ,  de  noms  d'aides  caba- 
listiques ;  les  troisièmes,  de  quelques  versets  de  l'Ecriture  en 
rapport  avec  le  but  qu'on  se  propose  ;  les  quatrièmes  sont 
déduits  de  l'art  des  nombres. 

Les  amulettes  inscrits  d'un  des  noms  de  Dieu  sont  assu- 
rément les  plus  saints  et  les  plus  puissants;  mais  l'art  est 
difficile,  quoique  les  règles  soient  connues.  Et  d'abord  il  faut 
s'entendre  sur  le  nom  à  inscrire  :  il  y  a  le  nom  keptaconta- 
dyagrammatoTif  c'est-à-dire  de  soixante-douze  lettres;  le  nom 
tesseracontadyagrammaton^  formé  de  quarante-deux  lettres  ; 
le  nom  dodécagrammaton ,  formé  de  douze  lettres  :  ce  sont 
les  plus  efficaces  ;  seulement  il  se  présente  tant  de  chances 
d'erreurs  dans  la  manière  de  former  les  lettres,  car  il  y  a  les 
jours,  les  moments  et  les  moyens  pour  chacune,  sans  parler 
des  détails  de  la  façon,  qu'il  est  peu  sûr  de  compter  sur  de  tels 
amulettes.  IjC  tétragrammaton^  nom  de  quatre  lettres,  appelé 
êchemhamphoras^  serait  donc  de  beaucoup  le  meilleur;  mais 
il  se  présente  d'autres  difficultés,  car  il  y  a  au  moins  quatre 
noms  de  quatre  lettres,  /ay,  Agla,  Jéhovah,  Elohim,  et  quel 
est  le  véritable  schemhamphoras? Beaucoup  d'auteurs  tiennent 
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ponr  /o^*,  qui  a  Tavantage  d'être  un  cippe  :  il  est  fermé  des 
initin<i^  des  mots  Jéhavah,  Adonaï,  Iakj  JaddMd^  qui  sont 
des  noms  divins,  et  sa  valeur  est  31 ,  nombre  égal  à  la  valeur 
du  mot  EU,  le  premier  des  noms  de  Dieu.  On  leur  répond 
que  cet  avantage  est  compensé  par  un  défaut,  le  cippe  n*étant 
point  parlait,  puisqiuî  les  mots  dont  il  est  extrait  ne  forment 
pas  une  phrase.  Agla  est  préférable ,  du  moins  en  tant  qne 
dppe  parfait  :  il  se  compose  des  initiales  des  roots  Atîih  gabôt 
holam ,  Adandi ,  tu  es  puissant  .éternellement ,  Seigneur  ; 
signification  en  rapport  avec  tel  but  qu'on  poisse  se  proposer. 
Nonobstant,  il  parait  que  le  courant  se  porte  de  préférence 
vers  Jéh^moÂ  ;  Elohim  est  peu  en  faveur.  Et  poortaM  il  y  a 
sur  Jébovah  des  difficultés  radicales  insolubles  :  comment 
laot-ille  prononcer,  comment  faut-il  l'écrire  ? 

Sans  parler  du  changement  de  caractères  et  jieut-étre 
d*idiome  qui  s*opéra  sous  Tadministration  d'Esdras,  chan- 
gement auquel  les  cabalistes  ne  daignent  pas  (Siire  la  moindre 
attention,  quoiqu'il  soit  de  toute  importance  pour  la  valeur 
des  principes  de  leur  art,  il  est  certain  que  ce  nom  ne  se  pro- 
nonce pas  comme  il  s'écrit ,  et  il  est  très-probable  qu'il  ne 
s'écrit  plus  comme  Moïse  Tavait  écrit.  Lies  cabalistes  aflirment 
que  dans  leur  respect  pour  ce  nom  adorable,  et  afin  qu'il  ne 
tombât  point  dans  le  domaine  du  vulgaire .  leurs  anrètrea 
changèrent  la  manière  de  l'écrire.  Une  telle  afllnnation 
pourrait  bien  être  vraie,  cl  elle  le  parait  d'autant  plus,  qu  elle 
se  reproduit  avec  insistance  depuis  le  sixième  siècle  du  ehris- 
tMniaroe.  Toutes  les  anciennes  bibles  manuscrites  et  celles 
des  premiers  siècles  étaient  l'ouvrage  des  6cril>es  Israélites, 
tous,  00  peu  s'en  (aut,  entichés  de  hi  cabale.  Dès  la  fin  do 
stxièroe  siècle,  les  Juifs  affirmaient  que  la  manière  d'éi*rire 
et  de  prononcer  le  nom  de  Dieu  était  un  mystère  pour  tout 
le  monde;  autrement,  disaient-ils,  chacun  pourrait  faire  des 
miracles, et  serait  le  maître  de  bouleverser  les  lois  de  la  na- 
lore.  Ikiyoutaient  que  les  prophètes  et  les  thaumaUirges  nV 
vaient  pas  eu  d'autre  secret;  qu'il  avait  suffi  à  Josué ,  instruit 
par  Moïse,  d^  prononcer  couunc  il  faut  ce  nom  adorable , 
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pour  arrêter  le  soleil.  Ils  prétendaient  que  le  Sauveur  8*était 
emparé  furtivement  de  ce  même  nom ,  en  s'introduisant 
secrètement  dans  le  sanctuaire,  où  il  le  copia  sur  un  fragment 
de  parchemin ,  qu'il  cacha  ensuite  dans  une  blessure  faite 
avec  intention  à  sa  jambe,  afin  de  pouvoir  sortir  sans  que  le 
vol  fût  aperçu  des  prêtres  ni  des  chérubins  d*or  préposés  à  la 
garde  du  Saint-des-Saints.  Us  oublient  qu'il  n'y  avait  plus  ni 
arche  ni  chérubins  à  cette  époque. 

Les  Juifs  de  ce  temps-là ,  moins  bien  avisés ,  accusaient 
tout  bonnement  le  fils  du  charpentier,  comme  ils  l'appelaienl, 
d'opérer  ses  miracles  par  le  nom  de  Béelzébud ,  prince  des 
démons;  Il  est  vrai ,  toutefois,  que  c'était  encore  de  la  cabale. 
Et  en  efiet  elle  était  alors  florissante,  comme  le  montreraient, 
à  défaut  d'autres  preuves,  ce  nom  et  cette  classification  ;  mais 
il  en  est  de  plus  positives  :  le  Sauveur  reprochait  dès  lors 
aux  docteurs  de  falsifier  kr  loi  en  vertu  de  leurs  prétendues 
traditions.  L'apôtre  saint  Jean  'fait  une  allusion  très-claire 
aux  mêmes  traditions  dans  l'Apocalypse  :  <  Il  viendra  un 
temps,  dit-il  ^  où  personne  ne  pourra  acheter  ni  vendre,  à 
moins  d'être  marqué  du  nom  de  la  bête ,  de  son  caractère  ou 
de  son  nombre.  Que  celui  qui  a  la  science  étudie  le  mystère  : 
le  nombre  du  nom  de  la  bête  est  666,  et  correspond  à  un  nom 
d'homme.  >  Parmi  le  grand  nombre  de  noms  auxquels  ce 
nombre  correspond,  nous  nous  contenterons  de  citer  les 
noms  symboliques  de  l'antechrist  :  Teitan^  Lampetis,  Latei- 
nos,  Artemos.  Le  nombre  6  à  son  tour  renferme  un  sens 
mystérieux ,  beaucoup  plus  mystérieux  encore  lorsqu'il  est 
répété  trois  fois ,  comme  ici ,  d'autant  plus  que  la  somme  est 
le  produit  de  6  deux  fois  multiplié  par  lui-même ,  puis  par 
3  et  augmenté  de  3  fois  6. 

Quant  aux  amulettes  qui  portent  des  noms  d'anges ,  nous 
venons  de  dire  qu'une  partie  se  forment  d'une  manière  pas- 
sablement arbitraire;  on  en  prend  aussi  quelquefois  de  tout 
formés  dans  la  Bible,  d'une  manière  qui  n'est  guère  moins 

^  Apec,  xm,  17  et  18. 
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arbitraire  :  par  exemple  le  mot  Schiaùriri ,  que  quelques 
personnes  portent  répété  et  écrit  en  forme  d'équerre ,  pour 
se  guérir  les  yeux.  L'auteur  de  la  Genèse ,  en  parlant  des 
anges  qui  frap|)èrent  d*aveuglement  les  coupables  habitants 
de  Sodome,  rend  leur  action  par  le  mot  beschiauriri  ;  qui  ne 
Toit  dès  lors  que  Schiaùriri  est  Tange  de  la  vue ,  et  que  son 
nom  préserve  de  la  cécité  ? 

Les  amulettes  inscrits  de  quelques  passages  de  riicriture 
sont  les  plus  simples  ;  le  choix  des  versets  est  déterminé  par 
le  but  qu'on  veut  atteindre.  On  les  écrit  sur  des  bandes  de 
parchemin ,  qu*on  porte  en  guise  de  fronteaux  ou  de  brace- 
lets »  conformément  à  la  recommandation  de  TExode  et  du 
Deutéronome  >,  de  graver  sur  son  front  et  dans  ses  mains  le 
souvenir  des  grandes  merveilles  opérées  de  Dieu  en  faveur 
de  la  nation  juive.  11  en  est  un  spécial ,  nommé  mezuza ,  qui 
se  compose  des  versets  4  jusqu'à  9  du  sixième  chapitre  du 
Deutéronome»  et  des  versets  1 3  jusqu'à  20  du  onzième  chapitre 
du  même  livre.  Ces  passages  contiennent  les  rcconunanda- 
tions  les  plus  pressantes  relativement  à  l'observance  de  la 
loi ,  et  se  tcnninent  ainsi  :  «  Vous  écrirez  ceci  sur  le  seuil  et 
sur  la  porte  de  vos  maisons  ^,  »  C'est  pourquoi  le  mezuza 
s'enroule  dans  un  étui ,  se  suspend  à  la  porte  Je  l'habitation , 
chacun  le  touche  du  doigt  en  entrant  et  en  sortant ,  et  baise 
le  doigt  qui  l'a  touché.  Mais ,  à  part  la  grossièreté  de  l'inter- 
prétation «  qui  oserait  blâmer  le  pieux  usage  ?  N'est-ce  pas  un 
rappel  perpétuel  à  l'observance  de  la  loi  divine  ,  et  un  tou- 
cliant  souvenir  de  la  patrie  absente  '! 

La  Bible  leur  tenant  lieu  de  tout ,  les  cabalistes  cherchèrent 
dans  la  Bible  ce  qui  n'y  était  pas,  et  ne  manquèrent  \)as  de  l'y 
trouver,  par  la  manière  même  dont  ils  le  chercliaient.  Après 
avoir  calculé  les  nombres  des  noms  de  Dieu  et  des  anges ,  ils 
en  formèrent  des  carrés  magiques,  c'est-à-dire  des  quantités 

•  Eiod.  ini,  16.— Deut.  vi,  8;  —  ii,  <8. 

•  Schbeique  ea  in  liroine  et  in  ostiis  doraùs  tua.  (  Deut.  vi,  9.  ) 
ea  super  postes  et  januas  domûs  tus.  (Deut.  u,  20.  ) 
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disposées  de  telle  sorte  qu'on  peut  les  additionner  en  suivant 
un  ordre  quelconque ,  sans  que  le  total  soit  difEèrent  ;  puis , 
ajoutant  superstition  à  superstition ,  ils  les  écrivirent  sur  du 
parchemin  vierge ,  afin  de  leur  donner  plus  de  puissance.  On 
appelle  parchemin  vierge ,  celui  qui  est  fait  de  la  peau  d'un 
animal  qui  n'a  pas  encore  porté. 

A  l'art  des  amulettes  se  joignit  l'art  des  conjurations.  Quels 
anges  et  quels  démons  n'eût- on  pas  contraints  par  la  vertu 
toute-puissante  des  noms  mystérieux  de  Dieu  !  Si  les  Gentils 
pouvaient  évoquer  les  anges  et  les  âmes  des  morts  par  la  force 
de  la  magie ,  les  Juifs ,  possesseurs  de  la  véritable  science , 
devaient-ils  rester  en  arrière?  On  entassa  donc  dans  des  for- 
mules bizarres  les  mots  Agla ,  Sahaoth ,  TétragrammfUon , 
EU  y  ElQhim ,  et  tous  ceux  auxquels  on  supposait  plus  de 
vertu  ;  et,  pour  concilier  à  ces  formules  un  plus  grand  respect, 
on  les  mit  sur  le  compte  de  Salomon ,  trop  sage  pour  s'être 
jamais  occupé  de  pareilles  stupidités.  Ce  n'est  pas  lui ,  du 
moins,  qui  aurait  dit  que  Dieu  porte  des  amulettes  inscrits  sur 
son  front  et  sur  ses  bras ,  et  qu'il  se  met  à  genoux  pour  faire 
ses  prières. 


CHAPITRE  VIII. 


ETAT  RELIGIEUX   ET   MORAL  DE   l'uNIVERS  AU  TEMPS  DE    L'ÉTABLIS 

SEMENT  DU  CHRISTIANISME. 


Le  dogme  religieux  commençant  à  s'altérer  dans  la  Judée, 
l'observance  de  la  loi  devenait  uniquement  de  pratique  exté- 
rieure ,  la  rigidité  pharisaïque  tournait  à  l'hypocrisie  ;  les 
saducéens  ne  laissaient  pour  espoir  et  consolation  à  l'homme 
que  les  biens  de  la  vie  présente  ;  la  cabale  introduisait  mille 
superstitions;  Hérode ,  tout  en  rebâtissant  le  temple  avec  ma- 
gnificence ,  inaugurait  les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  gen- 
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tilité  ;  encore  un  siècle  de  ce  régime,  et  la  loi  de  Moïse  aurait 
de  nouveau  disparu  sous  toutes  ces  excroissances  parasites. 

Le  monde  grec  et  romain  avait  complètement  perdu  la 
DoUon  de  Dieu  ;  il  ne  restait  plus  que  des  divinités  imagi- 
naires, inadmissibles  à  la  raison  et  au  bon  sens,  aussi  bien 
qoe  le  dogme  mythologique  qui  s*y  rattachait.  L*idée  même 
de  la  divinité  était  tombée  si  bas  dans  l'estime  publique , 
qu'on  ne  pensait  pas  déshonorer  les  dieux  en  introduisant 
dans  leurs  rangs  des  tyrans  sanguinaires  comme  Auguste  et 
niière,  des  valets  sans  pudeur  comme  Éphestion  et  Antinoitô, 
des  courtisanes  comme  Acca  Laurentia ,  Lais  et  Lamie ,  des 
brigands  comme  Trophonius,  et  jusqu'à  des  bètes,  comme  la 
chèvre  Amalthée,  le  cheval  Actéon  et  ic  chien  Agriodos. 

Du  côté  de  l'Egypte ,  cet  antique  berceau  de  la  civilisation 
en  Occident,  le  mal  était  encore  plus  grand ,  car  le  |>anthéon , 
c'est-^-dire  le  paradis  de  ce  temps-là,  était  peuplé  d'une  ma- 
nière presque  exclusive  par  les  bètes.  Outre  le  chat  OElurus, 
les  boeufs  Apis  et  Mnévis ,  le  bouc  Azazei  de  Mendès ,  chaque 
nome,  chaque  ville,  chaque  village  avait  son  dieu  bestial; 
et  ces  dieux  avaient  des  prêtres,  et  prêtres  et  peuples  les  ado- 
raient ,  leur  adressaient  des  prières  et  leur  offraient  des  sa- 
crifices, et  les  nomes  limitrophes  se  taisaient  quelquefois  de 
cruelles  guerres  pour  leurs  dieux. 

C'était  un  beau  spectacle,  de  voir  des  multitudes  proster- 
nées devant  un  chien  ;  un  singe  ou  chat  devaient  faire  de 
risibles  contorsions  en  recevant  la  fumée  de  l'encens.  El  s'ils 
avaient  eu  de  l'intelligence ,  ils  auraient  bien  ri  de  stupides 
adorateurs  qui  prenaient  leurs  mouvements  pour  des  oracles. 

Neuf  villes  d'Egypte  adoraient  les  crocodiles  :  Goptos ,  Ar- 
tinoè,  les  deux  Crocodilopolis,  Ombos,  Thèbes,  Ëléphantine, 
Syène,  Pliiles;  Oxyrinchus  adorait  un  brochet;  Péluse  et 
Casium ,  des  oignons ,  et  cela  d'une  façon  qu'il  ne  serait  pas 
honnête  d'expliquer  i  ;  Athribis  et  Buto ,  les  musaraignes  ; 

*  Taoeam  de  (brrotdcdosu et  horribili  cèpe,  et  crtpitu  ventris  intUti 
qui  pelusiaca  rdigioest.  (Hieron.  in  Is.  Ub.  m,  cap.  46.) 
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Hermonthis,  Héliopolis  et  Memphis,  un  bœuf;  Momempbis, 
Chuse  et  Aphroditopolis ,  une  vache  ;  Paprëmis ,  un  ours  ; 
Lycopolis ,  un  loup  ;  Héracléopolis ,  une  belette  ;  les  deux 
Hcrniopolis  et  Babylone ,  un  singe  ;  les  deux  Hiéracompolis , 
un  épcrvier;  Saïs,  une  chouette;  Thèbes,  un  aigle;  Latopo- 
lis,  une  dorade  ;  Lepidotum ,  une  carpe  ;  Métélis ,  Térénuthis , 
Gnuphis,  des  couleuvres;  Taposiris,  la  moutarde;  mais  la 
nomenclature  serait  trop  longue  ^ 

Les  Orientaux  n'étaient  pas  plus  sages,  puisqu'ils  prenaient 
le  soleil  et  la  lune  pour  objet  de  leurs  adorations  :  à  Babylone, 
sous  les  noms  de  Baal  et  Baaltis ,  Adab  et  Atergatis  en  Syrie , 
Adramélechet  Anamélecb  dans  l'Assyrie,  AglibélusetMalach- 
bélus  à  Palmyre  ;  sans  compter  le  culte  rendu  aux  planètes  et 
aux  étoiles  les  plus  brillantes ,  ainsi  qu'à  une  multitude  de 
génies  aériens  bons  ou  mauvais  de  tout  sexe ,  de  tout  rang , 
et  dont  l'histoire  n'est  guère  moins  étonnante  que  la  mytho- 
logie grecque  et  romaine,  à  cela  près  qu'elle  n'est  pas  aussi 
ignominieuse. 

Les  peuples  réputés  barbares,  tels  que  les  Bretons,  les 
Gaulois,  les  Germains,  ne  différaient  de  tout  ceci  que  par  une 
religion  moins  compliquée  et  des  idées  plus  grossières. 

Le  cruel  Moloch  des  Phéniciens  régnait  par  toute  l'Afrique. 

Et  à  tous  ces  dieux  il  fallait  des  victimes  humaines ,  du 
sang  humain ,  beaucoup  de  sang  :  des  victimes  humaines  et 
beaucoup  de  victimes,  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants, 
surtout  des  enfants  à  Moloch  ;  beaucoup  de  victimes  humaines 
aux  dieux  des  druides  dans  la  Bretagne ,  la  Gaule  et  la  Ger- 
manie ;  des  victipies  humaines  aux  dieux  de  la  Grèce  ;  des 
victimes  humaines  aux  dieux  des  Romains.  Oui,  les  Romains, 
qui  abolissaient  les  sacrifices  humains  dans  les  pays  dont  ils 
faisaient  la  conquête ,  les  pratiquaient  chez  eux ,  à  Rome  : 
combien  de  citoyens  inoffensifs  des  nations  qu'ils  redoutaient, 
n'ont-ils  pas  enterrés  vivants  dans  le  forum  ou  sur  les  fron- 

*  On  trouve  encon;  des  nécropoles  sacrées  remplies  de  milliers  de 
momies  de  ces  dieux  religieusement  embaumés. 
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tières  de  Tempire  !  Il  fallait  du  sang  humain,  des  immolations 
d*enfant8  des  deux  sexes  aux  dieux  de  la  Grèce  :  la  farouche 
Diane  Orthosie,  qui  se  repaissait  de  Tictimes  humaines  dans 
la  Tauride,  n'était  pas  inconnue  des  Lacédémoniens.  S'ils  ne 
lui  offraient  plus  de  Yiesdans  les  derniers  temps,  ils  fouettaient 
du  moins  cruellement  leurs  enfants  en  son  honneur,  ])our 
lui  offrir  du  sang.  Il  fallait  des  victimes  humaines  aux  dieux 
de  l'Orient,  comme  le  montrèrent  les  Assyriens  et  les  Baby- 
loniens envoyés  par  Salmauasar  pour  repeupler  la  Samarie 
après  la  destruction  du  royaume  de  Jéroboam  '. 

Il  fallait  du  sang  bumain'à  Baal,  et,  à  défaut  d'autre,  il  pre- 
nait du  moins  celui  de  ses  prêtres  ^. 

Il  fallait  des  actions  déshonnètes  pour  honorer  Moloch ,  le 
dieu  de  Tyr,  de  Sidon  ,  de  Samarie ,  de  Carthage  ;  Vénus ,  la 
déesse  des  Romains  et  des  Grecs  ;  Isis ,  la  déesse  des  tgyp- 
tiens  ;  BeU  le  dieu  de  Babylone  ;  Milytta  ,  la  déesse  des  Assy- 
riens. Mais  tirons  le  voile  sur  ces  abominations ,  et  laissons 
dans  l'oubli  des  divinités  plus  immondes  encore.  Ne  parlons 
pas  des  collèges  de  prêtres  et  de  prêtresses  consacrés  au  culte 
de  ces  impures  dirinités,  et  qui  ne  pouvaient  prétendre  à  un 
tel  honneur,  qu'en  renonçant  eux-mêmes  à  l'honneur  per- 
sonnel. Nous  ne  saurions  non  plus  décrire  l'immodestie  de 
beaucoup  d'idoles,  appeler  par  leur  nom  ou  même  indiquer 
ks  images  publiquement  adorées ,  portées  processionnelle- 
ment  par  les  dames  des  plus  nobles,  familles  à  Rome  ou  à 
Memphis. 

L'abomination  divinisée ,  du  sang  humain  et  de  la  boue 
pour  offrandes,  l'humanité  dégradée  pour  ministre  :  tel 
diea ,  tel  culte .  tel  sacerdoce. 

El,  dans  ce  oilte,  il  ne  s'agissait  ni  d'adoration, ni  d'amour, 
ni  de  prière  ;  les  Juib  seuls  et  les  chrétiens  ont  su  adorer 
Dieu  et  le  prier»  seuls,  ils  ont  osé  l'aimer.  A  l'égard  des  (aux 

*  Ri  autan  qai  erant  de  Sepbanraim,  comburebant  Olios  suos  igni 
Adrameledi  et  Aoaroelech ,  dits  Sephanaim.  (iv  Re^.  ivii,  31.  | 

*  Ijevit.  XA,  3,  4.  —  IV  Reg.  ixni,  10;  —m  Reg.  xviii,  t8. 
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dieux,  il  s'agissait  tout  uniment  d'emprunter  leur  science  ou 
leur  pouvoir,  d'apaiser  leur  courroux,  de  se  racheter  de  leur 
Vengeance  ou  de  se  prémunir  contre  leurs  coups,  en  les  met- 
tant en  opposition  les  uns  contre  les  autres  ;  culte  intéressé , 
pure  magie ,  tbéurgie  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin.  C'est  pour  cela  qu'il  fallait -un  culte  inE&me  à  des  dieux 
infâmes,  des  ministres  déshonorés  à  des  dieux  abominables. 
Car  la  mythologie  avait  logé  dans  les  cieux  l'exemple  de  tous 
les  vices  ;  la  vertu  seule  en  était  absente.  Une  seule  divinité , 
sur  les  milliers  qui  peuplaient  l'Olympe ,  a  été  appelée  ver- 
tueuse ,  c'est  Isis ,  et  on  sait  de  quel  genre  de  vertu  ;  une 
seule  appelée  chaste ,  c'est  Diane,  mais  il  faut  oublier  le  nom 
d'Endymion;  on  donnait  aussi  l'épithètede  chaste  à  Lucine, 
mais  c'était  par  antiphrase  ;  un  seul  dieu  a  jamais  été  appelé 
bon,  c'est  Jupiter,  mais  c'était  par  flatterie.  Pas  une  seule 
vertu  dans  le  ciel  des  païens ,  mais  en  place  tous  les  genres  de 
crimes  et  de  débauches. 

Et  quelles  devaient  être  les  vertus  et  les  mœurs  des  adora- 
teurs de  pareilles  divinités?  vertus  et  moeurs  purement  pu-, 
bliques,  dont  le  code  des  lois  était  la  mesure  et  la  règle;  ou 
plutôt  il  n'en  existait  point ,  puisque  les  choses  que  nous 
appelons  mœurs  et  vertus  n'avaient  pas  même  de  nom  dans 
la  langue  des  hommes.  Le  mot  vertu  vient  de  vir,  qui  veut 
dire  un  homme  fort ,  et  signifie  le  courage  civique  ;  le  mot 
mœurs  vient  de  mos^  qui  veut  dire  la  coutume  et  l'usage ,  de 
sorte  que  les  bonnes  mœurs  étaient  la  conformité  avec 
l'usage  même  mauvais  et  criminel ,  et  les  mauvaises  tout  ce 
qui  s'en  écartait.  Excluez  d'une  telle  société  la  charité,  car  ce 
mot  chez  les  païens  voulait  dire  égoïsme;  il  vient  de  earOy 
qui  signifie  la  chair,  et  s'étend  du  père  et  de  la  mère  aux 
enfants  ^  ;  séparez-la  en  deux  parts ,  dont  l'une  est  esclave  et 
l'autre  maltresse  avec  droit  de  vie  et  de  mort,  couronnez-la 

*■  Si  on  aime  mieux  le  faire  déri? er  du  mot  grec  Xop tç ,  il  signifiera 
encore  moins ,  puisque  ce  mot  veut  dire  enjouement  et  bonne  grâce. 
Les  mbls  vertu ,  mœui*s ,  charité,  sont  exclusivement  chrétiens. 
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de  débaacbe  et  d'usures,  supprimez-en  la  crainte  de  Tenfer  et 
l'espoir  du  paradis ,  et  vous  pourrez  alors  concevoir  une 
Mbie  idée  de  ce  que  dut  être ,  de  ce  que  fut  la  société 
païenne. 

En  tel  état  satan  avait  réduit  l'hunumité ,  lorsque  Dieu  tit 
apparaître  dans  la  Judée  le  Messie  promis  depuis  cinq  mille 
ans,  au  moment  où  cette  société  allait  tomber  en  décadence 
et  se  diasondre  d'elle-même  ;  comme  il  avait  appelé  et  séparé 
Abraham»  au  moment  où  le  polythéisme  et  l'idolâtrie  allaient 
envahir  l'univers. 

D'abord  bible  enfant,  Satan  le  poursuivra  de  sa  haine  ;  il 
entreprendra  de  le  foire  mourir  au  berceau,  et,  pour  mieux  y 
réussir,  il  fera  massacrer  parles  mains  d'Hérode  des  milliers 
d'autres  enfants.  S'il  s'aperçoit  bientôt  que  celui  qu'il  voulait 
atteindre  lui  a  échappé,  il  se  réjouira  du  moins  d'avoir  fait 
commettre  un  si  grand  crime ,  couler  tant  de  pleurs  et  ré- 
pandre le  sang  humain  à  si  grands  flots. 

Plus  lard,  lorsque  le  divin  Messie,  ayant  atteint  l'âge  de  la 
virilité,  se  mettra  à  enseigner  une  doctrine  toute  céleste,  en 
opposition  avec  les  doctrines  sataniques  admises  comme  des 
vérités  par  toulTunivers,  et  montrera  des  exemples  en  oppo- 
aitiofi  avec  les  pratiques  et  les  usages  reçus  également  par- 
toot  comme  la  règle  du  bien  et  du  bon ,  Satan  le  poursui- 
vra de  nouveau  en  suscitant  contre  lui  toutes  les  haines ,  les 
passons,  les  préjugés ,  et ,  ne  pouvant  réussir  à  étouffer  sa 
voix ,  le  fera  mourir  de  la  mort  la  plus  déshonorante ,  afin 
que  cette  jiarole  qu'il  redoute  soit  éteinte,  et  la  doctrine 
qull  hait  MoufTée  sous  une  montagne  d'opprobre  et  d'igno- 
minie. 

Mais,  6  merveille  sur  laquelle  Satan  n'avait  pas  compté ,  le 
Messie,  par  la  mort  même  qu'il  endure,  paye  à  Dieu  le  prix  de 
tous  les  crimes  que  Satan  a  foit  commettre  ;  les  exemples  et 
les  ckNrtrines  messianiques  sont  confiés  au  cœur  et  à  la 
mémoire  de  douze  hommes,  qui  ont  mission  de  les  répandre 
par  l'univers;  l'esprit  divin,  descendu  sur  eux  à  cinquante 
joturs  de  là,  les  reiuplit  de  plus  de  courage  que  n'en  ont 
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jamais  eu  les  héros,  de  plus  de  sagesse  que  n'en  ont  jamais 
possédé  les  philosophes,  de  plus  de  puissance  qpe  n*en  ont 
jamais  réuni  les  princes  des  grandes  monai*chies  et  les  chefs 
des  grands  empires. 

Les  célestes  vertus ,  la  sainte  vérité ,  les  divines  lumières 
s'établiront  donc  au  sein  de  Tunivers,  et  y  fonderont  le 
royaume  de  Dieu  au  centre  de  l'empire  de  Satan.  Ce  royaume, 
si  faible  et  si  petit  d'abord,  mais  destiné  à  grandir,  sera  un 
dissolvant  qui  désagrégera  les  éléments  des  empires  fondés 
et  organisés  avec  tant  de  soin ,  de  perfidie  et  de  puissance 
a])parente  par  Satan ,  et  de  leurs  débris  formera  de  nou- 
veaux royaumes  et  de  nouveaux  empires ,  qui  s'appelleront 
chrétiens. 

Le  serpent  est  donc  vaincu,  il  a  la  tète  écrasée  ;  mais  il 
cherche  encore  à  mordre  le  talon  qui  l'opprime. 

Il  élèvera  dogmes  contre  dogmes,  morale  contre  morale, 
Église  contre  Église  ;  cette  œuvre  s'appellera  gnosticisme.  II 
résistera  par  le  fer  et  le  feu  pendant  trois  cents  ans  ;  cette 
résistance  s'appellera  persécutions.  Il  divisera  par  des  doc- 
trines pernicieuses,  par  le  schisme,  l'hérésie,  et  cela  s'appel- 
lera arianisme,  nestorianisme,  protestantisme,  jansénisme, 
donatisme,  mahométisme,  orthodoxisme,  et  de  cent  antres 
noms  divers.  II  maintiendra  dans  les  bas-fonds  de  la  société 
rignorance,  les  mauvaises  mœurs,  les  pratiques  de  la  magie, 
le  culte  de  la  chair,  les  usages  du  paganisme ,  les  sociétés 
secrètes.  Quelquefois  le  scandale  descendra  d'en  hajit,  par 
les  mauvais  princes,  par  les  maîtres  de  la  science  et  de  la 
philosophie;  mais  vains  efforts,  triomphes  éphémères: 
TÉglise  des  douze  regagnera  peu  à  peu  tout  ce  qu'elle  aura 
perdu  ;  la  tempête  aura  inutilement  soufQé  sur  la  barque,  les 
flots  de  la  mer  l'auront  inutilement  couverte;  l'œuvre  divine 
marchera  àja  conquête  du  monde,  quelquefois  plus  vite, 
quelquefois  plus  lentement ,  mais  toujours  et  sans  s'arrêter. 

Dans  Tordre  divin,  Satan  est  l'opposition.  C'est  à  cette 
œuvre  ténébreuse  et  mauvaise  accomplie  au  sein  de  la 
société  chrétienne  que  nous  le  suivrons  désormais. 
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Quant  aux  nations  sur  lesquelles  son  règne  a  persévéré,  il 
les  a  conduites  à  un  tel  état  de  dégradation  intellectuelle,  d'a- 
baissement moral  ou  de  crétinisme,  que  la  régénération  de  la 
plupart  n*est  plus  i>os8ible,  et  que  beaucoup  se  sont  éteintes 
ou  s'éteignent  d'elles-mêmes.  La  lumière  de  l'Ëvangile  et 
celle  de  la  civilisation  chrétienne  est  pour  elles,  ce  qu'est  la 
lumière  du  jour  pour  les  oiseaux  de  la  nuit  ;  elles  la  fuient, 
ne  pouvant  la  comprendre  et  surtout  la  supporter. 

Lorsque  les  Européens  retrouvèrent  l'Amérique ,  il  n'y  avait 
plus  que  des  restes  de  nations,  jadis  grandes  et  florissantes, 
puis,  sous  le  nom  de  peuplades ,  des  débris  informes  d'au- 
tres restes  de  nations  qui  avaient  pareillement  été  grandes. 
L'Amérique  est  couverte  de  monuments  et  de  ruines  qui 
attestent  une  civilisation  antérieure  remontant  à  des  siècles 
inconnus. 

U  ne  fiiut  pas  s'imaginer  que  les  autocbthones  de  l'Amé- 
rique sont  des  rudiments  de  peuples  ;  ce  sont  des  ruines 
éparses  dont  le  ciment  est  usé. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  y  accomplirent  l'œurre  pro- 
videutielle  de  Josué  dans  la  Palestine  :  l'extermination  de 
peuples  irrémédiablement  perdus.  Nous  n'entendons  pas  jus- 
tifier les  atrocités  qu'on  impute  aux  conquérants ,  pas  plus 
que  Textennination  des  habitants  de  Haï  ou  de  Jéricho  par 
Josué  :  tout  cela  ne  se  justifie  point ,  c'est  Dieu  qui  l'a  fait. 
Seulenient  les  Es])agnols  envoyaient  des  missionnaires  avant 
ks  soldats,  ce  que  ne  fit  pas  Josué. 

Les  Anglais  et  les  Français,  moins  ardents  à  la  conquête, 
ont  refoulé,  pour  se  faire  place ,  dans  les  solitudes  et  les  dé- 
serts, où  elles  s'éteignent,  des  peuplades  qu'ils  ne  pouvaient 
s*assiniîler,  et  qui  ne  sont  plus  capables  de  s'absorber  dans 
aucune  civilisation. 

Depuis  trois  siècles ,  les  missionnaires  chrétiens  ont  ûé- 
pensé  des  torrents  de  sueur  et  de  sang  pour  convertir  ces 
sauvages;  ils  ont  accompli  des  travaux  dont  les  missionnaires 
•ont  seuls  capables,  ils  s'y  sont  sanctifiés  et  ont  racheté  une 
iDuttitude  d'Ames  Nous  ne  voulons  pas  diminuer  leur  mé« 
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rite ,  mais  le  résultat  ?  Où  sont  les  peuplades  converties , 
c*est-à-(iire  civilisées?  où  sont  les  peuplades  qui  aient  même 
compris  la  nécessité  de  mettre  un  vêtement  sur  leur  nndité? 
C'est  une  œuvre  jusqu'ici  sans  avenir,  puisqu'elle  est  sans 
clergé,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  former  un.  Depuis  trois 
siècles ,  ces  malheureux  vivent  dans  la  pénombre  de  la  ia- 
mière  et  de  la  civilisation  chrétiennes ,  sans  y  avoir  rien  dé- 
siré ,  rien  compris»  rien  emprunté,  que  des  fusils  et  de  la 
poudre,  pour  mieux  se  détruire  entre  eux,  et  dereaur-de-vie, 
pour  se  détruire  plus  vite  eux-mêmes. 

Les  belles  et  florissantes  réductions  chrétiennes  du  Pann 
guay,  dont  les  jésuites  ont  tant  parlé  et  au  sort  desquelles 
TEurope  s'est  si  fort  intéressée ,  ont-^es  existé  ailleurs  que 
sur  le  papier?  et  si  elles  ont  existé ,  ce  que  l'on  conteste,  qu'en 
reste-t-il? 

Il  en  est  des  races  polynésiennes  comme  des  races  améri- 
caines :  depuis  les  vingt  ou  trente  années  que  les  mission* 
naires  européens  arrosent  de  leurs  sueurs,  de  leur  sang,  évan* 
gélisent  de  leur  parole  et  de  leurs  exemples  magnifiques  les 
lies  du  grand  Océan,  ils  n'ont  pas  encore  fondé  une  dirétienté 
durable.  Pourquoi?  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  pu  faire 
comprendre  la  nécessité  de  travailler  ou  de  se  vêtir,  ou  de  se 
construire  une  maison.  11  en  est  des  uns  et  des  autres  comme 
de  l'animal  domestique  gui  regarde  souvent  arranger  un 
sofa  et  s'y  couche  après ,  ou  qui  porte  un  brillant  collier  : 
il  n'apprendra  jamais  à  disposer  convenablement  sa  place, 
et  si  le  collier  tombe,  il  n'en  courra  que  plus  légèrement,  sans 
songer  à  le  ramasser. 

En  cet  état  Satan  a  réduit  les  peuples  qu'il  a  tenus  long* 
temps  sous  son  empire.  Et  il  faut  bien  que  le  Créateur  ne  les 
trouve  plus  régénérables,  puisque,  au  lieu  de  les  rappeler  i 
la  lumière  et  à  la  civilisation,  il  envoie  auprès  d'eux  d'autres 
races  qui  les  écartent,  les  refoulent,  les  éteignent  et  les  rem- 
placent. 

Beaucoup  de  peuples  de  l'Asie  ne  sont  peut-être  pas  régé- 
nérables ,  parce  qu'ils  ont  perdu  la  virilité.  Leur  nature  n'est 
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plus  capable  des  sacrifices  que  la  vertu  impose;  leur  courage, 
de  rbérolsine  que  la  religion  demande  dans  ses  commence- 
ments; lear  intelligence,  des  yérités  que  la  foi  enseigne.  Les 
Romains  d'Aogoste  pouvaient  devenir  des  chrétiens,  puis- 
qu'ils étaient  encore  des  hommes  ;  ceux  d*Augustule  n'étaient 
phis  bons  à  rien,  qu'à  servir  de  p&ture  aux  barbares. 

n  s'établit  dans  l'humanité  mie  dégradation  successive  de 
race  en  race,  qui  conduit  les  familles  et  les  populations 
videuses  jusqu'au  bord  du  néant,  si  un  événement  providen- 
tiel nejdent  les  relever  à  propos.  C'est  sur  cette  donnée  si 
pratique  et  si  vraie  qu'est  fondé  le  droit  public  et  particulier 
en  Surope.  Autrement  pourquoi  l'aristocratie  héréditaire , 
que  des  lois  d'un  jour  peuvent  abolir,  mais  à  laquelle  il  faut 
toujours  revenir  dans  la  pratique?  pourquoi  l'hérédité  des 
biens?  pourquoi  l'hérédité  du  déshonneur  et  du  mépris? 
Pourquoi  l'enfant  qui  naît  apporte-t-il  des  aptitudes  et  des 
goûts,  des  inclinations  et  des  penchants  si  différents  suivant 
le  peuple  ou  la  Camille  à  laquelle  il  appartient,  et  que  l'éduca- 
tion ne  fera  jamais  complètement  disparaître?  Le  vice  s1n- 
came  donc  dans  l'homme  ,  transforme  peu  à  peu  sa  nature 
et  l'altère. 

L'inverse  n'est  pas  toujours  vrai  ;  aussi  est-il  sans  cesse 
besoin  de  la  grftce  divine  pour  maintenir  le  bien ,  tandis  que 
pour  le  mal  il  suffit  de  suivre  la  pente  naturelle  et  l'instiga- 
tion satanique. 

C'est  à  désespérer  des  races  nègres  ;  c'est  pareillement  à 
désespérer  des  peuples  mahométans.  Ils  ne  se  convertiront 
point,  ils  ne  se  transformeront  point,  ils  n'en  sont  plus  capa- 
bles. Le  vice  est  de  trop  longue  date ,  la  nature  humaine  est 
altérée;  au  point  que  les  enfants  pris  au  berceau  parmi  eux, 
et  élevés  ensuite  avec  les  plus  grands  soins  par  des  mains 
chrétiennes ,  brisent  la  tutelle  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
la  majorité.  C'est  le  louveteau  apprivoisé,  qui  demeure  cares* 
sant  et  docile  tant  qu'il  est  jeune ,  et  reprend  le  chemin  des 
bois  sitôt  qu'il  lui  est  venu  des  grilles  et  des  dents. 

Tous  les  pays  qu'ils  occupent  se  dépeuplent  par  le  fait 
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même  de  leurs  mœurs  et  de  leur  religion  ;  et  c'est  tant 
mieux.  Il  n*y  en  aurait  plus  depuis  longtemps  en  Europe  ni 
dans  l'Asie  Mineure,  si  les  populations  chrétiennes  des  con- 
trées qu'ils  occupent,  avaient  été  des  populations  catholiques. 
Qu'on  se  souvienne  de  l'histoire  d'Espagne  depuis  Pelage 
jusqu'à  Isabelle.  Mais  que  peut  faire  la  branche  séparée  du 
tronc  et  vouée  à  l'aridité  î 

Charles  X  commit  une  grande  faute  en  constituant  le 
royaume  schismatique  de  la  Grèce.  C'est  peut-être  cette  faute 
qu'il  est  allé  expier  en  exil. 

Qu'on  ne  parle  pas  de  la  puissance  de  la  Russie  schismati- 
que :  elle  deviendra  catholique  par  la  voie  de  la  révolution 
qui  se  prépare,  et  tend  à  d'autres  fins;  mais  alors  ce  ne  sera 
plus  la  Russie ,  ce  seront  plusieurs  nations  diverses. 


CHAPITRE  IX. 


COUP  D  CEIL  SUR  LE  CULTE  ACTUEL  RENDU  A  SATAN  DANS  LES  PAYS 

NON  CHRÉTIENS. 


Parmi  les  peuples  barbares,  la  magie  n'a  cessé  d'être  l'ob- 
servance la  plus  importante  de  la  religion ,  et,  pour  plusieurs, 
de  constituer  toute  la  religion. 

Dans  les  pays  incivilisés,  le  magicien  est  l'arbitre  des  des- 
tinées des  hommes  et  de  la  société.  II  choisit  le  jour  et  l'heure 
propices  pour  les  combats  et  les  entreprises  ;  il  désigne  les 
parages  où  doivent  se  iaire  la  chasse  et  la  pèche  ;  il  guérit 
les  malades  en  invoquant  les  démons. 

Dans  tous  les  pays  incivilisés ,  si  la  mer  entre  en  fureur, 
x'est  un  démon  qui  l'agite;  si  les  vents  sifflent,  ce  sont  les 
démons  qui  amassent  la  tempête  ;  si  les  volcans  vomissent 
des  flammes ,  ce  sont  les  démons  qui  soufflent  le  feu  recelé 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Aux  yeux  des  nations  polyné* 
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tienne» ,  lorsque  le  sol  treinble  sous  les  pas ,  lorsque  les  tor- 
rents de  soufre  liquéfié  s*ébncciit  du  cratère  des  monts 
ignif omes  «  Pèle  est  dans  uue  grande  et  redoutable  colère. 

La  plus  misérable ,  la  plus  abrutie ,  la  plus  dégradée  de 
toutes  les  races  humaines»  la  race  noire,  qui  »  dans  certaines 
contrées,  semble  n'af oir  consené  de  Thumanité  que  la  fotme 
et  la  faculté  du  langage,  est  aussi  la  plus  superstitieuse  :  il 
n*en  est  pas  qui  se  livre  avec  plus  d'abandon  aux  magiciens. 
La  préoccupation  perpétuelle  du  nègre  de  Guinée  est  de 
rmniilir  des  cri-gris^  de  les  disposer  suivant  des  formes  de 
convention ,  d'en  orner  ses  flèches  et  sa  lance ,  de  leur  offrir 
des  présents,  de  leur  Hre  des  saluts  et  de  leur  marmotter 
des  prières.  Une  plume,  un  osselet,  un  insecte  brillant,  Tœil 
d*un  chacal ,  la  dent  d*un  ser|)ent ,  un  serpent  vivant ,  un 
crabe  de  terre ,  voilà  ses  génies  protecteurs ,  ses  dieux  puis- 
sants. 

Hais  les  superstitions  des  peuplades  noires  ne  sont  pas 
toujours  aussi  innocentes;  il  suflit  de  rappeler  les  cruels 
sortilèges  des  Cafres,  les  sacrifices  humains  que  les  teiTJbles 
giagas  du  Benguéla  ofTrent  au  démon ,  qu*ils  appellent  mo-' 
kiisoy  sacrifices  précédés  de  conjurations  magiques  dumut 
un  jour  entier  et  suivis  de  festins  de  chair  hmnaine.  G*est 
la  plus  solide  victoire  que  Satan  ait  remportée  sur  rhuinanité 
déchue ,  de  persuader  aux  hommes  de  se  manger  les  ui;s  les 
autres.  Tout  le  monde  tremble  devant  le  pouvoir  des  yangas 
du  Congo;  ils  savent  éloigner  la  tempête,  conjurer  la  maladie^ 
taire  descendre  les  calamités  sur  la  terre  ;  le  munan|ue  lui- 
même  s*incline  devant  leur  chef,  qui  prend  le  titre  de  rhO'- 
i<mào.  Les  albinos  du  Loango  sont  sorciers  par  privilège  de 
naissance ,  et  vivent  à  ce  prix  aux  dépens  du  public  ;  leurs 
wu^iuos  sont  {tourtant  moins  cruels  que  ceux  du  iknguéla. 
U  existe  à  Madagascar  une  fabrii|ue  de  merveilleux  talismans, 
dont  les  magiciens  de  la  province  de  Matotan  ont  le  monopole 
exclusif. 

Aux  Nouvelles-Hébrides,  dans  rarehi|)ei  Viti ,  les  magiciens 
mit  à  la  fois  prêtres  et  médecins  ;  toute  leur  science ,  à  ce 
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double  titre ,  se  réduit  aux  conjurations  »  aux  charmes  el  an 
sortilège. 

Les  îles  de  Tikopia ,  Vanikoro,  Bornéo ,  les  ardiipels  Ni^ 
tendi ,  de  Salomon ,  des  Célèbes ,  sont  peuplés  d'esprits  bons 
et  mauvais ,  que  les  magiciens  invoquent  par  des  cris  et  des 
contorsions,  avant  la  chasse,  la  pèche,  le  combat,  les  festins , 
les  cérémonies  publiques ,  dans  la  uialadie ,  les  calamités ,  à 
toute  occasion. 

A  Tikopia ,  on  n'entreprend  jamais  une  expédition  naari- 
time ,  sans  avoir  lancé  à  la  mer  une  pirogue  couvirte  de 
fleurs  et  ornée  de  plumes ,  pour  conjurer  les  esprits  de  la 
tempête ,  en  offrant  cette  pÂture  à  Mur  fureur.  Les  Égyptiens 
et  d'autres  peuples  de  l'antiquité  faisaient  de  même.  A  Ni- 
tendi  et  aux  tles  de  Salomon,  les  magiciens  sont  de  véritables 
éneigumènes,  des  extatiques  agitH de  Tesprit  de  Satan,  qui 
les  renverse,  les  transporte,  les  plonge  dans  rinsensibililé  et 
les  plus  violentes  contorsions.  A  leur  réveil,  ou  lorsque  Tes- 
prit  les  quitte,  uu  cri' aigre,  sifflant,  prolongé ,  s'échappe  de 
leur  poitrine.  Les  magiciens  des  Gélèbes  plongent  leur  tête  et 
l'enferment  dans  la  poitrine  de  la  victime  toute  palpitante,  et 
ne  Tcn  retirent,  ruisselante  de  sang,  que  quand  ils  sont  entrés 
dans  une  extase  furibonde.  Dans  les  lieux  les  plus  sauvages , 
où  l'on  n'adresse  aucun  culte  à  la  divinité  même ,  où  l'on  ne 
croit  plus  qu'au  démon ,  objet  perpétuel  des  terreurs  popu- 
laires ,  comme  à  Bornéo ,  la  magie  n'est  que  plus  féroce  et 
plus  habituelle. 

Les  infortunés  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande  sont  tou- 
jours en  transes  devant  une  multitude  de  terreurs,  causées  par 
la  présence  des  esprits,  particulièrement  des  âmes  des  morts. 
11  est  interdit  sous  des  peines  rigoureuses  de  siffler  dans  une 
case,  crainte  d'y  attirer  les  esprits;  en  voyage,  crainte  de  ré- 
veiller les  mauvais  génies  ;  de  prononcer,  durant  un  certain 
nombre  de  semaines,  le  nom  d'un  mort,  crainte  d'évoquer 
son  âme  ;  ceux  qui  portent  un  nom  pareil ,  doivent  en  cban^ 
ger  pendant  le  même  espace.  Et  s'il  est  quelquefois  nécessaire 
de  convoquer  les  esprits,  c'est  le  soin  des  mulgaradoks  et  des 
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terrééUb,  qui  setik  en  possèdent  le  secret  et  la  permission. 
Ces  magiciens  ont  le  pouvoir  de  4écliabier  et  de  calmer  les 
vents  et  les  flots,  de  faire  naître  ou  disparaître  les  maladies  et 
les  malheurs.  Leur  pouvoir  n*a  d'égal  que  la  cminte ,  le  res- 
pect et  la  cofiâanoe  qu'ils  inspirent.  Us  prëoède«t  les  convois 
funèbres,  en  frappant  de  leurs  sagaies  dans  toutes  les  direc- 
tions» et  principalemwt  dans  les  buissons,  pour  déloger  et 
cbasserles  mauvais  esprits;  ils  tracent  des  caractères  magiques 
sur  Técorce  des  arbres  voûûnf ,  décrivent  des  cercles  autour 
de  Iftsépulture  et  y  plantent  des  morceaux  d'écorcede  certains 
arbres ,  pour  empêcher  les  mauvais  esprits  d*en  approcher. 
On  devient  korrédal  eit  passant  une  nuit  couché  sur  une 
tombe»  parce  qu*on  s'incorpore  ainsi  l'esprit  du  mort. 

L'ifllamîsme  n'a  rien  clumgé  aux  croyances  ni  aux  pratiques 
de  mi^  des  nations  niires  qui  Tout  adopté.  ▲  Goràe ,  par 
exemple,  les  marabouts  sont  k  la  fois  prêtres,  juges ,  méde- 
cins et  magiciens.  Si  les  hommes  tremblent  devant  le  poi- 
gnard de  ces  autres  francs-juges,  qui  exécutent  eux-inènica 
leurs  arrêts,  les  femmes  ne  tremblent  pas  moins  devant  Tau- 
torilé  de  Mama-Cambo,  cruel  démon ,  représenté  poi'  une 
gnmde  et  grotesque  idole  d'écorce,  à  laquelle  les  marabouts 
font  remuer  la  tête ,  branler  les  bras  et  prononcer  des  sen- 
tences contre  celles  qui  ont  eu  le  malheur  de  leur  déplaire. 

Ce  qui  distingue  la  race  noire  et  en  général  les  nations 
incivilisées ,  c'est  principalement  la  paresse ,  c'est-à-dire 
rborreurde  toute  iatiguc  corporelle  et  de  toute  application 
d*esprit  en  Tabsence  d'un  appétit  actuel.  Le  nègre  ne  se  sou- 
vient du  passé  qu'au  prolitd^  sa  vengeance  ,  et  ne  se  soucie 
pas  du  lendemain,  s'il  est  environné  de  féticlies.  Plus  inap- 
pliqués encore,  s'il  est  possible,  les  Océaniens  et  les  sauva^res 
de  l'Amérique  oe  prennent  pas  même  la  |)eine  de  se  préser\er 
des  maux  ;  ils  se  contentent  de  les  rej4*ter  sur  les  mauvais 
esprits ,  lorsque  les  maux  arrivent.  Kt  s'ils  cultivent  lauiitié 
de  ces  mauvais  esprits ,  c'est  jiour  s'en  aider  à  laii'e  le  mal , 
car  en  l'absence  de  leur  méchanceté  native ,  méclianceté 
d'enlant ,  prompte,  irascible,  impitoyable ,  portée  à  U  ven* 
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geance  sans  calculer  les  représailles ,  ces  peuples  n'auraient 
aucune  religion ,  pas  même  la  démonol&trie  qui  leur  en 
tient  lieu. 

Aux  Antilles,  les  Caraïbes  avaient  leurs  bot/és^  dont  la 
principale  fonction  était  d'évoquer  les  bons  esprits  et  de 
chasser  le  mabouya.  Dans  la  Guyane ,  ils  ont  toujours  leurs 
pioches  y  qui  viennent  auprès  des  malades  avec  des  instru- 
ments de  sortilège,  dont  le  principal  est  une  grosse  calebasse 
remplie  de  cailloux,  qu'ils  agitent  et  font  tourner  avec  rapi- 
dité, en  invoquant  le  Jouahou. 

Les  habitants  des  rives  du  Tuamini  et  du  Gano-Pimicliin 
portent  le  plus  grand  respect  au  iotutOy  trompette  sacrée 
que  les  magiciens  font  résonner  aux  jours  des  grandes  con- 
jurations. La  plus  fameuse  de  ces  trompettes ,  fétiches  du 
premier  ordre,  qu'il  est  défendu , sous  peine  de  mort,  aux 
femmes  de  regarder,  et  auxquels  on  fait  des  offrandes  de 
fruits  et  de  boissons,  est  conservée  au  confluent  du  Témi. 
Quelquefois  le  grand  Esprit  daigne  l'emboucher  lui- 
môme. 

Les  Muyscas  de  la  province  de  Condinamarca ,  les  sauvages 
du  Brésil ,  de  la  province  d' AlvcUos ,  les  Coréanas ,  les  Boto- 
cudos,  n'ont  pas  d'autre  culte  que  celui  des  esprits,  et  princi- 
palement du  démon ,  auquel  ils  donnent  les  noms  de  Fama- 
gota,  Juruphuri,  Sarauhe,  Tipapakijin.  Les  Botocudos 
divisent  en  deux  classes  les  janchous  qu'ils  invoquent,  dé- 
mons inférieurs  et  démons  supérieurs.  Ces  nations,  et  pres- 
que tontes  celles  du  nouveau  monde  en  général,  pratiquent 
aussi  le  culte  du  serpent  ;  de  même  toutes  les  races  noires , 
ou  à  peu  près.  Nous  allons  le  retrouver  dans  l'Inde. 

Les  Puris  du  Brésil  circonscrivent  d'un  cercle  tracé  sur  le 
sable  les  lieux  de  leurs  réunions  et  de  leurs  divertissements, 
pour  que  les  mauvais  esprits  ne  viennent  pas  en  troubler  le 
cours.  Lqwvs pajés  sont  à  la  fois  prêtres,  magiciens,  astrolo- 
gues, devins  et  médecins;  mais  toute  la  médecine  consiste  à 
conju  "er  le  démon.  Au  Chili,  les  machis  se  servent  d'un  tam- 
bour magique  comme  leurs  confrères  de  Laponie;  comme 
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eu\  ils  tombent  en  extase  et  éprouvent  d'aiïreuses  convul- 
sions. Ils  invoquent  le  diable  sous  le  nom  de  Ouancubu, 

Les  Patagons,  Tune  des  nations  les  plus  stupides  et  les 
plus  misérables  de  toute  rAmérique,  ou,  pour  mieux  dire,  du 
monde  entier,  jieuplent  les  éléments  d*une  multitude  de  gé- 
nies beaucoup  plus  souvent  malfaisants  que  favoniblcs,  et 
leur  préoccupation  la  plus  constante  est  de  s*en  préserver. 
Os  éprouvent  une  peur  affreuse  au  nom  du  galichuy  qui  est 
k  chef  de  tous  ces  démons. 

Ils  ont  des  magiciens  des  deux  sexes,  qui  soutien  même 
tern|is  prêtres  et  médecins ,  et  deviennent  eux-mêmes  à  la 
mort  de  mauvais  génies.  On  les  voit  prophétiser  au  milieu 
des  accès  et  des  traiis|)orts  d'une  extase  frénétique  ;  Tœil  en 
feu,  U  chevelure  hérissée,  la  bouche  écumante,  armés  d*un 
petit  tambour  et  d*une  calebasse  remplie  de  cailloux ,  con- 
jurer Tesprit  des  maladies  auprès  du  lit  des  mouranls,  ou 
bien ,  [lareils  aux  anciennes  pythies,  s*asseoir  sur  un  trépied 
et  se  tordre  connue  elles  dans  les  convulsions  d*une  douleur 
qui  va  quelquefois  jus(]U*à  la  mort. 

C'est  ainsi  que  la  magie  a  usurpé  un  crédit  absolu  {uirmi  les 
peuples  incivilisés,  et  a  contribué  à  les  abrutir  jus(iu*au  su- 
prême de^é,  enles  soumettant  à  l'empire  de  Satan.  Les  na- 
tions polynésiennes  vont  nous  en  fournir  de  nouveaux 
exemples;  il  n'y  a  pas  de  différences  à  cet  égard  entre  les 
races  jaune,  cuivrée,  olivâtre  ou  blanche.  Toutes  ont  des  ma- 
giciens, qui  exercent  parmi  elles  le  sacerdoce  et  la  médecine  : 
les  fonctions  de  leur  sacerdoce  consistent  à  conjurer  k*s  dé- 
mons et  les  mauvais  esprits  ;  leur  médecine,  à  désensorceler, 
lien  est  ainsi  dans  les  archii)elsSand\\i,Nouka-Hiva,  \Vaihou« 
Pomotou,  Talti,  Tonga-Tabou  ,  dans  la  Nouvelle-Zélande ,  à 
Rotouma,  aux  .Mulgraves,  aux  Carolines,  iKirtout. 

Les  tahouas.ou  magiciens  de  Nouka-Hiva,  sont  d'iiabiles 
jongleurs,  de  terribles  convulsionnaires,  de  perfldes  engastri- 
mytlies,  qui  expulsent  les  démons  bruissant  dans  les  (lots  de 
la  mer,  sifflant  dans  la  tempête ,  éclatant  avec  la  foudre, 
bourdonnant  dans laile  des  insectes.  Ils  dansent  une  danse 
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satanique  autour  au  grabat  des  mourants ,  pour  aider  rAine 
à  sortir  du  corps.  Les  habitants  de  Tonga-Tabou  ont  des 
listes,  des  classes  et  des  séries  de  démons  que  la  cabde 
pourrait  leur  envier.  Leurs  magiciens ,  pareils  également  atrx 
pythonisses,  surpassent  peut-être  celles-ci  par  la  puissance  de 
leurs  accès  de  possession  satanîque.  Au  moment  de  rinspîra- 
tion,  le  magicien  devient  mélancolique  et  sombre;  i!  semble 
lutter  péniblement  contre  la  tovce  supérieure  qui  lé  dompte 
graduellement.  Vaincu  enfin,  il  parle  d'une  voix  sourde,  puis 
grave,  ensuite  éclatante  ;  il  presse  ses  paroles,  îl  les  précipite, 
il  les  jette  heurtées.  Arrivé  au  paroxysme  de  la  convulsion,  il 
est  pris  d'un  tremblement  épileptique,  la  sueur  f  inonde,  son 
visage  se  ride  et  se  déforme ,  ses  dents  claquent ,  ses  lèvres 
noircissent,  son  pouls  devient  saccadé,  sa  poitrine  haletante; 
puis  des  larmes  abondantes  s'échappent  de  ses  yeux ,  le  sou- 
lagent, et  il  revient  à  lui. 

Le  tohunga ,  ou  magicien  de  la  Nouvelle-Zélande ,  est  en 
outre  astrologue,  augure  et  rabdomanclen  ;  mais  sa  profession 
principale  est  de  con\\irex  l^vaidouaSf  ou  mauvais  démons. 
Mais  il  faudrait  multiplier  indéfiniment  ces  détails ,  qui  re- 
viendraient presque  toujours  les  mômes;  nous  les  termine- 
rons par  une  dernière  remarque  :  c'est  que  les  habitants  des 
Mariannes ,  qui  ne  connaissaient  pas  Dieu  av«int  leur  conver- 
sion ,  et  n'avaient  pas  même  dans  leur  langue  un  riom  pour 
le  désigner,  connaissaient  fort  bien  Satan  ,  qu'ils  appelaient 
Kaifiy  et  avaient  des  magiciens  de  trois  sortes  pour  le  servir, 
des  makanasy  des  mangatchangs  et  des  kamtis. 

L'adoration  de  Satan  n'est  pourtant  pas  le  dernier  degré 
d'abaissement  que  ce  dieu  étrange  inflige  à  l'humanité  ;  qui 
a  consenti  à  l'adorer,  doit  descendre  encore  de  quelques 
échelons  dans  cette  échelle  descendante.  Nous  avons  vu  les 
Egyptiens  adorer  des  chats,  des  chiens  et  des  singes  vivants  ; 
ils  les  adoraient  même  après  leur  mort ,  comme  le  prouvent 
les  immenses  nécropoles  remplies  de  ces  divinités  soigneuse- 
ment et  religieusement  embaumées.  On  ne  dit  i>a8  qu'ils 
allassent  plus  loin  sous  ce  rapport  ;  mais  les  Asiatiques ,  Cbi- 
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nois,  Thibétains,  Annamites  vont  audelà^  puisqu'ils  adorent 
Bnème  le  manitou  d'un  chien  mort.  Qui  pourrait  croire  qu'une 
▼iUe  entière  élè?e  un  temple  et  une  id<^  en  l'honneur  d'un 
ehîen  décédé  »  réputé  pendant  sa  yie  pour  sa  férocité ,  et  va 
proeessionnellemeutt  avec  pompe,  à  certains  jours  de  sa  fête» 
porter  sur  une  civière  dorée ,  dans  un  vase  de  porcelaine 
recouvert  de  papi^  doré  et  environné  de  parfums,  et  hum- 
blement déposer  devant  son  idole,  nous  n'osons  dire  quoi, 
mais  enfin  ce  dont  il  a  dû  goûter  quelquefois  dans  ses  mo- 
ments d'appétits  dépravés  ?  Est-ce  assez  ?  l'humanité  est-elle 
assez  avilie  comme  cela?  Eh  bien  !  non.  Le  chien  a  pu  dévorer 
un  enfsrnt  pendant  sa  vie  ;  si  on  en  engraissait  pour  les  im- 
moler à  l'honneur  de  son  manitou  et  devant  son  idole ,  le 
ctilte  serait  encore  bien  plus  saint.  Qu'est-ce  qu'une  vie 
d'homme  auprès  de  Tàme  d'un  chien  mort?  daigncra-t-cUe 
en  accepter  l'bommage?  que  n'a-t«-on  mieux  à  lui  offrir! 

Les  Péguans ,  les  habitants  d'Aracan  et  du  Laos  honorent 
le  démon  d'un  culte  spécial,  et  lui  font  des  offrandes  ;  leurs 
prêtres,  les  (almpoinSf  sont  partout  de  grands  magiciens. 

La  religion  lamalque,  celles  de  Fo  et  de  Gonfucius  ne  ren- 
deot  pas  de  culte  direct  au  démon  ;  mais  la  religion  des  tao- 
8^ ,  qui  vit  à  côté  de  celles-ci  dans  les  provinces  chinoises , 
le  connaît  et  l'invoque  ;  on  peut  dire  même  que  le  culte  du 
démon  en  forme  k  partie  principale,  avec  les  pratiques  de  la 
nagîe  de  tous  les  genres ,  horoscopes,  anmletles,  philtres , 
breuvages  d*immortalité.  Les  immabos,  ces  anachorètes  des 
montagnes  du  Japon  auxquels  le  peuple  porte  un  si  grand 
respect,  sont  aussi  de  grands  magiciens,  et  c'est  leur  pre- 
mier titre  au  respect  public. 

La  religion  de  Mahomet  est  pure  du  culte  de  Satan  ;  mais 
que  de  superstitions  sataniques  ont  cours  parmi  lés  maliomé- 
tans,  principalement  ceux  de  la  secte  d'Ali!  Un  Pcrsau  a 
peut^'ètre  plus  d'amulettes  encore ,  qu'un  nègre  de  Guinée  n'a 
de  gri-grit. 

Nous  avons  parlé  du  culte  du  serpent  dans  les  Indes  ;  c'est 
un  culte  dogmatique ,  raisonné ,  et  ainsi  le  mal  est  plus  grand. 
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Les  l)niliînancs  professent  publiquement  \xn  grand  respect 
pour  les  oies  et  le  serpent  chaperonné.  Â  Java,  on  fait  des 
processions  à  l'honneur  des  oies  et  des  serpents,  et  on  en 
poi1e  des  images  dorées  sur  des  palanquins  dorés.  Les  statues 
placées  en  sentinelles  à  rentrée  des  temples ,  comme  pour 
imprimer  le  respect  à  mesure  qu'on  en  approche,  sont  envi- 
ronnées de  serpents.  Wishnou  repose  sur  des  serpents,  et 
spécialement  sur  le  fameux  seqient  Adisseshen ,  monstre  à 
mille  têtes  qui  soutient  Tuni  vers.  Les  boudhas  de  Geylan  et  de 
la  terre  ferme  sont  aussi  le  plus  ordinairement  assis  sur  des 
serjKînts. 

On  sait  combien  l'ophiolâtrie  fut  répandue  dans  Tancien 
monde.  L'Egypte  fut  son  centre ,  sinon  sa  terre  natale  :  les 
prêtres  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie,  nous  dit  Diodore  de 
Sicile ,  portaient  des  figures  de  vipères  entortillées  autour  de 
leur  coifl'ure  *.  Ils  nourrissaient  des  serpents  sacrés ,  comme 
font  encore  les  peuples  de  Juida ,  beaucoup  de  peuplades 
nègres ,  et  les  isiaques  achevèrent  de  propager  par  tout  l'uni- 
vers ce  culte  repoussant ,  absurde  et  dangereux. 

CVstun  des  plus  grands  triomphes  de  Satan,  de  s'être  fait 
adorer  sous  la  forme  qu'il  emprunta  pour  dégrader  l'huma- 
nité, et  l'amener  sur  la  voie  de  la  mort  et  de  l'enfer. 

Mais  le  résultat  de  ces  pratiques?  Le  résultat ,  ce  sont  des 
manifestations  sataniques  assez  nombreuses  et  assez  évidentes 
pour  les  entretenir  et  les  perpétuer.  Croit-on  qu'elles  du- 
rassent depuis  tant  de  siècles,  si  elles  ne  produisaient  jamais 
rien?  qu'en  Chine,  par  exemple,  le  culte  des  esprits  serait 
toujours  une  religion,  si  les  esprits  ne  donnaient  jamais  un 
signe  de  leur  puissance  ?  qu'au  Thibet  les  chabérons  seraient 
toujours  l'objet  du  respect  des  populations  et  de  leurs  lamas 
eux-mêmes ,  s'il  ne  se  révélait  jamais  en  eux  une  vertu  ré- 
putée divine? 

Aux  Indes ,  rien  n'est  plus  commun  que  les  idoles  qui 
parlent  ou  qui  remuent  la  tête.  Ce  sont ,  dira-t-on ,  des  idoles 

'  Diodor.  lib.  m.— i£lian.  de  Natura  animaQ^  lib.  x,  cap.  31. 
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pareilles  au  Bel  de  Babylone  ;  |>eut-£ti'c,  nous  n'excluons  pas 
la  supercherie  ;  mais  lorsque  ce  soat  des  objets  qui  se  dépla- 
cent d'eux-mêmes ,  des  individus  qui  se  trouvent  transportés 
par  une  force  invisible  d'un  lieu  à  l'autre  ,  peut -on  encore 
accuser  la  suitcrchet'ie  ^  ? 

En  Chine ,  lorsque  les  habitants  du  littoral  de  la  mer  ou 
des  fleuves  se  réunissent  dans  des  fêtes  communes ,  aux- 
quelles chaque  village  emporte  une  barque  armée  de  ses 
avirons ,  pour  juger  par  le  résultat  quel  est  fe  village  dont 
Fesprit  tutélaire  est  le  plus  puissant ,  et  qu'on  voit  ces  barques 
posées  sur  la  terre  s'agiter  d'elles-mêmes ,  avaucer  sous  le 
jeu  des  avirons  qu'aucune  main  ne  remue,  et  glisser  comme 
sur  les  flots ,  peut-on  supposer  quelque  supercherie  ^  t 

Au  Tlubet ,  lorsque  le  chabéron  ,  gi*and  lamri  ou  boudlia 
vivant  d'une  lamaserie,  vient  à  mourir,  ses  disciples  s'adres- 
sent au  chabéron  du  voisinage  qui  a  le  plus  de  réputaf  on  , 
pour  savoir  où  leur  maître  a  daigné  recommencer  sa  nouvelle 
Tie.  Celui  ci  indique  ordinairement  un  enfant  de  six  à  douze 
ans ,  qui  se  trouve  en  un  heu  éloigné.  Les  lamas  vont  le 
chercher,  et  l'enfant  doit ,  à  leur  aspect ,  demander  à  s'en 
n*ti)umer  à  sa  lamaserie  ;  il  doit  recormattre  sans  hésiter  les 
objets  qui  ont  été  h  son  usage  pendant  sa  vie  précé<lente  ,  et 
qu'ils  lui  présentent  mêlés  à  beaucoup  d'autres  par  fonne  d'é- 
preuve. Si  l'épreuve  ne  les  satisfaisait  pas,  et  si  plus  tard  il 
ne  se  montrait  pis  inspiré  d'un  esprit  extra-naturel ,  ils  le 
quitteraient  et  se  réitandraient  dans  les  lamaseries  où  il  r.c 
trouve  des  châtierons  puissants  en  œuvres  ,  et  qui  y  attirent 
ainsi  des  aumônes  abondantes.  Nous  nous  arrêtons  à  ces 
exemples  '. 

*  LtUrt$  édif  tom.  vi,  vu. — Annales  dehi  prop.  de  ht  foi,  Uhïï.  ii,  f . 

*  Ltitre  édif ,  lettre  lux  et  rclati<»ii  qui  II  suit. 

*  Hoc.,  Vfjyage  au  Thibet,  tom.  i. 
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ANTIGHRISTIANISMB. 


Pendant  les  douze  années  que  les  apôtres  du  Christ  se  tin- 
rent dans  la  ludée  à  évangéliser  ceux  qui  devaient  recevoir 
les  prémices  de  la  foi  »  Satan  les  combattit  là ,  en  suscitant 
contre  eux  tous  les  genres  de  résistances  et  la  persécution. 
Sitôt  qu'ils  franciiirent  les  limites  de  la  Judée,  et  se  répandi- 
rent au  sein  des  nations ,  Satan ,  réunissant  en  une  seule 
église  les  éléments  des  sociétés  secrètes  et  des  mystères ,  sj^ 
tématisant  en  un  corps  de  doctrines  les  égarements  de  la 
raison  et  les  préceptes  en  opposition  avec  la  morale»  donnant 
au  tout  pour  attrait  les  plaisirs  sensuels,  et  pour  moyen  de 
séduction  les  prestiges  de  la  magie,  opposa  apôtres  à  apôtres, 
doctrines  à  doctrines ,  miracles  à  miracles ,  église  à  ^lise. 
OEuvre  ténébreuse ,  comme  tout  ce  que  fait  Satan ,  mais  qui 
s*attacha  comme  une  lèpre  au  christianisme  naissant  et  lui 
auisa  de  grands  préjudices  ;  miracles  infimes  et  de  mauvais 
aloi  »  les  seuls  que  Satan  puisse  opérer  ;  doctrines  qui  conte- 
naieut  des  mj^stèrcs  i)eaucoup  plus  nombi*eux  que  ceux  du 
christianisme,  mais  des  mystères  de  délire  et  de  folie,  devant 
los<iuels  la  raison  ne  saurait  s'incliner,  parce  qu'ils  sont  ridi- 
cules, L*œuvrc  apostolique  s'appelait  le  christianisme,  l'cBuvre 
satanique  s'appela  le  gnosticisme,  du  mot  gnose,  qui  veut  dire 
la  science  humaine. 

Le  ghosticisme,  en  se  transformant  |)ar  le  laps  du  temps, 
donna  naissiuice  à  Tophitisme  et  au  manichéisme. 

Simon  lo  Magicieiy^t  le  diacre  Nicolas,  sortis  de  l'école 
dos  apôtivs,  fureiit  les  premiers  à  lever  contre  eux  Téteudard 
do  la  iH>volto  ;  mais  Tanivre  ne  s'organisa  pas  immédiatement 
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I  I**.   -  La  gnose  proprement  dite. 

Les  mystères  da  paganisme  avaient  servi  de  voile  à  la  dé- 
pravation ;  la  gnose  s'appliqua  à  légitimer  tous  les  excès , 
par  le  mo jeu  d'une  dogmatique  savamment  combinée ,  qui 
chai^eait  les  vices  en  vertus  «  le  démon  en  dieu ,  et  Jésus  en 
dèflion. 

Les  Pères  de  TÉglise  attachèrent  une  grande  importance  à 
combattre  ces  dogmes  détestables  s  jce  qui  prouve  que  la  masse 
des  initiés  leur  accordait  de  la  créance.  Ils  ne  pouvaient  es- 
pérer de  convaincre  les  maîtres,  puisque  ceux<i  n*cn  faisaient 
qu'un  jeu  d'esprit ,  toujours  prêts  à  changer  les  formules , 
sans  cesser  d*ôtre  gnostiques,  h  l'instar  du  fabuleux  Protée, 
qui  changeait  toujours  de  formes,  sans  cesser  d'être  Protée. 

Un  créateur  de  dogmes  nouveaux  ne  saurait  se  croire  lui<^ 
menue,  à  moins  d'être  insensé. 

Les  premiers  chefs  de  l'école  gnostique ,  après  Simon  et 
Nicolas ,  sont ,  à  peu  près  dans  l'ordre  suivant ,  Ménandre , 
Cérinthe ,  Ëbion ,  Saturnin  ,  Basilidc ,  Cerdon ,  Carpocrate , 
TÉtien ,  Marcion  et  Valentin. 

Cérinthe  était  Juif  d'origine  ;  il  vivait  sous  le  règne  de  Do- 
Hiitîen»  et  fut  longtemps  contemporain  de  l'apôtre  saint  Jean  ; 
il  semble  même  que  ce  fut  pour  réfuter  leserreursdeCérinthe, 
que  rapMre  écrivit  son  Évangile,  dans  lequel  il  lait  ressortir 
k  tant  de  trails  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Outre  Cérinthe,  il  y  avait  à  cette  époque  Ménandre,  Ébion , 
Saturnin ,  peut-être  déjà  Basilide ,  les  simonites  et  les  nico- 
laites,  car  ces  deux  sectes  sont  réellement  les  premières,  et 
c*est  d'ailleurs  un  fait  admis  par  le  plus  grand  nombre  des 
historiens  >. 

*  C.  f.  Matter,  Distoin  du  gnosticisme.^  Massuct^  Introduct,  à  $aint 
îrénie,  —  Vitringiu8,'06sfn'a/.  sacr.  1.  ?,  ch.  xii.^Adaerudit.  Lip». 
ahno  1712. — lloopcr,  de  Valontin.  havres,  conject. —  Clcment.  Reco- 
gnit.  1. 1,  c.  u.--Nicephor.  Uisf.  tccl,  1.  ii,ch.  xlvu.— Ignatii  epist.  ad 
TTiU. 
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Basilidc  était  d'Alexandrie.  Il  vivait  à  la  fin  du  premier 
siècle  et  au  commencement  du  second.  Il  fit  des  changements 
considérables  à  la  vieille  théogonie  des  mystères.  Suivant  lui, 
le  Bythos,  dieu  suprême,  inconnu,  engendre  Nôu$^  la  pensée; 
de  Bythos  et  de  Nùus  naît  Logos,  le  verbe,  la  parole  ;  puis  de 
Logos  et  de  Nous,  Phronesis,  la  prudence  ;  Phronésis  et  Logos 
donnent  naissance  à  Dunamos,  la  force  ;  DunamoseX  Phronésis^ 
à  Sophia^  la  sagesse.  Sophia  engendre  AhrcuMu^  qui,  s'unis- 
sant  à  sa  mère,  produit  les  365  cieux,  les  365  chœurs  des 
anges  qui  les  habitent,  et  les  miUiers  d'esprits  inférieurs  ré- 
I)andus  dans  toute  la  nature.  Basilide  enseignait  la  métemp- 
sycose ,  probablement  à  la  manière  des  cabires;  mais  il  est 
plus  fameux  par  l'invention  des  abraxas  que  par  le  reste  de 
sa  doctrine.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Évidemment  Fauteur  ne  pouvait  pas  croire  à  de  pareilles 
rêveries,  arrangées  méthodiquement  et  à  loisir  par  sa  propre 
imagination  ;  à  moins  cependant  que. ce  ne  fût  une  de  ces 
révélations  sataniques  dictées  par  Tesprit  d'erreur»  comme 
nous  en  retrouverons  dans  les  derniers  temps,  à  Tappaiition 
des  tables  tournantes. 

Les  simonites  entendaient  autrement  la  théogonie.  Selon 
eux,  le  Bythos  engendrait  Eunoé,  Tintelligence.  Ces  deux 
agents  exerçaient  une  double  action  :  l'action  extérieure 
produisait  les  choses  visibles  ;  de  l'action  intérieure  émanaient 
trois  conjugaisons  ou  syzjgies  :  Notis  et  Epinoé,  l'esprit  et  la 
pensée  ;  Phone  el  une  seconde  Eunoé,  la  voix  et  l'intellect; 
Logisma  et  Entymésis,  la  raison  et  le  raisonnement. 

Garpocrate ,  contemporain  de  Basilide ,  de  Saturnin ,  de 
Valentin,  de  Colobarsus,  était  d'Alexandrie.  Il  enseignait, 
comme  Basilide,  que  les  actions  de  l'homme  sont  indifférentes; 
que  les  passions  sont  excitées  en  lui  par  des  anges,  et  que  ce 
serait  un  crime  de  refuser  quelque  chose  aux  désirs  de  la 
nature.  Ses  disciples  s'imprimaient  une  marque  sous  le  pli  de 
l'oreille  \mr  le  moyen  d'un  fer  chaud,  afin  de  se  reconnaître 
les  uns  les  autres.  Son  fils  Epiphane,  mort  à  17  ans,  jouit 
d*uae  gi*andc  célébrité  dans  la  secte  ;  il  composa  des  ou- 
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Yrages  pour  soutenir  les  doctrines  de  son  |)ère,  et  posa  réso- 
lument les  principes  du  communisme  a?ec  ses  conséquences 
les  plus  étendues.  On  a  dit  que  ses  disciples  lui  érigèrent  des 
autels. 

La  cosmogonie  et  la  théodicée  de  Valentin  formèrent  le 
système  le  |rius  complet ,  le  plus  saTamment  combiné  de 
toute  la  gnose,  et  en  même  temps  le  plus  dangereux  à  Ten- 
droit  du  christianisme,  dont  il  acceptait  les  dogmes,  |K)ur  les 
déflgnreraTec  une  rare  perfidie. 

Valentin  divisa  Tètre  divin  en  trois  degrés ,  comprenant 
trente  personnes,  ou  éons,  dont  la  réunion  fonne  ce  qu'il 
ap|ieOe  le  piérome^  c'est-à-dire  la  plénitude  de  la  divine  sub- 
stance. Le  premier  degré  comprend  deux  quaternaires,  ou 
huit  éons,  naissant  successivement  de  l'union  des  deux  pré- 
cédents ,  sauf  le  bythos ,  ou  principe  étemel ,  qui  commu- 
nique la  vie  et  ne  la  reçoit  point. 

Le  second  degré  se  compose  des  dix  éons,  et  le  troisième  de 
douze.  Le  dernier  de  ceux-ci  est  Sophia ,  la  sagesse  ;  à  elle 
te  termine  la  nature  divine ,  et  ce  terme  lui-même  est  un 
éoo»  surnommé  Hwoiy  ou  limite,  qui  cnfonnc  toute  la  sub- 
stance de  Dieu,  sans  être  dieu. 

Mais  comme  la  iiensée  est  dans  Tbomme  sans  être 
rbofiune.  de  même  dans  le  sein  de  Dieu  se  trouvent  trois 
aotreféons  qui  ne  sont  pasdieu.  savoir  :  le  Christ,  ou  Christo$; 
le  Saint-Esprit,  ou  Pneuma- Agios ^  produits  i^ar  le  Bythos 
seul,  et  le  Sauveur,  ou  Soter^  résultat  de  l'amour  mutuel  des 
èons  divins. 

A  Sophia  commence  la  création.  Du  mécontentement  de 
cet  éon ,  qni  se  trouve  humilié  dVtre  au  dernier  rang ,  natt 
oo  fruit  abortif,  rejeté  en  dehors  du  piérome,  auquel  Christ  os 
doone  une  forme,  et  qui  prend  le  nom  d^Achamoth,  ou  mère 
de  la  vie.  Achamoth ,  rempli  de  douleur  h  la  vue  de  son 
ififortane,  est  consolé  |inr  Pneuma- Agios,  De  ses  larnios 
aalt  réiément  matériel;  de  son  rire,  l'élément  animal:  de 
loo  union  avec  Pneuma-Agios^  l'élément  spirituel.  Eléments 
infonnes,  mêlés,  confondus,  véritable  chaos,  sans  organi- 
i*iiioQ  et  iaQi  vie. 
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Mais  il  est  né  de  l'union  de  Christos  et  A*A£àdfmotk  un 
démiourge ,  éon  organisateur,  quoique  aveugle ,  qui  fonoe, 
tant  bien  que  mal,  trois  mondes  avec  les  productions  de  sa 
mère,  et  les  façonne  à  Tinstar  du  plérome.  De  la  sort^,  4^ 
corps  s'organisent  d*une  petite  portion  de  l'âénieiit  matériel  ; 
des  Ames,  d'une  petite  portion  de  l'élémeiii  aoiiaal;  des 
esprits,  d'une  petite  portjcm  de  l'élément  spirituel.  Ackamolk 
et  Démiourgas ,  réunissant  ensuite  un  corps  organiaé ,  une 
âme  et  un  esprit,  en  forment  l'homme  choïque^  aa  terareatane, 
image  d'Ànthropos ,  le  second  éon  du  second  9«^teniaire 
difin. 

L'homme  ainsi  constitué  vivait  et  se  suffisais  h  lui-même , 
mais  dans  une  profonde  ignorance  de  sa  aatore  et  4e  9m 
origine,  lorsque  Sophia  lui  députa  Christo$^  pour  l'instruire. 
Chrisloi  ne  pouvait  remplir  cette  mission,  sans  se  £aijne 
homme  pour  un  moment  :  il  déroba  donc  une  &me  à 
l'aveugle  démiourge ,  se  forma  un  corps  dans  le  sein  d'une 
femme  nommée  Marie ,  fit  descendre  en  lui  l'éon  Soter  au 
moment  de  son  baptême ,  et  prit  le  nom  d^  J4sti$.  Quand  il  eut 
révélé  à  l'homme  tous  ces  mystères,  il  abandonna  son  corps, 
vile  matière ,  aux  mains  des  Juifs ,  remit  son  ànoe  au  réser- 
voir  commun  de  l'animalité,  se  sépara  de  Soter ^  et  rentra 
dans  le  sein  du  plérome.  Voilà  ce  que  ne  savent  ni  jui£i  ni 
chrétiens ,  qui  croient  les  uns  et  les  autres  posséder  la  vraie 
science,  qui  ne  s'entendent  paset  ne  sont  dignes  que  de  pitié. 

Telle  est  cette  belle  et  magnifique  théogonie ,  cette  ridie 
pneumatologie ,  tant  admirée  même  de  nos  jours,  et  qui  ne 
serait  digne  elle-même  que  de  pitié  avec  ceux  qui  l'admirent, 
si  elle  n'avait  été  inventée  dans  la  vue  de  certaines  consé- 
quences pratiques  faciles  à  déduire;  les  voici  :  il  n'y  a  point 
de  jugement  après  la  vie ,  point  de  ciel  à  espérer,  point 
d'enfer  à  craindre.  Il  n'existe  ni  péché  ni  rédemption ,  ni 
vertus  ni  vices ,  ni  bien  ni  mal  moral.  Les  trois  substances 
dont  se  forme  l'homme,  agissent  chacune  suivant  sa  naturej 
la  vie  les  unit  sans  les  mélanger  et  sans  leur  imposer  la  solir 
darité  ;  la  mort  les  rendant  à  la  liberté,  chacune  se  r^onge 
dans  son  élément,  et  toute  individualité  disparaît* 
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Les  nflnaps  des  gnottiques  furent  conformes  de  tout  point 
à  une  dogmatique  qui  n'avait  été  créée  que  pour  leur  servir 
d'iBckation  et  d'excuse.  Il  n'est  pas  d'exception  à  flaire  à  cet 
égard,  sauf,  peut-être,  en  faveur  de  la  secte  des  apotactiqnes 
DO  eneretilis,  qui  fut  toiqoars  peu  nombreuse,  et  de  celle 
des moalamits.  Montan  repoussait,  il  est  vrai,  le  nom  de  la 
gnoae,  maïs  il  acceptait  une  partie  de  ses  doctrines,  et  les 
feouMS  extatiques  au  ministère  desquelles  il  recourait  pour 
opéMr  des  prodiges,  nous  sont  singulièrement  suspectes  d'in* 
eontimnoa.  Simonites,  cèrinihieag,  valentiniens,  basilidiens, 
éMonitei,  marcosiens,  [Hiscillianites,  tous  doivent  être  mis 
mur  k  même  ligne  en  fait  de  moBurs;  et ,  quoi  qu'en  disent 
cerfaîM  aateurs  modernes ,  les  premiers  siècles  de  la  gnose 
■a  fmiBQt  pas  plus  purs  que  les  derniers.  Il  n' j  a,  à  cet  égard, 
i|«*une  voix  parmi  les  historiens  et  les  Pères  de  l'Église  :  Ter- 
laDîeo,  Origène,  saint  Irénée,  Kusèbe,  saint  Ëpipbane, 
JérAme,  Théodoret  en  parlent  tous  de  la  même  ma* 
I,  el  SMt  seuls  croyables. 

Tootm  les  stèles  gnostiques  cultivèrent  également  l'art  de 
kl  magie ,  soit  eemme  un  accessoire  obligé ,  par  lequel  elles 
cTOfiient  pouvoir  combattre  l'influence  des  miracles  du 
iliiiiiianiiimf,  soit  comme  un  moyen  de  séduction  de  la  part 
dea  cheiB  à  l'égard  du  peuple.  Simon  se  vantait  de  pouvoir 
évoquer  les  âmes  de  l'autre  monde,  animer  les  statues,  les 
faire  momroîr ,  se  rendre  invisible ,  pénétrer  à  travers  les 
,  se  dégager  des  chaînes,  ouvrir  la  porte  des 
Il  raoonfait  qu'ayant  un  jour  envoyé  sa  faucille  mois» 
>,  elle  fit  seule  l'ouvrage  de  dix  moissonneurs.  Il  avait 
faire  jaillir,  en  donnant  le  baptême,  une  étincelle, 
qu*il  disait  être  le  Saint-Esprit.  On  lui  prête  un  grand 
nombre  de  miracles  de  ce  genre  >. 

Le  Samaritain  Ménandrc,  son  disciple,  s*adonaa,  comme 
loi,  à  Tart  des  prestiges.  Il  inventa  cette  rénovation  physi<|iic 
et  morale  de  l'homme  par  le  moyen  d'abstinences,  de  pur- 

•  denent.  Recognit.  I.  v.<-Iflotplior.  HiM.  ted.  I.  m,  c.  uvv. 
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gâtions  et  d'ablutions ,  que  les  illuminés  de  nos  jours,  ses 
continuateurs,  car  lui  aussi  intitulait  sa  doctrine  du  nom 
d'illuminisme ,  devaient  rendre  si  célèbre  dans  un  certain 
monde. 

Garpocrate  avait  un  genre  de  magie  qui  lui  était  propre  : 
comme  il  peuplait  Tunivers  de  génies  bons  et  mauvais,  aux- 
quels il  attribuait  tous  les  événements  de  ce  monde,  il  avait 
inventé  une  multitude  de  recettes ,  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  eux ,  les  évoquer,  les  conjurer,  les  contraindre.  Endian- 
tements,  philtres ,  agogymes,  préservatifs,  divination ,  tous 
les  procédés  de  la  magie  étaient  à  son  usage  »  dit  saint  Iré- 
née  ^  et  par  eux  il  se  vantait  de  tenir  les  éléments  asservis. 
Priscillien ,  dit  Sulpice  Sévère  ^,  fut  jusqu'à  deux  fois  om- 
vaincu  judiciairement  de  se  livrer  à  la  magie.  Les  gnosti- 
ques,  dit  Eusèbe',  ne  pratiquent  pas  en  secret,  comme  les 
autres  malfaiteurs,  la  science  des  maléfices;  loin  de  là,  ils 
en  font  ostentation ,  ils  s*en  glorifient.  Les  helcésaïtes  s^adon- 
naient  tellement  à  Tastrologie ,  que  le  peuple  ne  les  désignait 
pas  autrement  que  par  le  nom  de  pronostiqueurs  ^.  Les 
prisciliianites  les  surpassaient  encore  dans  cet  art ,  dit  saint 
Grégoire  le  Grand  ;  ils  faisaient  dépendre  le  salut  de  chacun 
de  rinfluence  des  astres ,  et  lisaient  les  destinées  au  firma- 
ment dès  le  moment  de  la  naissance.  Les  messaliens  s'attri- 
buaient le  privilège  exclusif  d'interpréter  les  songes  ;  ils  cul- 
tivaient avec  persévérance  Tart  de  les  faire  naître^.  Les 
carpocratites  fondèrent  des  écoles  de  magie,  inventèrent  de 
nouvelles  formules ,  de  nouveaux  secrets  ;  ils  s'érigèrent  en 
réformateui*s  de  l'art  ^.  Les  marcosiens  s'adonnaient  spécia- 
lement à  la  science  des  charmes  et  des  breuvages  ;  ils  avaient 

*  L.  I,  c.  XXV. 
»  Histor.  I.  II. 

*  L.  IV,  c.  vil. 

*  Nicephor.  L  v,  c.  ixnr. 
»  Sozom.  l.  vu,  ch.  xi. 

^  Ëpipbau.  Hœi'es.  i.  i,  ch.  vin  et  ch.  ix. 
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des  extatiques  '.  Marc  lui-môme  opérait  publiquement  des 
miracles;  celui  qu'il  pratiquait  le  plus  soufent,  consistait  à 
changer  en  sang  Teau  d*une  fiole  ;  peut-être  à  la  teindre 
subtilement  en  rouge ,  comme  font  encore  nos  charlatans 
de  tréteaux,  au  grand  ébahissement  de  la  foule. 

Certaines  sectes  portèrent  Tart  de  l'extase  h  un  degré  de 
perfectionnement  qui  n*a  pas  été  surpassé  depuis,  même  [jar 
les  magnétistes.  Montan  a?ait  formé  à  ce  métier  deux  femmes, 
nommées  Priscille  et  Maximille,  qui  jouaient  le  rôle  de 
propbétesses,  et  croyaient  avoir  pendant  leurs  extases  des 
conversations  avec  les  anges  et  avec  Dieu  même.  Elles  annon* 
çaient  à  Tempire  des  maux  qui  ne  devaient  pas  arriver  ;  elles 
tombaient  en  fureur,  en  frénésie,  s'exprimaient  en  un  lan- 
gage mystérieux.  Le  grave  Tertullien,  qui  fut  la  dupe  de 
l'une  d'elles,  en  parle  avec  admiration  dans  son  'Iraité  de 
réme  ;  il  affinnc  qu'elle  possédait  le  secret  des  [lensées  les 
plus  cachées;  elle  indiquait,  dans  ses  extases,  les  méJiaunents 
qui  convenaient  aux  malades.  Perpétue  et  Ouintille  se  firent 
égalemeut  une  grande  réputation  dans  la  même  secte  ;  Ouin- 
tilie  avait  appartenu  à  la  secte  des  cainites.  Pliiloniène  et 
Marcelline  ne  se  rendirent  pas  moins  fameuses  |)armi  les 
carpocratiens.  Ces  deniiers,  aussi  bien  que  les  basilidiens, 
avaient  des  congrégations  de  propbétesses,  douées  d'un 
pouvoir  merveilleux  sur  les  démons  ^. 

Mais  les  basilidiens  cultivèrent  avec  plus  de  ferveur  encore 
la  science  des  aàraxas.  C'était  un  grand  art,  de  bien  faire 
ces  divins  talismans,  à  la  puissance  desquels  rien  ne  pouvait 
résister.  Il  (allait  choisir  à  cet  effet  une  pierre  précieuse  d'une 
espèce  convenable,  travaillera  des  jours,  à  des  heures,  sous 
des  inlluences  déterminées.  Suivant  le  docte  saint  Jérôme, 
Abraxas  est  le  nom  corrékitif  *  de  .Mitra ,  inventé  |Mir  Basilide  ; 

«  Irenie.  Ilere»  1. 1,  ili   viii,ch.  ii  et  di.  \x. 

•  Irenip  l.i,ch.  iii.viii.  \iii  ;  I.  i\v,  ch.  vi.  — Tertull.do  Pra^îicnpt. 
ch   iLi.— C5|»r.  Epi»t.  liiv.— Epipb.  H<ercs.  1.  i;  I.  lui^ch.  iv. 

*  pA>»ert  cp»it  ce  riint  emprunté  à  la  langue  de  l'Egypte.— Joa'i. 
tefil.  Passeniii»,  deUeromU  «telUfcris^  t.  u,  p.  22Î. 

il 
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sa  valeur  numérale ,  aussi  bien  que  celle  du  mot  meUras,  est 
égale  à  365,,  nombre  en  rapport  avec  la  série  des  émanations 
du  plérome,  nombre  des  cieux,  des  anges  et  des  jours  de 
l'année*.  Ce  mot  était  toujours  accompagné  de  quelques 
caractères  magiques,  parfois  d'une  figure  sidérale  ou  d'un 
Hercule  terrassant  le  lion  de  Némée. 

Abraxas  et  Mitra,  noms  redoutables,  dit  Apulée,  qui 
ont  le  pouvoir  de  faire  remonter  vers  leur  source  les  tor- 
rents les  plus  impétueux ,  d'apaiser  subitement  les  flots  de 
la  mer  en  courroux ,  de  calmer  tout  à  coup  les  plus  furieuses 
tempêtes ,  d'éteindre  la  lumière  du  jour ,  de  couvrir  d'un 
voile  la  face  de  l'astre  des  nuits ,  de  faire  tomber  les  astres  du 
firmament ,  d'empêcher  le  jour  de  naître  ou  la  nuit  de  se 
terminer,  de  faire  écrouler  la  voûte  des  cieux,  ramollir  la 
terre,  pétrifier  les  fontaines,  liquéfier  les  montagnes,  ranimer 
les  cadavres,  précipiter  les  dieux  aux  enfers ,  et  transférer  du 
séjour  des  vivants  au  séjour  des  morts  la  lumière  qui  éclaire 
le  monde. 

La  gnose  emprunta  une  partie  de  ses  symboles  au  système 
sidéral  de  la  Perse  et  de  l'Egypte  :  à  la  Perse ,  les  douze  signes 
du  zodiaque,  emblèmes  des  éons  delà  dodécade  suivant  les 
marcosiens;  à  l'Egypte,  le  serpent  enroulé  sur  lui-même, 
figure  de  la  révolution  solaire  autour  du  globe  ;  le  serpent  à 
tête  d'épervier  et  le  serpent  à  tète  humaine  environnée  de 
rayons ,  figures  du  soleil  à  son  apogée  ;  l'épervier  et  le  loup 
des  mystères  ;  le  bélier,  figure  d'Amoun-Râ,  principe  de  la 
reproduction  des  êtres;  le  bouc,  symbole  du  dieu  lascif  de 
Mendès  et  de  Panoplie.  Tous  ces  signes  se  retrouvent  sur  les 
abraxas. 

Mais  il  y  eut  dans  la  gnose  quelque  chose  de  plus  impur 
que  la  gnose  même,  s'il  est  possible  :  savoir,  l'ophitisme. 

*  A  B    R    A    X    A    S. 

1  2  100    1    60    1  200. 

M  E    I    T    R    A    S. 

40  5   10  9  100    1   200. 
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§  IL  —  Ophiiisme  et  maniehéùme. 

Od  a  cru  à  tort  que  les  opbites  avaient  reçu  leur  «xîstenoe 
de  la  décadence  de  la  gnose  :  ils  sont  antérieurs  à  cette  épo- 
que; mais  on  ignore  le  moment  précis  de  leur  apparition 
aussi  bien  que  le  lieu  de  leur  naissance  > .  Leur  doctrine  est 
un  système  complet ,  et ,  pour  ainsi  dire,  à  part,  de  la  gnose. 

Marcion,  disciple  de  Gerdon ,  en  établit  les  principes  :  il 
disait,  conformément  à  la  doctrine  de  son  maître ,  que  Gain , 
les  habitants  de  Sodome,  Coré ,  Datban  et  Abiron  avaient  été 
tirés  des  enfers  par  Jésus-Christ,  tandis  que  Noé,. Abraham 
et  les  autres  patriarches  y  étaient  restés  ;  que  la  matière ,  et 
la  chair  en  particulier,  était  l'œuvre  du  mauiwûs  principe  ; 
d*où  il  condamnait  le  mariage ,  destiné  à  perpétuer  cette 
oeuvre,  sans  toutefois  condamner  la  volupté.  Avant  de  mettre 
iO  jour  de  pareilles  doctrines,  il  s'était  fait  bannir  du  royaume 
de  Pont,  à  cause  du  scandale  de  ses  mauvaises  mœurs. 

Le  but  de  tels  principes  était  le  libertinage ,  mais  le  plus 
hODteuxde  tous,  et  leur  résultat,  une  haine  de  Dieu  |K)rtée 
jusqu'à  la  frénésie  et  au  blasphème,  jusqu'au  défi  lancé  con- 
tre le  ciel  3.  Tels  furent  les  calnites,  les  nicolaltes,  les  ada- 
BÎles,  les  sétliiens,  les  stratiotiques  ou  borboriens ,  ainsi 
Qoauués  du  genre  et  de  la  publicité  de  leurs  désordres.  On 
les  appelait  aussi  barbcliotes ,  du  nom  de  Téon  Barbclo,  fort 
oliacurd*ailleur8,sousla  protection  duquel  ils  s'étaient  placés. 

Dans  la  dogmatique  des  opbites,  le  premier  être  est  tou- 
jours le  ByioSf  et  Sigé  sa  première  émanation.  Ceux-ci  pm- 
doisent  Utrisios,  espèce  de  messie  pneumatique  qui  n'a 
rîeo  de  commun  avec  l'humanité,  et  Achamotk^  l'homme- 
femme  '.  Achamoth  produit  le  monde,  et  donne  naissance 

*  Ophits  a Nicolot) et  gnosticis  ac  prioribus  aliis .stniis  efOoniiMuiit. 
(Epipban.  bipres.  \x\vii.; 

*  Ireii.  1.  i. — i*)piphan.  1. 1,  ch.  m  et  cli.  icv. 

*  Omoetn  illi  honoreni  contulerunt  f&*miiue  ,  putaet  barbam,  ne 
diierim  cartera.  (TerUiit  advern.  Vâknt.  cb.  ii.  ) 
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à  Jaldabaoth,  qui  est  chargé  de  Torganiser.  Jaldabaoth 
crée  six  ouvriers  :  lao,  Sabaoth,  Adondi,  Elohi,  Oraias 
et  Astaphaios,  qui  forment  avec  lui  les  sept  mondes  plané- 
taires. L*homme,  habitant  du  dernier,  ravit  è/a/(;^6aoM  une 
partie  de  sa  lumière,  et  s'attire  ainsi  son  courroux;  aussi 
Jaldabaoth  lui  députa  le  cruel  Ophiomorphos ,  le  génie  à 
jambes  de  serpent,  à  buste  humain  et  à  tète  de  coq  des 
pierres  gravées,  le  tentateur,  nommé  encore  Michaël  et 
Sammaël,  qui  le  trompa,  en  lui  donnant  le  funeste  conseil 
de  s'abstenir  du  fruit  de  vie  ;  mais  Ackamoth  lui  dépêcha 
ausîsitôt  son  bon  génie ,  le  serpent  Ophis ,  qui  lui  porta  des 
conseils  plus  salutaires.  Le  serpent  terrestre,  image  vivante 
à^Ophis^  recevait  donc  à  sa  place  les  adorations  des  véritables 
pneumatiques  y  car  les  ophites  gardaient  pour  eux  seuls  ce 
beau  nom  ;  ils  nourrissaient  des  serpents  familiers ,  les  em- 
ployaient dans  la  célébration  de  leurs  mystères ,  et  leur  fai- 
saient toucher,  par  forme  de  consécration,  les  vêtements,  les 
aliments  et  jusqu'à  eux-mêmes  ^ 

L'ophitisme  se  divisa  en  plusieurs  sectes,  assez  opposées 
dans  leur  cosmogonie  ;  mais  toutes  se  réunissaient  dans  celte 
conclusion  commune,. que  la  Bible  et  l'Évangile  étaient  l'œu- 
vre du  tentateur  Ophiomorphos ,  et  qu'il  pliait  pratiquer  le 
contraire  de  ce  qui  y  est  prescrit.  Aussi  rendaient-elles  un 
culte  à  tous  ceux  dont  les  livres  saints  ont  signalé  les  noms  à 
l'exécration  des  hommes ,  à  Gaïn  et  à  Judas  en  particulier. 

L'éon  androgyne  Ac/iamoth,  Sop/iia,  Mete,  Prouniquès, 
connu  sous  ces  différents  noms  dans  les  différentes  sectes , 
avait  pour  attributs  une  longue  barbe,  des  mamelles  pen- 
dantes, et  étendait  ses  brasvers  les  bords  d'une  sphère  ovoïde, 
dont  la  périphérie  était  formée  par  un  cordon  entrelacé  figu- 
rant les  anneaux  d'une  chaîne.  Cette  chaîne  était  celle  des 
éons  2,  parmi  lesquels  sept  jouaient  un  rôle  d'autant  plus 
important ,  qu'ils  étaient  les  premiers  dans  le  système  sidéral  : 

*  Augustin,  hœres.  vi. 

^  De  Hammerj  Mémoire  sur  deux  œffretsgmstiques* 
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saToir,  Ophiamorphos ,  qui  se  représentait  alors  sous  Tem- 
Uème  du  lion;5anW,  du  taureau;  Raphaël,  du  serpent; 
Gabriel,  de  l'aigle  ;  Thautahaoth ,  de  l'ours;  Erathaoth,  du 
chien;  Tariaraolh  ou  Onoël,  de  l'Âne.  Ces  génies  semblent 
en  rapport  avec  les  constellations  boréales  du  même  nom  ; 
et  Origèno  nous  apprend  que  ces  diverses  appellations,  et  en 
général  celles  des  éons,  étaient  employées  dans  les  évocations 
de  la  magie.  LiCs  ophites  cultivaient,  en  effet,  avec  une  grande 
ferveur  cet  art  détestable.  Ne  connaissant  pas  d'autres  puis- 
nnces  extra-naturelles ,  ils  ue  pouvaient  invoquer  que  leurs 
èons ,  et  ne  pouvaient  les  invoquer  que  par  les  formules  et 
les  moyens  de  la  magie.  L'idée  de  Dieu  ,  des  anges  et  des 
saints ,  telle  que  la  présentent  les  religions  monothéistes , 
comporte  seule  l'idée  accessoire  d'une  humble  et  confiante 
prière. 

Les  sectes  ophitiques  se  sont  toutes  montrées  jalouses  de 
transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  leurs  doctrines ,  en 
ciselant  sur  une  multitude  de  monuments  de  licencieux  em- 
blèmes ,  et  en  y  traçant ,  en  lettres  grecques  et  arabes ,  une 
multitude  d'inscriptions ,  dont  le  sens  est  toujours  :  renie  et 
sois  heureux.  Elles  aimaient  à  figurer  le  serpent ,  emblème 
à  double  signification  >,  dont  le  culte  était  commun  entre 
dles. 

Les  ophites  donnaient  à  leurs  candidats  un  second  baptême, 
en  les  faisant  passer  par  le  feu.  On  les  accuse  d'avoir  mêlé  à 
leur  eucharistie  du  sang  humain  et  plus  encore,  par  un  hon- 
leax  renchérissement  sur  l'ancien  culte  de  Moloch.  Abomi- 
ttbks  anthropophages,  ils  sesont  nourris  de  la  chair  de  petits 
enfuits.  Cette  accusation ,  très-nettement  formulée  par  les 
Pères  de  l'Église,  est  repoussée  comme  absurde  par  les  his- 
toriens philosophes  do  nos  jours  ;  mais  elle  devient  certaine 
par  l'insistance  même  avec  laquelle  elle  s'est  reproduite  de- 
puis le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  jusqu'au  quinzième. 

I  Serpcntem,  fluctuosaro  inleiUinorum  posiUooem  iroitantem.ostten- 
getiiUloinsfipientiani....(Theodoret.  Hieretic.fabtil.l.  i^ch.xui.  ; 
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Elle  servit  même  de  prétexte,  dans  less  premiers  siècles,  à  de 
violentes  persécutions  contre  le  christianisme,  parce  que  les 
païens  ne  distinguaient  pas  les  chrétiens  des  gnostiques  et 
des  ophites.  Or  ce  qui  n*était  pas  vrai  des  premiers,  ne 
Tétait  que  trop  des  derniers  ^ 

Il  nous  reste  encore  à  considérer  la  gnose  dans  sa  dernière 
iransforipatidn,  qui  est  le  manichéisme. 

Le  manichéisme  est  une  gnose  reprise  à  sa  source,  mais 
une  gnose  moins  savante  et  moins  riche  ;  une  gnose  à  igno« 
ble  langage  et  à  vêtements  de  haillons.  Le  Syrien  Gerdon , 
venu  à  Rome  vers  l'an  140,  en  avait  posé  les  bases  dans  un 
nouveau  système  qui  prenait  pour  point  de  départ  le  double 
principe  de  Zoroastre,  en  conservant  la  morale  de  la  gnose  ; 
morale  contenue  tout  entière  dans  cet  aphorisme ,  que  la 
chair  est  l'œuvre  du  mauvais  principe.  L'esclave  Curbicus, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Manès ,  élevé  à  Técole  du  ma- 
gicien Térébinthus,  et  instruit  des  dogmes  de  la  Perse, 
reprit  à  son  tour  l'œuvre  de  Gerdon  au  siècle  suivant. 

Dans  le  manichéisme,  la  haute  théosophie  du  Zênd-a  Vesia 
est  méconnue;  Ahrimanes,  ou  Satan,  n'est  plus  que  le  génie 
de  la  matière  inerte.  La  matière  est  dieu,  Satan  est  dieu, 
tout  est  dieu.  Il  y  a,  comme  dans  la  gnose,  une  chaîne  d'éons  ; 
mais  les  douze  principaux  ne  sont  plus  que  les  génies  des 
douze  signes  du  zodiaque.  Sophie,  ou  Achamoth,  est  toujours 
la  mère  de  la  vie  ;  mais  ce  n'est  plus  que  l'âme  de  la  matière. 
Il  y  a  un  Bylhos,  ou  dieu,  mais  ce  dieu  a  une  double  puis- 
sance :  l'une  pour  le  bien ,  l'autre  pour  le  mal ,  et  ces  deux 
puissances  se  combattent  ;  l'une  crée  l'esprit,  l'autre  la  ma- 
tière. La  matière  et  l'esprit  se  mélangent  dans  l'homme, 
dans  les  animaux,  dans  les  plantes,  dans  tout  enfin.  Le 
christianisme  aussi  fournit  ses  éléments  à  cet  impur  système  : 
le  génie  du  doleil  s'incarne ,  c'est  Jésus.  Mais  pourquoi  s'in- 
carne-t-il?  atin  d'instituer  Manès,  douze  disciples,  soixante- 

«  Justin.  Apol.  II.— August.  Hœres.— CjfriJ.  Hieros.  Cathec.  iv.  — 
Epiphan.  hieres.— Matai.  Alex.  sub.  ii  seculo,  at-t.  ii  et  seq. 
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douze  fld^€8  et  une  petite  foDiilIe  de  parfiaits  chargés  de  dé- 
gager l'esprit  d'avec  la  matière  par  la  digestioD  des  aliments 
et  autres  actes  moins  honnêtes.  Tout  l'esprit  qui  n'est  pas 
dégagé  de  la  sorte ,  erre  d'un  corps  à  l'autre ,  à  mesure  de 
la  formation  des  êtres  organisés  et  de  leur  dissolution  <  :  ici 
c'est  la  métempsycose  ;  puis  voici  venir  un  souvenir  de  la 
psychologie  des  mystères  :  l'esprit  qui  se  trouve  dégagé  de  la 
matière ,  s'élève  vers  la  région  de  la  lune,  se  purifie  dans  cet 
aatre  par  un  bain  qui  dure  quinze  jours,  puis  dans  le  soleil 
par  quinze  autres  jours  passés  à  l'ardeur  des  flammes ,  et 
rentre  enfin  dans  le  sein  de  Dieu.  On  appelait  du  nom  de 
cathares,  c'est-à-dire  purificateurs,  ceux  qui  étaient  chargés 
de  purifier  l'esprit,  en  le  dégageant  ainsi  de  la  matière.  Le 
même  nom  s'appliquait  également  à  la  secte  entière  desapo- 
tacliques,  nuûs  dans  un  sens  différent. 

Ce  dogme  grossier,  au  surplus,  n'était  fait  que  pour  le 
vulgaire.  Déjà  les  auditeurs  savaient  l'interpréter  et  en  tirer 
cette  déduction  morale,  que  les  actes  des  parfaits  avaient 
seuls  quelque  valeur,  ceux  des  autres  hommes  étant  de  soi 
indiflércnts  ;  que ,  par  conséqucut,  il  n'existait  ni  bien  ni 
mal  moral ,  et  que  les  plaisirs  de  la  terre  étaient  le  seul  iki- 
radis  de  l'homme. 

Ceci  peut  nous  dispenser  de  nous  étendre  sur  les  mœurs 
des  disciples  de  Manès.  Nous  ferons  observer  seulement  que 
leur  corruption  était  moins  ostensible  que  celle  de  la  plupart 
des  autres  gnostiques,  sans  être  moins  profonde.  Les  signes 
Qoo  équivoques  de  l'horreur  publique ,  la  voix  puissante  des 
docteurs  de  l'Église  et  quelques  persécutions  de  la  part  du 
pouvoir  temporel  leur  avaient  appris  à  dissimuler. 

Ils  étaient  divisés  en  deux  degrés ,  les  auditeurs  et  les  |>ar* 
laits.  Les  auditeurs  se  divisaient  en  croyants  et  élus.  Le  pré- 
skient, le  conseil  des  douze  et  le  collège  des  soixante-douze 
ne  formaient  pas  une  classe  à  part ,  mais  un  gouvernement 
choisi  dans  la  classe  des  parfaits.  Ceux-ci  étaient  peu  nom  • 

*  Augustin.  Hères,  cb.  ilyi  et  poasim.  —  Epiit.  fundam. 
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bi'eux ,  et  on  ne  parvenait  à  ce  degré  suprême ,  dans  lequel 
était  enfin  manifesté  le  sens  mystérieux  des  symboles ,  qu'a- 
près avoir  passé  un  long  temps  parmi  les  auditeurs ,  et  subi 
de  grandes  épreuves. 

Organisés  en  société  secrète,  de  même  que  les  gnostiques, 
les  manichéens  avaient  un  triple  signe  de  reconnaissance:  la 
parole ,  le  geste  et  rattouchement  ^  A  couvert  sous  les  appa- 
rences extérieures  du  christianisme,  Tœil  vigilant  des  pasteurs 
de  rÉglisc  avait  souvent  peine  à  les  discerner,  à  moins  qu'ils 
ne  se  trahissent  par  la  manifestation  de  quelqu'une  des  su- 
perstitjons  qui  leur  étaient  spéciales,  telles  que  le  jeiine  du 
dimanche  en  l'honneur  du  soleil. 

Leur  entêtement  pour  les  pratiques  de  la  magie  ne  saurait 
être  contesté,  nonobstant  ce  que  Beausobre  en  a  dit  dans  son 
Histoire  de  Manichée.  Saint  Augustin  les  accuse  positivement; 
saint  Léon  dit  la  même  chose  des  priscillianites  >,  l'une  des 
principales  sectes  du  manichéisme,  en  pailiculier,  et  de  toutes 
en  général.  Le  savant  Mosheim  n*a  pas  eu  de  peine  à  démon- 
trer que  la  magie  était  une  conséquence  naturelle  de  leurs 
principes  ^. 

Les  premiers  empereurs  chrétiens  poui-suivirent  avec  ar- 
deui'  les  restes  des  superstitions  du  paganisme ,  et  spéciale- 
ment les  pratiques  de  la  magie.  La  persévérance  de  leurs 
eflorts  est  la  meilleure  preuve  de  la  persistance  de  l'abus 
qu'ils  combattaient.  Déjà  ,  dès  avant  la  naissance  du  chris- 
tianisme, la  magie  était  proscrite  parles  lois;  mais  de  funestes 
exemples  venaient  trop  souvent  empêcher  l'effet  de  la  légis- 
lation. Marc-Aurèle  avait  des  enchanteurs  à  sa  suite  dans  la 
guerre  des  Marcomans  ;  il  leur  fit  consacrer  des  talismans , 

1  Signa  cris,  manuum  et  sinus.  (Augustin.) 

Manicheorum  alter  altcri  obviam  factus,  dextras  danl  sibi  ipsis 
signi  causa.  (  Epiphan.  ) 

•  Epist.  91  ad  Turb.  episc.  Hisp. 

'  Institut.  Hisl.  chnst.  n»  pars,  cap.  ii.  —  C.  f.  August.  HaBi-es. 
cap.  xLvi. — Ba\ie,i>ic^  crit.y  art.  3frt/Jic/iée.— D'Herhelot,  Bihl,  orient,  ^ 
art.  ifamc/iée.— Matter,  Uist,  du  Munich,  sect.  in,  eh.  m. 
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i|ii'U  eotem  sur  l'exMbne  frontière  de  l'empire ,  afin  d*y 
arrêter  kt  eonemis  :  ce  qui  prouve  que  la  ngeue  et  la 
philosophie  ne  sont  pas  la  même  chose. 

En  319  et  en  337 ,  Constantin  renouvela  les  édits  contre  la 
magie  >  ;  Constantin  II  en  357.  Valentinien ,  Valens ,  Théo- 
dose les  renouvelèrent  à  leur  tour  ;  Arcadius  en  ajouta  de 
nouveaux  ^  en  389;  mais  tous  la  proscrivirent  de  manière  à 
lui  donner  plus  d'importance,  parce  qu'ils  s'inclinaient 
devant  son  pouvoir.  Constantin  révoqua  même  en  {partie  ses 
premières  ordonnances ,  déclarant  qu'il  n'avait  pas  entendu 
proscrire  la  magie  utile ,  c'est-à-dire  celle  qui  aide  à  préser- 
ver la  terre  âts  fléaux  du  ciel.  Constance  bannissait  les  magi- 
ciens sous  le  prétexte  que  la  magie  trouble  le  re|M>s  des 
morts ,  l'harmonie  des  éléments  et  des  saisons ,  détruit  les 
récoltes  et  cause  les  épidémies.  Était-il  plus  puissante  et  plus 
solennelle  recommandation  If 

Julien  la  remit  en  honneur.     * 

Léon  crut  lui  porter  un  dernier  coup ,  mais  il  s'inclinait 
encore  devant  son  pouvoir  '. 

Elle  existait  donc  dans  toute  sa  puissance  par  tout  l'empire 
au  quatrième  siècle ,  et  des  mesures  maladroites  ajoutaient 
à  son  prestige  une  espèce  de  consécration  légale. 

Le  manichéisme  apparut,  b  recueillit,  l'abrita  dans  son 
sein  el  la  grandit  de  ses  propres  progrès. 

Tne  femme,  nommée  Agapé ,  disciple  d'un  Egyptien 
nommé  Marc  »  très-versé  dans  les  secrets  de  la  magie ,  au 
rapport  de  saint  Jérftme,  et  qui  aviiii  été  disciple  de  Maiiès , 
introduisit  le  mxmichéisme  en  Espagne  avant  la  tin  du  qua- 
trième siècle.  Elle  gagna  le  rhéteur  llelpidius ,  et  plus  tard 
le  célèbre  Priscillien ,  qui  devint  fondateur  d'mie  nouvelle 
secte ,  et  répandit  ses  pratiques  dans  toutes  k^  provinces 
méridionalesde  la  Gaule  ^. 

*  Lti  V,  tit.  nii. — Lex  vi. 

*  Ijfi  III,  tit.  VIII. 

*  Sulpii.  Se^er.  Histur.  »acr.  1.  ii^  ca^i.  il\i.— Iren.  1. 1,  cap.  it.— 
Uierooim.  epbt.  xxu  ad  Theud.  \  —  advers.  Pelag.  ;  —  ad  Ctcsiph. 
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n  y  avait  des  manichéais  à  Rome, lorsque  saint  Augustin 
y  arriva,  c'est-à-dire  en  383.  Le  nombre  en  fut  considéra- 
blement augmenté  lors  de  la  destruction  de  Cartbage ,  en 
439 ,  parce  que  beaucoup  d'habitants  de  cette  ville ,  infestée 
de  l'hérésie,  vinrent  chercher  un  refuge  en  Italie.  Saint  Léon 
les  poursuivit  avec  tout  le  zèle  dont  il  était  animé ,  et  dissipa 
leurs  assemblées.  L'empereur  Yalentinien  joignit  ses  eflbrts 
à  ceux  du  pontife  ;  mais  les  persécutions  et  l'exil ,  au  lieu  de 
détruire  la  seqte ,  dispersèrent  ses  éléments  et  étendirent  ses 
ravages.  Les  empereurs  Justin  et  Justinien  employèrent  les 
mêmes  moyens',  et  arrivèrent  aux  mêmes  résultats  ^  Mais 
comment  faire  ?  ^ 

A  la  fin  du  neuvième  siède ,  les  manichéens  étaient  si 
nombreux  en  Arménie ,  où  on  les  appelait  pauliciens ,  do 
nom  d'un  de  leurs  premiers  chefo ,  qu'ils  purent  sontenir 
des  guerres  longues  et  sanglantes  contre  l'emperenr  Bazile 
le  Macédonien  2. 

Pierre  de  Sicile  nous  apprend  que ,  tout  en  se  défendant 
vigoureusement  contre  ce  prince,  ils  envoyèrent  en  Bulgarie 
de  nombreux  missionnaires,  et  que  l'hérésie  y  jeta  de  prct- 
fondes  racines.  La  Thrace  était  depuis  longtemps  infestée  K  La 
môme  hérésie  faisait  de  grands  ravages  en  Perse,  en  Syrie 
et  dans  la  Mésopotamie  pendant  le  règne  de  l'empereur  Anas- 
tase;  en  Sicile,  sous  le  pontificat  de  saiut  Grégoire  le 
Grand  *. 

Dès  le  milieu  du  cinquième  siècle,  les  gnostiques,  les  opbi- 
tes  et  les  manichéens  des  provinces  occidentales ,  confondus 
dans  une  même  proscription ,  avaient  réuni  leurs  doctrines 
et  leurs  pratiques  en  même  temps  que  leurs  intérêts.  Déjà 
Théodoret  ne  met  plus  entre  eux  aucune  différence  ^. 

*  C.  f.  Maiinbourg,  Hist.  de  St  Léon^  1. 1.  — Thomassin,  De  Puniti 
de  l'Eglise  1 1. 1,  p.  339.—  Cod.  Justin,  lex  v.  De  haei*et. 

*  Cedren.  1. 11,  p.  480  et  54 1 .— Bossuet,  Hist,  des  Var,  1. 11,  uM 3. 
'  Bossuet,  Hist.  des  Var,  1.  xi,  no  14. 

*  Lambert.  Daneau,  Notaî  in  hœres.  August.  cap.  xlvi.  —  Bayle, 
Dict,  criL  art.  Marcion. 

*  Hœret.  fabul.  L 1,  cap.  xxiv. 
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Les  nouveaux  mystères  ne  se  tenaient  plus  en  public,  mais 
Us  se  continuaient  en  secret ,  et  dans  des  réunions  moins 
broyantes  et  moins  nombreuses.  Ce  ne  furent  même  plus  des 
mystères  à  proprement  parler;  ce  furent  des  chasses  de 
Diane  »  des  courses  de  Habonde ,  des  sabbats.  Nous  retrouve- 
roQB  toutes  ces  cboses  an  moyen  Age. 

Nous  n'avons  pas  à  écrire  Thistoire  des  persécutions  ;  cette 
grande  et  mémorable  page  des  annales  du  monde  appartient 
fluîùi  à  rhistoire  de  TËglise  ou  même  à  l'histoire  générale. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  Satan  attaquait  au  dehors 
par  le  fer  et  le  feu  Toeuvre  du  Gluist ,  en  même  temps  qu'au 
dedans  par  les  moyens  que  nous  venons  de  signaler.  La 
liersécution ,  commencée  Tan  64 ,  dixième  du  règne  de 
Néron ,  ne  devait  s'arrêter  qu'en  325 ,  lorsque  Constantin 
donnerait  la  paix  à  TÉglise.  Pendant  cet  intervalle  de?60ans, 
la  société  chrétienne  n*eut  pas  un  seul  jour  de  paix  ou  de 
re|K>s  ;  il  ne  se  passa  pas  d'année,  de  semaine  peut-être,  que 
le  sang  chrétien  ne  coulât  sur  un  point  de  l'empire  ou  sur 
Tautrc ,  et  la  persécution  redevint  générale  et  furieuse  à  qua- 
torze reprises  différentes ,  mais  si  générale  et  si  terrible,  que 
l'on  crut  plusieurs  fois  toucher  aux  temps  prédits  par  l'Évan- 
gile concernant  la  fin  du  monde ,  notamment  pendant  les 
règnes  de  Dèce  et  de  Dioclétien.  Le  nombre  des  victimes  fut 
si  conÂdérable  sous  le  règne  de  Dioclétien,  que  l'histoire  y  a 
fhé  une  de  ses  époques  mémorables  sous  le.  nom  d'ère  des 
martyrs.  Onoi  qu'en  disent  les  ennemis  du  christianisme , 
intéressés  à  diminuer  le  plus  qu'ils  peuvent  ses  gloires  et  ses 
triomphes ,  s'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  même  ap- 
proximativement le  nombre  des  confesseurs  de  la  foi  dans 
CH  intervalle  de  deux  grsnds  siècles  et  demi ,  il  s'éleva  cer- 
tttncment  i  plusieurs  millions. 

Salao  espêrait-il  noyer  le  christianisme  dans  le  sang  chré- 
fieof  peut-^trc  ;  mais,  quel  que  fût  le  résultat,  sa  haine  contre 
niomme  était  toujours  satisfaite ,  puisque  le  sang  humain 
coulait  à  grands  flots. 

Satan  hait- il  davantage  l'humanité  ou  le  christianisme ]f  il 
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le  sait.  Dans  cette  circoQStaace,  il  s*attaqua  à rhumanité  sous 
le  prétexte  du  chistianisme  :  il  fit  imputer  aux  chrétiens  les 
pestes ,  les  famines ,  les  fléaux ,  les  insuccès  dans  la  guerre, 
attribuant  tous  les  malheurs  à  la  colère  des  dieux,  irrités  des 
blasphèmes  et  de  l'impiété  des  chrétiens.  U  leur  fit  imputer 
les  crimes  des  gnostiques,  dont  les  chrétiens  gémissaient  plus 
encore  que  les  païens.  Il  excita  les  colères  et  les  jalousies  des 
prêtres  du  paganisme ,  qui  voiraient  leurs  temples  devenir 
déserts,  leurs  oracles  réduits  au  silence  :  Tains  efforts ,  Satan 
ne  pouvait  pas,  ne  devait  pas  prévaloir  ;  son  triomphe  se  ré- 
duisit au  mal  qu'il  avait  fait  ;  le  ciel  se  peupla  de  ses  victimes, 
et  le  sang  des  martyrs  fit  germer  de  nouveaux  et  plus  nom- 
breux chrétiens. 


CHAPITRE  XI. 

CONTINUATION  OU  CULTE  DE  SATAN  AU  SEIN  DU  CHRISTIANISME.— 

SCHISME  ET  HÉRÉSIES. 

Avant  que  le  christianisme  eût  révélé  au  monde  l'idée  et  le 
sentiment  sublimes  du  divin  amour,  la  magie  et  le  culte  des 
dieux  se  confondaient  en  une  seule  et  même  chose.  Le  divin 
Platon,  pour  parler  le  langage  de  ses  disciples,  n'appelait  pas 
la  magie  d'un  autre  nom  que  le  service  divin  ^  C'est  Apulée 
qui  en  fait  la  remarque ,  et  il  faut  voir  en  quels  termes  res- 
pectueux il  en  parle  lui-même  dans  son  Apologie.  Vous 
accusez  quelqu'un  d'être  magicien,  dit-il  à  son  délateur;  mais 
songez  donc  que  la  magie  est  le  culte  des  dieux,  la  science 
des  choses  célestes ,  l'art  d'honorer  les  immortels  ;  qu'elle 
tire  sa  noble  origine  de  Zoroastre  et  d'Oromase,  qui  l'ensei- 


N  SATA!V.  173 

gnèrent  aux  Pergcs ,  chez  lesiincls  il  n*cst  pas  permis  h  tout 
k  inofide  d*ètre  magicien  »  pas  plus  que  d*être  roi  ;  car  la 
magie  est  un  royal  apanage.  C*est  aussi ,  et  chez  tous  les 
peuples,  un  apanage  du  sacerdoce,  et  si  c'est  un  crime  d'être 
magicien,  c'est  donc  aussi  un  crime  d'être  prêtre. 

Les  peuples  barbares  qui  détruisirent  l'empire  romam 
n'aifiient  pas  de  si  hauts  pensers ,  ni  tant  de  science  «  ni  l'art 
de  si  bien  dire  ;  mais  ces  idées  étaient  les  leurs.  Dans  la  Gaule 
et  k  Germanie,  les  druides  remplissaient  le  double  rôle  de 
magiciens  et  de  ministres  des  dieux.  Les  druides  étaient 
flifaots  dans  l'art  des  conjectures  et  dans  l'astrologie ,  dit 
Cicéron  ^  Tertullien  ajoute  que  ces  prêtres  passaient  des 
nuits  auprès  des  tombeaux  des  guerriers  et  des  sages,  afin 
d'j  recevoir  des  inspirations  pendant  le  sommeil.  Neuf 
vierges  sacrées  faisaient  leur  résidence  dans  l'Ile  de  Sein  »  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  péninsule  armoricaine,  suivant 
le  récit  de  Pomponius  Mêla,  et  conjuraient  les  vents  et  les 
flots»  afin  de  procurer  aux  navigateurs  une  mer  favorable. 
Elles  savaient  prendre  la  forme  de  divers  animaux ,  guérir 
les  maladies  par  la  vertu  des  cncliantements  et  prédire 
l'avenir.  On  les  nommait  gallicènes  ou  barrigènes.  Diodore 
de  Sicile  parle  de  certains  prophètes  adonnés  à  l'auscultation 
et  à  l'extipicine,  qui  immolaient  des  victimes  humaines, 
poar  chercher  dans  leurs  entrailles  la  révélation  de  l'avenir. 
Il  assure  que  ces  détestables  usages  remontaient  à  des  tenips 
CmtI  reculés,  et  que  les  Cinibres  les  transportèrent  dans  la 
Gallo-Grèce'.  Les  Gaulois  avaient  encore  les  bacères,  chargés 
da  soin  dlnterroger  les  astres,  et  les  cubages,  de  celui  de 
consulter  les  entrailles  des  victimes  et  le  vol  des  oiseaux  '. 

Nul  peuple  ne  les  surpassa  dins  cette  dernière  science , 
dit  Justin,  eicepté  {leut-être  les  Basques,  non  moins  crédules 
et  non  moins  superstitieux ,  ajoute  Lampride.  Les  Gaulois 

•  DiTinat.  lib.  i,  cap.  41 . 

•  Hiitor.  1.  V. 

•  Athénée,  1.  Yi.-Strabo,  Gaogr. 
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£aisaient  un  si  grand  cas  de  rorDithomancie ,  que  les  moofe- 
meots  de  leurs  armées  étaient  toujours  réglés  sur  le  toI  des 
oiseaux  ;  ei  c'est  ainâ  que  Tune  d'elles  se  trouva  conduite 
jusqu'en  Pannonie. 

Outre  les  superstitions  qui  leur  étaient  communes  afec  les 
Grecs  et  les  Romains  sur  les  préservatifs  et  les  amulettes  •  ils 
en  avaient  de  spéciales',  telles  que  celles  qui  se  rattachaient 
au  gui  de  chêne  et  aux  œufs  de  serpent.  Le  gui  de  chêne 
était  le  grand  et  tout-puissant  préservatif  contre  le  tonnerre 
et  contre  les  épidémies,  l'heureuse  et  efficace  bénédictton 
des  champs ,  des  villages  et  des  maisons.  La  possession  d'un 
œuf  de  serpent  portait  bonheur  dans  toutes  les  aitrqpri- 
ses^ 

Les  peuples  de  la  Germanie  ne  le  cédaient  pas  à  ceux  de  la 
Gaule  dans  les  pratiques  de  la  divination  :  ils  cultivaient  l'art 
des  auspices  et  des  sorts  ainsi  que  celui  de  la  rabdomande.  Os 
n'entreprenaient  aucune  affaire  importante,  sans  avoir  inter- 
rogé le  hennissement  de  chevaux  blancs  qu'ils  nourrissaienten 
qualité  d'oracles  dans  des  prairies  sacrées.  Ils  inmiolaie&t 
des  victimes  humaines  dans  le  but  de  consulter  leurs  en- 
trailles, tandis  qu*elles  palpitaient  encore  de  la  chaleur  de  la 
vie,  sur  les  chances  de  la  guerre  et  l'issue* des  négociations. 

Tout  ceci  est  déraisonnable,  atroce  ;  mais  c'est  le  r^e  de 
Satan,  toujours  et  partout  le  même  :  destruction  de  l'homme , 
abaissement  de  l'humanité. 

Lors(iue  les  peuples  d'au  delà  du  Rhin ,  Saxons,  Bructères, 
SaUens,  Chamaves,  Angrivariens,  Sicambres  et  ceux  qui  for- 
maient la  confédération  franque,  quittèrent  les  forêts  de  la 
Germanie ,  pour  venir  chercher  en  Gaule  une  autre  patrie 
sur  une  terre  plus  féconde  et  sous  un  ciel  plus  clément ,  ils 
apportèrent  donc  de  nouvelles  pratiques  de  magie,  qu'il  fait 
ajouter  à  celles  que  les  Gaulois  avaient  reçues  des  Romains, 
et  à  celles  qu'ils  tenaient  d'eux-mêmes. 

*  Frey,  Adrairanda  Gall.  cap.  x.— Plin.  Hist.  nat.  lib.  ixa^dp.  3. 
•-Malouet ,  Voyage  en  Guyane,  art,  d'iracubo.    . 


m  SATAif.  175 

nsapportèreat,  entre  autres,  Tart  des  runes,  si  cultivé  parmi 
la  plut  grande  partie  des  nations  du  Nord. 

n  y  avait  les  runes  victorieuses,  qui  donnaient  la  sagesse» 
l'esprit»  le  courage,  et  préparaient  tous  les  genres  de  triom- 
phes. Les  guerriers  les  gravaient  sur  la  garde  et  le  fourreau 
de  leur  épée,  tout  le  monde  las  portait  écrites  sur  des  carrés 
de  parchemin  ;  elles  devaient  être  accompagnées  de  la  lettre 
ifr,  deux  fois  reproduite.  Les  navigateurs  inscrivaient  les 
fOMS  wuuriiiwuê  et  flupialês  sur  la  poupe ,  le  gouvernail ,  les 
DÉUs  H  les  voiles  des  navires,  pour  préserver  l'équipage  et 
les  auuncbandises  de  tout  fAdieux  accident.  Ceux  qui  avaient 
des  procès  à  soutenir,  des  querelles  à  venger,  des  droits  à 
fidre  prévaloir,  cachaient  les  runes  protectrices  dans  les  tentes 
qui  aervaient  de  prétoire  à  la  justice  et  jusque  sous  les  sièges 
im  magistrats.  Les  runes  bacchiques,  gravées  sur  l'anse  des 
amphores  et  sur  les  gobelets,  préservaient  les  buveurs  des 
sorprîsei  qu'on  aurait  pu  leur  foire  dans  l'ivresse  ;  pour  plus 
de  sûreté  encore,  ils  se  les  traçaient  sur  la  main ,  et  écrivaient 
la  lettre  naud  sur  leur  ongle.  Les  médecins  faisaient  usage 
des  nmes  auxUiatrices,  pour  procurer  aux  femmes  des  cou- 
ches heureuses  et  faciles;  mais  ce  n'était  que  la  moindre 
partie  de  la  science  du  véritable  médecin  :  il  devait  posséder 
i  fond  le  secret  des  runes  corticales,  afin  de  les  inscrire  ccm- 
venaUemenl  sur  l'écorce  des  arbres  et  du  côté  qu'il  fallait , 
peor  guérir  les  maladies,  détourner  les  sorts,  lever  les  en- 
chantements, arrêter  les  hémorragies,  fermer  les  blessures. 
Les  runes  cordiales  donnaient  le  courage  aux  \&chcs  ;  on  U% 
taiBcrivait  sur  la  poitrine ,  à  la  région  du  cœur.  Les  runes 
puissantes  se  tatouaient  sur  celui  des  membres  dont  on  devait 
fûre  le  principal  usage  :  sur  les  bras,  pour  le  travail;  sur  les 
cnîsees,  pour  la  marche  i. 

Et  ces  sortes  de  peintures  soulevèrent  de  nombreuses  et 
énergiques  réclauiations  de  la  part  des  prélats  pendant  les 
ahûème,  septième  et  huitième  siècles,  sous  prétexte  qu'elles 

*  Candani,  Leges  barbarorum  antiqu»,  t  m,  p.  9t. 


1 76  HISTOIRE 

constituaient  une  invocation  au  démon,  déshonoraient  des 
membres  consacrés  par  le  baptême,  et  que  l'ostentation  qu*en 
faisaient  ceux  qui  les  portaient ,  blessait  souvent  les  lois  de  la 
modestie. 

Ces  pratiques  et  cent  autres  pareilles  se  traînèrent  encore 
misérablement  pendant  de  longs  siècles  au  sein  des  nations 
nouvellement  converties  à  la  foi  chrétienne;  il  suffit  d'inter- 
roger la  législation  du  temps,  pour  en  trouver  des  preuves 
nombreuses.  En  effet ,  la  répression  des  crimes  commis  par 
le  moyen  de  la  magie  fut  un  des  objets  les  plus  constants  de 
la  sollicitude  des  législateurs.  Aussi  peu  avancés  dans  les 
sciences  démoniaques  que  dans  la  civilisation ,  les  barbares 
ne  connaissaient  que  la  grossière  et  brutale  magie,  mais  telle 
quelle  ils  la  connaissaient  et  en  faisaient  usage.  L'empoison- 
nement ,  les  vénéfices  et  les  maléfices ,  les  ligatures  et  les 
charmes,  les  sorts  et  les  enchantements,  les  assemblées  de 
sorciers  et  des  festins  abominables ,  telles  sont  les  pratiques 
contre  lesquelles  des  codes  de  lois ,  si  laconiques  sur  maints 
autres  points,  sévissent  avec  le  plus  de  détails  ^ 

Si  une  femme  empêche  par  maléfice  une  autre  femme  de 
devenir  mère,  elle  payera  deux  mille  cinquante  deniers  d'a- 
mende, dit  la  loi  salique  dans  son  titre  xxiie.  Si  le  vénéfice  est 
bu  par  celui-là  même  qui  l'avait  préparé  pour  un  autre ,  le 
vénéficiateur  survivant  sera  condamné  à  deux  mille  deniers. 
Celui  qui  aura  jeté  un  maléfice  sur  autrui ,  ou  qui  l'aura  dé- 
posé avec  des  ligatures  en  un  lieu  quelconque,  subira  une 
amende  de  deux  mille  deniers.  Si  une  sorcière  a  dévoré  (quel- 
qu'un ,  dit  ailleurs  la  même  loi ,  elle  payera  deux  cents  sous 
d'amende. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  un  barbare  se  railler 
des  autres  barbares  à  cette  occasion.  Il  ne  faut  pas  croire,  dit 
Rhotaric  dans  le  code  des  lois  lombardes ,  qu'une  femme 

*  CoUect.  de  D.  Bouquet,  t.  iv^  p.  136.—  Canciani^  Leges  barbaro- 
rum  antiquœ.  —  Liadembrog ,  Codex  legum  antiquarum,  in  lege 
Salica,  tit.  %\ij  ixii,  lxvii^  etc. 
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•fak  on  homme  tout  TÎvaiit,  car  cela  est  impossible  ^  Mais 
Rhotaric  se  moquait  de  ce  qu*il  ignorait,  comme  il  est  arrivé 
à  tanl  d'autres.  Il  n'était  pas  question  d*liommes  avalés  vi- 
vants ou  entiers  »  mais  de  victimes  dépecôes,  rôties  et  mangées 
en  détail ,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 

Le  sou  d*or,  dont  il  est  question  dans  la  loi»  avait  une  valeur 
de  quinze  francs  environ  de  notre  monnaie  »  suivant  Testî* 
malîon  la  plus  probable.  Deux  cents  sous  représentaient  donc 
environ  trois  mille  francs ,  somme  très^^levée  pour  une  épo- 
que où  la  rareté  du  numéraire  était  si  grande»  com|iarative- 
ment  à  la  nôtre. 

Si  quelqu'un ,  continue  la  même  loi ,  accuse  un  hoiiimo 
d'être  herbourg  >,  c*est-è-dire  sirioparieur^ou  bien»  en  d'autres 
termes,  d* avoir  porté  la  chaudière  iT airain  aux  festins  des 
êorcieru  '»  et  qu'il  ne  puisse  pas  prouver  son  dire»  il  payera 
soixante-deux  sous  d'amende.  Il  parait  qu'alors  riqînre  était 
défendue  et  la  diffamation  permise»  puisque  Taa'usateur  était 
admis  à  présenter  ses  preuves.  Le  mot  bcrl>ourg  n'est  fKis  en- 
core sorti  du  langage  en  certaines  provinces  ;  il  est  même  des 
familles  qui  portent  un  pareil  noui. 

La  loi  des  Hipuaires  contient  des  dispositions  semblables  ^. 
Nous  compléterons  ce  que  l'une  et  l'autre  laissent  à  désirer 
par  un  e&posé  des  articles  de  la  loi  des  Wisigotlis  hur  la  même 
matière  ft. 

Si  quelqu'un  »  dit-elle  »  consulte  les  sorciers  »  les  aruspices 
ou  les  devins  relativement  à  répoqut;  de  la  mort  du  prince  oa 
de  quelque  autre  [lersonne  »  il  deviendra  esclave  »  s'il  est  in* 

*  .NoUaleoiis  est  credendum»  nec  possiUle  est ,  ut  hominem  iniiUer 
«ivum  iotriniecu»  posmt  comedere.  (Lei  Rhotaric.  cap.  ixcLixa.) 

*  UerelHiripuiD. 

>  L'In  itris  ooocinant.  On  lit  ailleurs  coeinant,  vi  rm-ine  ronrimint, 
U  t'agit  de  cette  chaudière  aui  |mhmmis  que  ii«his  relruu%eruos  plus 

Urd. 

«  l^ei  Ripuar.  tit.  lixxviii. 
^  ^  Le\  Wbigoth.  I.  iv  et  vi,  tit.  u,  n*  i,  lu»  iv. 
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génu ,  ses  biens  seront  conOsqués ,  et  il  sera  flagellé.  S'il  est 
esclave,  on  lui  fera  subir  diverses  tortures ,  et  il  sera  exilé , 
pour  servir  encore  comme  esclave,  dans  les  pays  par  delà  les 
mers. 

Un  ingénu  ou  un  esclave  qui  aura  fait  des  vénéfices,  sem 
puni  du  supplice  le  plus  ignominieux ,  si  la  mort  s*en  est 
suivie  ;  sinon ,  il  sera  mis  à  la  disposition  du  vénéflcié. 

Les  maléûciateurs ,  ceux  qui  causent  des  tempêtes ,  cetix 
qui  donnent  la  folie  par  l'intervention  des  démons ,  seront 
frappés  publiquement  de  deux  cents  coups  de  fouet,  et  tondos 
d'une  manière  déshonorante.  On  leur  fera  faire  dix  fois  le 
tour  des  champs  voisins,  et  ensuite  on  les  confinera  dans  la 
prison.  Ceux  qui  les  auront  employés ,  recevront  deux  cents 
coups  de  fouet  en  présence  du  public. 

L'esclave  ou  l'ingénu  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  aura  fait 
des  malé(|pes  ou  des  ligatiires  contre  les  hommes  oti  les  ani- 
maux ,  et  en  général  contre  tout  ce  qui  se  meut  de  soi-même, 
contre  les  champs ,  les  vignobles  ou  les  arbres  ;  celui  qui  aura 
composé,  ou  seulement  essayé  de  composer  des  pactes ,  pour 
causer  à  quelqu'un  le  mutisme ,  des  maladies ,  la  mort  ou  un 
dommage  quelconque  en  son  corps  ou  en  ses  biens,  sera  puni 
de  deux  cents  coups  de  fouet  publiquement  administrés;  il 
sera  ensuite  enfermé  dans  une  prison,  et  ses  biens  confisqués. 

Telles  sont  les  prescriptions  des  lois  des  francs  et  des  Wisi- 
goths  relativement  à  la  magie.  La  loi  des  Bourguignons  garde 
sur  cet  article  un  silence  d'autant  plus  remarquable ,  que  ce 
peuple  était  alors  le  plus  civilisé  de  la  Gaule.  L'était-il  au  point 
d'ignorer  la  magie  ? 

11  fallait  que  ce  crime  fût  alors  bien  commun  ,  pour  de- 
mander une  telle  répression  et  de  telles  précautions.  Il  le 
devint  cependant  de  jour  en  jour  davantage,  si  on  en  juge 
par  les  prescriptions  législatives  des  siècles  suivants.  Il  ne  se 
tint  pas  un  concile,  uneassemblée  delà  nation,  jusqu'au  règne 
de  Charles  le  Chauve,  sans  qu'il  y  fût  question  de  la  magie , 
fioit  pour  la4'éprimer  par  des  lois  nouvelles ,  soit  pour  faire 
revivre  les  lois  anciennes. 
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Le  concile  d'Anxcirc  parle  des  charmtdeurs ,  ou  jetears  de 
fOrlB,  contre  lesquels  sainl  Éloi,  évoque  de  Noyon,  devait 
également  s^élevcr  un  peu  plus  tard,  et  dont  nous  retrouvons 
encore  Li  mention  sous  la  plume  de  Maurice  de  Sully,  évèque 
de  Paris  au  douzième  siècle  i . 

n  n'était  douteux  pour  personne  guc  ces  pratiques  ne  fus- 
sent des  restes  de  paganisme.  Maurice  de  Sully  raffirme 
positivement  ;  de  même  un  concile  de  Rouen  de  Pan  630  en- 
rfitm  :  t  II  (aut ,  disent  les  prélats ,  réprimer,  ou  plutôt 
détruire  entièrement  l'usage  qu*ont  certains  bergers ,  des 
chasseurs  et  autres  personnes  de  réciter  des  enchantements 
sur  du  pain ,  des  herl)es  ou  des  billets ,  qu'ils  cachent  ensnite 
dans  les  arbres  ou  dans  les  carrefours ,  afin  de  guérir  leurs 
inimaax,  en  donnant  la  mauvaise  chance  h  ceux  d'autnii.  Il 
est  érident  que  de  telles  pratiques  sont  des  restes  du  paga- 
niime.  » 

€  Nous  voulons ,  disait  Childéric  III  dans  une  ordonnance 
de  Tan  742,  que  chaque  évè(|ue  s'applique  à  détruire  dms 
son  diocèse  les  usages  païens  auxquels  le  peu[)le  se  li\re 
encore ,  tels  que  les  sacriflces  profanes  en  l'honneur  des 
morts,  les  sortilèges,  les  divinations,  les  phylactères,  les  au- 
gures, les  enchantements,  l'iniinolation  des  victimes  :  il  faut 
abolir  tout  ce  qui  reste  du  paganisme,  et  en  particulier  1rs 
feux  sacrilèges  ap|>elés  nédralrs.  ««Les  mêmes ,  s.'ms  doute , 
dont  il  est  parlé  dans  un  capilulaii*e  de  (kirlotnan  de  Tan  743, 
sons  le  nom  de  nofifir.  La  première  étincelle  avait  été  obtenue 
par  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois. 

La  liste  serait  incomplète,  >i  nous  n'empruntions  quel* 
ques  détails  au  sermon  de  saint  Éloi  sur  la  même  ma- 
tière '•  «  Nous  vous  conjurons  |)ar  tout  ce  (]u*il  y  a  de  plus 
ticré,  dit  le  prélat ,  de  vous  abstenir  des  coutumes  abomi- 

•  Ixbciif,  If/wi.  ficVAnut.  drs  irf$rf.  t.  tvii,  p.  'î'i.l.  —  llui-ange, 
Glomr  .  sin  mt^ts  ijirai^i  cl  <:jiniiilip.  IMicange  n*a  pas  ixxnpris  U 
tnic  ftégnitication  de  ce%  espret^ioni». 

t  Vlta  S.  Eligil  '  par  Ht-Ouen),  it  part.  cap.  xv. 
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nables  du  paganisme  ;  loin  de  vous  les  prestig^ateurs ,  les 
devins ,  les  fabricateurs  de  sortilèges  et  d*enchantements  ; 
les  consulter,  c'est  renoncer  au  privilège  et  à  la  gr&ce  du 
baptême. 

>  Loin  de  vous  les  interprètes  des  autres  et  de  Tétemue- 
ment.  Loi*sque  vous  vous  mettez  en  route ,  ou  lorsque  vous 
commencez  un  ouvrage,  n'écoutez  pas  quel  est  l'oiseau  qui 
chante  ;  munissez-vous  plutôt  du  signe  de  la  croix.  Ne  choi- 
sissez pas  les  jours  pour  vous  mettre  en  route  ou  commencer 
vos  entreprises;  tous  les  jours  appartiennent  à  Dieu ,  et  nous 
viennent  également  de  sa  main  libérale.  L'attention  aux  jours 
fastes  et  néfastes,  aux  aspects  de  la  lune  ;  les  impiétés  et  les 
farces  ridicules  des  calendes  de  janvier,  les  mannequins  de 
vieilles  femmes,  les  mascarades ,  les  jeux  folâtres  ,  les  tables 
dressées  à  l'entrée  des  nuits,  les  étrennes^  les  intempérances 
qui  font  partie  des  réjouissances  de  cette  époque,  les  bûchers 
allumés,  les  chants  qu'on  prononce  en  s'asseyant,  sont  autant 
de  pratiques  condamnables.  » 

Les  tables  dressées  à  l'entrée  des  nuits  dont  parle  ici  l'évé- 
quc  de  Noyon,  rappellent  les  repas  offerts  en  plein  champ  aux 
déesses  Maires  et  à  la  déesse  Habonde ,  ou  Abondance  ,  si  ce 
n*est  le  même  usage. 

L'orateur  continue  de  la  sorte  :  c  Que  personne ,  à  la  fête 
de  saint  Jean  ou  de  quelque  autre  saint,  ne  fasse  des  solstices, 
des  circonvallations,  des  danses  ou  des  charaudes  ;  que  per- 
sonne ne  chante  les  cantiques  du  démon.  Que  i)ersonne  n'in- 
voque les  noms  du  démon,  ni  Orcus ,  ni  Neptune,  ni  Diane, 
ni  Minerve ,  ni  le  génie ,  ni  aucun  autre  être  fantastique.  » 
Littéralement,  aucune  autre  ineptie  de  ce  genre. 

c  N'observez  plus  le  jeudi ,  continue  le  prélat,  ni  pendant 
le  mois  de  mai  ni  dans  un  autre  temps  ;  il  suffit  de  l'obser- 
vance des  fêtes  et  des  dimanches.  Que  personne  ne  suspende 
des  flambeaux  ou  des  objets  votifs  près  des  temples ,  des 
pierres ,  des  fontaines ,  des  arbres ,  aux  maisons  ou  dans  les 
carrefours.  » 

L'usage.dont  parle  ici  l'évêque  de  Noyon  fut  des  plus  per^ 
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ttstants.  Les  évAques  se  virent  enfin  obligés  de  foire  enfouir 
les  Cennes  et  les  milliaires  ;  ils  firent  ériger  des  croix  h  la 
pboc  des  idoles  des  carrefours  ;  ils  donnèrent  le  nom  de 
qudqoe  saint  aux  fontaines  consacrées  i>ar  la  superstition  , 
afin  de  sanctifier,  m  changeant  leur  objet ,  des  habitudes 
qu'ils  ne  pouvaient  détruire. 

c  Ne  mettez  point  d*amulettes  au  cou  des  hommes  ou  des 
animaux»  dit  toujours  le  prélat ,  quand  même  elles  auraient 
èlé  bites  par  des  clercs ,  ou  quand  elles  contiendraient  des 
passages  de  r£criture  ;  car  tout  cela  est  vain ,  inutile ,  diabo- 
lique, indigne  d*un  chrétien.  Ne  faites  plus  de  lustralions  ni 
d'enchantements  sur  les  champs  ;  ne  foites  point  passer  vos 
troupeaux  entre  les  deux  parties  d'un  arbre  entr'ouvert ,  ni 
par  des  voies  souterraines  :  on  |K)urrait  croire  que  vous  les 
consacrez  au  démon.  Femmes ,  ne  portez  plus  d'ambre  sus- 
pendu à  votre  cou  ;  n'imprimez  plus  le  nom  ou  la  figure  de 
Minerve  sur  votre  linge  ou  sur  vos  étoffes  ;  invoquez  plutôt  ki 
bénédiction  du  Seigneur.  Ne  criez  pas  quand  la  lune  s'éclipse. 
Ne  donnez  le  nom  de  Seigneur  ni  au  soleil  ni  à  la  lune  ;  ne 
jurez  point  par  leur  puissance.  Ne  croyez  ni  à  la  destinée,  ni  à 
b  fortune,  ni  aux  thèmes  des  astrologues.  Si  quelque  infir- 
mité vous  atteint ,  laissez  là  les  devins ,  les  enchanteurs ,  les 
sorciers ,  les  prestigiateurs  ;  ne  recourez  ni  aux  phylactères , 
ni  anx  fontaines,  ni  aux  arbres ,  ni  aux  dieux  des  chemins , 
car  tout  cela  ne  vous  servirait  de  rien  ;  ayez  recours  aux 
ciioses  saintes  et  à  la  miséricorde  de  Dieu.  > 

C'est  ainsi ,  pour  le  dire  en  passant ,  que  les  prélats  de  l'fi- 
glise  catholique  justifiaient  d'avance  la  religion  des  reproches 
d'obscurantisme  et  de  superstition  qui  devaient  lui  être  adres- 
sés de  nos  jours. 

Kn  complétant  ces  détails  par  les  indications  d'un  capitu- 
kire  de  Carioman  daté  de  l'an  749,  et  qui  contient  une  lon- 
gue et  curieuse  liste  des  superstitions  de  ré|X)que  ^  on  voit 
qu'il  se  célébrait  des  mystères  dans  le  silence  des  forêts,  que 

>  Cette  liste ,  intitulëe  ImUcMkm  miftniiiiùmim  fjagomiû&tftm , 


182  flxsTouus 

la  fiefile  des  bœufs  et  des  chevaux  était  employée  à  l'art  divi- 
natoire en  certaines  circonstances,  et  la  cervelle  de  plusieurs 
animaux  à  des  usages  magiques  ;  qu'il  se  taisait  des  courses 
nocturnes  aux  flambeaux  et  en  haillons  ;  que  les  sorciers  pra- 
tiquaient des  enchantements  sur  des  st^ueltes  de  pâte  ou  de 
chiffons,  sur  des  pieds  et  des  mains  artificiels ,  dans  le  but 
de  causer  des  maladies  ou  la  mort  à  des  personnes  absentes  ; 
qu'on  supposait  aux  sorcières  le  pouvoir  de  commander  i  la 
lune,  et  d'énerver  par  le  moyen  de  ses  influences  le  courage 
des  plus  vaillants  guerriers. 

Il  est  à  peine  quelqu'une  de  ces  pratiques  qui  ne  se  trouve 
mentionnée  de  nouveau  dans  lescapitulaires  de  Charlemagne, 
de  Pépin,  roi  d'ItaUe,  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles 
le  Chauve  :  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  leur  persistance  au 
sein  de  la  société  chrétienne.  Les  devins,  les  astrologues,  sous 
le  nom  de  matliématiciens,  les  sorciers,  les  enchanteurs ,  les 
vénéflciateurs,  1^  augures,  les  noueurs  d'aiguillette ,  les  tem- 
pétiers ,  les  invocateurs  de  démons^  les  défouisseurs  de  tré- 
sors, y  sont  nommément  désignés.  Les  philtres,  lesamulettes, 
les  phylactères,  les  sorts,  l'interprétation  des  songes,  les 
pactes,  les  brevets  pour  guérir  les  maladies ,  y  sont  proscrits 
sous  diverses  pénalités,  et  quelquefois  sous  peine  de  mort. 

On  y  trouve  une  mention  positive  des  pratiques  de  la  ca- 
bale 1  et  des  mœurs  de  Tophitisme  ;  le  législateur  n'ose 
même  pas  désigner  en  termes  trop  clairs  l'impure  mixtion 
dont  les  sorciers  souillaient  Toblation  eucharistique  2,  à 
l'instar  de  l'eucharistie  des  ophites  et  des  festins  des  mani- 
chéens. On  y  reconnaît  l'existence  d'engastrimythes,  désignés 
sous  le  nom  de  pythons  ^.  On  y  trouve  la  preuve  qu*il  y  avait 
des  antropophages  en  Europe  à  une  époque  aussi  avancée.  Il 

désigne  jusqu'à  trente  observances  superstitieuses.  Canciani  Ta 
expliquée  fort  longuement;  ce  qu'il  en  dit  est  aussi  curieot  que 
savant ,  et  mérite  d'être  lu.  (  I^es  Rarbar.  t.  m,  p.  88.  ) 

1  Capital.  Héi*ardi,  Turoti.  cpisc.  anni  858  ;  Baliis.  p.  ijtô8« 

*  Capitul.  Pippini  regis^  apud  Baiuz.  p.  540. 

'  Capitul.  Gaix4.  Mag.  amû  inœrti.  Belu2.  p.  oiS. 
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ne  finidrait  pas  croire  que  ce  damier  crime  ne  se  trouTc 
•ifoalé  dans  la  loi  que  comoie  un  souvenir  ou  par  habitude, 
car  un  second  capitulaire  du  grand  empereur,  promulgué  en 
Saxe  9  en  {larle  d'une  manière  si  explicite ,  qu*il  n*est  pas 
possible  d*êkver  le  moindre  doute  :  c  Si  quelqu*un ,  y  est-il 
dit,  sous  prétexte  qu'un  bonmie  ou  qu'une  femme  sont  sor- 
ciers, et  qu'ils  mangent  des  hommes,  les  mange  lui-même  ou 
les  liui  manger  à  d'autres,  après  les  avoir  embrochés  et  rôtis, 
^u'il  soit  puni  de  mort  K  »  Ainsi  parle  un  des  législateurs  les 
plus  judicieux  de  l'époque  chrétienne  ;  ei  comment  supposer 
qu'en  rédigeant  un  pareil  article  de  loi ,  il  avait  en  vue  des 
crimes  imaginaires  ^1 

Tandis  que  les  nations  nouvelles  appelées  à  peupler  le 
champ  de  l'Église  dans  les  provinces  du  Nord,  se  déballaient 
ainsi  dans  les  liens  à  demi  brisés  de  leur  antique  barbarie,  de 
leurs  superstitions  et  des  abominables  pratiques  dans  les- 
quelles Satan  essayait  de  les  retenir,  le  même  Satan  semait  la 
division  au  scindes  Églises d'Orientet  d'Afrique  |iar  le  moyen 
des  hérésies  :  donnant  ainsi  aux  peuples  incirilisés  et  gros- 
siers des  occupations  grossières,  et  aux  peuples  philosophes 
et  disputeurs,  des  arguties  et  des  subtilités  perfides  pour  ali- 
ment intellectuel. 

Sitôt  que  le  sang  chrétien  eut  cessé  de  couler  h  son  instiga- 
tion sur  les  échafauds,  pendant  que  la  gnose  grouillait 
partout  dans  les  bas-fonds  du  christianisme  comme  une 
Cuigeuse  vermine ,  dès  le  commencement  du  iv^  siècle,  Arius, 
prêtre  d'Alexandrie,  dans  un  accès  d'orgueil  froissé,  et  pour 
se  venger  en  suscitant  des  troubles ,  s'avisa  d'enseigner  que 

•  Capital.  Garni.  Mag.  proptrt  Sax.  cap.  vi.  Bahn.  1. 1.  p.  SM. 

*  Bahn.  CapituL  reg.  Franc.  Carol.  Mag.  anni  709»  p.  ISI  ;  — 
aon.  a05,  p.  418;  -799,  p.  220;  —789 ,  p.  235;  — inceK.,  p.  518, 
929,  1040;  — tocn.  n,  aoo.  799,  p.  242;  -789,  p.  2^;—  incefl. 
p.  997,  1104.— Pippioi  ivg  ami.  793,  p.  539,  504;-tncert.  p.  1143. 
Bhido%.  Pii,  ann.  827,  p.  707  ;— incert.  p.  713,  961, 1104.  —  Uroli 
Cal%.  ann.  870,  p.  230,  etc.,  etc. 
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Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu.  Cette  déplorable  nouveauté  ne 
s*insinua  que  trop  aisément  auprès  des  grands  et  des  gens 
sans  défiance.  L'arianisme  s'étendit  de  proche  en  proche  et 
gagna  une  à  une  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  de  tmcer  sa  longue  histoire  :  persécutions, 
exils ,  disputes ,  conciles  et  anticonciles ,  guerres  déclarées , 
sang  humain  versé  à  grands  flots ,  tel  en  est  l'abrégé.  Les 
troubles  durèrent  deux  siècles,  et  couvrirent  de  ruines  l'em- 
pire d'Orient,  TEspagne,  la  Gaule,  l'Italie,  l'Afrique.  Si  Satan 
avait  triomphé,  le  christianisme  était  anéanti,  mieux  encore 
que  par  la  gnose ,  puisqu'il  en  restait  toutes  les  apparences, 
la  morale  et  les  pratiques,  mais  en  l'absence  de  la  rédemp- 
tion ,  qui  est  le  dogme  capital ,  et  de  leucharistie ,  qui  est  le 
dogme  générateur. 

Pendant  qu'Arius  enseignait  ses  erreurs  en  Egypte,  les  deux 
Donat  divisaient  l'ÉgUse  d'Afrique  par  un  des  schismes  les 
plus  funestes  qui  aient  afQigé  le  troupeau  de  Jésus-Christ ,  à 
l'occasion  de  l'élection  d'un  évêque  de  Carthage ,  nommé 
Cécilien ,  qui ,  par  l'exactitude  de  sa  doctrine  et  de  sa  vie , 
avait  eu  l'honneur  de  déplaire  à  quelques  personnes  trop 
puissantes. 

Bientôt  après  parurent  les  macédoniens,  qui  nièrent  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit.  Hérésie  faible  et  petite  dans  ses  com- 
mencements ,  mais  qui  s'étendit  en  se  transformant ,  infesta 
peu  à  peu  tout  l'Orient,  et  dure  encore,  puisque  c'est,  avec  la 
primauté  romaine,  le  point  capital  qui  divise  l'Église  grecque 
de  l'Église  latine.  Si  les  Grecs  orthodoxes,  comme  ils  s'appel- 
lent, ne  nient  plus  la  divinité  du  Saint-Esprit,  ils  rejettent  du 
moins  sa  procession  du  Verbe  divin. 

Le  cinquième  siècle  vit  les  pélagiens ,  qui  rejetèrent  la  n^ 
cessité  de  la  grâce,  et,  par  une  conséquence  inévitable,  la  né- 
cessité de  l'incarnation  et  delà  rédemption,  puisque  l'homme 
pouvait  ainsi  se  sauver  sans  le  secours  divin  ;  les  nestoriens , 
qui  divisèrent  Jésus-Christ  en  deux  personnes,  Tune  divine, 
l'autre  humaine,  ce  qui  anéantissait  d'autre  façon  la  valeur 
de  la  rédemption,  puisque  la  personne  humaine  ayant  seule 
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pa  tosAir  et  mourir,  rto  n'avait  été  acquit  pour  rhama- 
nilé,  sauf  QM  doctrine  toute  céleste  enseignée  par  la  per- 
•onne  divine.  Vinrent  ensuite  les  eutycbiens ,  qui  supprimè- 
rent en  Jésus-Christ  la  nature  humaine,  en  Tabsorbant  dans 
la  nature  divine,  ce  qui  rendait  impossible  toute  réalité  dans 
Taccomplissement  des  scènes  douloureuses  de  la  passion  du 
Sauveur.  Il  ne  restait  plus  qu'une  vaine  apparence  et  des 
ombres  au  calvaire.  Et,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre ,  la 
Vierge  divine  perdait  son  beau  titre  de  Mère  de  Dieu ,  puis- 
qu'elle n'avait  donné  l'être  qu'à  un  homme,  selon  Nestorius, 
et  qu'elle  n'était  mère  qu'en  apparence,  selon  Eutychès. 

Au  milieu  de  ces  déchirements,  suscités  et  entretenus  par 
Satan,  l'Église  d'Orient  perdit  son  unité;  la  division  succédant 
sans  cesse  à  la  division ,  les  liens  de  la  discipline  se  relâchè- 
rent, la  confiance  n'exista  plus  des  fidèles  aux  évèques,  des 
évèques  à  leurs  patriarches.  Elle  perdit  sa  fermeté  et  son  assu- 
rance dans  la  foi ,  au  sein  de  ce  ballottage  perpétuel  entre  des 
doctrines  diverses  et  multiples  :  et  où  la  discipline  et  la  foi 
se  rdàcbent,  les  niœurs  se  pervertissent.  Or  c'est  ce  qui  arriva; 
il  ne  resta  bientôt  plus  que  le  nom  et  les  apparences  du  chris  ■ 
tianisme.  Des  moines  ignorants,  disputeurs,  orgueilleux ,  en 
révolte  contre  les  évèques;  nul  zèle  pour  l'extension  de  la  foi 
et  la  correction  des  mœurs,  pnisque  toutes  les  attentions 
étaient  appelées  vers  Li  dispute;  un  peuple  ignorant  et  tour- 
nant à  tout  vent  de  doctrine,  parce  qu'il  n'attachait  d'autre 
importance  à  ces  changements ,  que  la  facilité  qu'il  y  trouvait 
de  s'affranchir  du  joug  des  mœurs  chrétiennes,  telle  fut  dès 
lors  presque  toute  cette  portion  de  l'Église  qui  parlait  la  lan- 
gue grecque. 

Depuis  longtemps  le  catholicisme  était  détruit  en  Afrique  : 
le  Vandale  Genséric  l'avait  enseveli  sous  des  ruines  et  noyé 
dans  le  sang;  il  n'y  restait  plus  que  Tarianisme,  qu'il  y  avait 
importé  et  implanté  sur  des  décomlires.  I^  population  qu'il 
y  laissa ,  bcaucoufi  moins  nombreuse  que  celle  qu'il  y  avait 
exterminée,  ne  tarda  pas  à  peitirc,  avec  la  vigueur  belli- 
queuse qu'il  lui  avait  imprimée,  les  dernières  traces  de  vie  et 
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de  foi  chrétîeiHies.  Jésus-Christ  ne  poumt  plos  reconnaître 
son  Ëglise  ici  ni  là.  Le  ministre  des  vengeances  divines 
parut  :  Mahomet  fonda  sa  religion  et  son  pouvoir  en 
Tan  632. 

Genséric  avait  été  Fange  exterminateur  de  cette  fi^^ 
d'Afrique  si  grande ,  si  puissante  et  si  bdle ,  mais  déjà  ai 
divisée  au  temps  du  grand  évéque  d*Hippone ,  et  disposée  par 
h,  même  à  recevoir  des  doctrines  plus  néfastes  encore  :  elle  se 
laissa ,  en  effet ,  honteusement  salir  et  profondément  gangre- 
ner par  le  manichéisme.  Mahomet  allait  Tétre  de  Tune  et  de 
Tautre,  en  rayant  définitivement  cdle  qu'avait  fondée  Gen- 
séric ,  et  en  ébranchant  vigoureusement  l'Église  grecque , 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  que  les  tronçons. 

Ainsi  Dieu  accorde  à  l'ange  infernal  la  puissance  de  tenter, 
puis  la  puissance  d'eiercer  la  vengeance  envers  ceux  qui  ont 
succombé  à  ses  séductions  ;  de  sorte  qu'il  est  lui-même  le 
vengeur  des  crimes  qu'il  a  fait  commettre. 

Les  sanglantes  querelles  et  les  sacrilèges  attentats  des  ico- 
noclastes achevèrent  de  semer  la  division  ejL  d'ébranler  la  foi 
dans  le  sein  de  la  malheureuse  Église  d'Orient  pendant  le 
Tiiie  siècle;  puis,  au  ix',  Photius,  patriarche  de  Gonstantinople, 
la  sépara  par  un  schisme  de  TÉglise  d'Occident  ;  d'où  il  arriva 
que  le  secours  puissant  des  princes  de  l'Occident  lui  ût  défaut, 
et  que  la  foi  défaillit  en  même  temps  au  coeur  de  ses  enfants. 
Aussi  les  deux  tiers  échangèrent  la  croix  contre  le  turban , 
pour  ne  pas  mourir,  et  l'autre  tiers  accepta  la  servitude  dans 
ses  propres  foyers. 


CHAPITRE  Xil. 

OCCIOSNT.  —  LÉGENDES    DÉMONIAQUES.    —  VAINES    CROTANCES.   ^ 

OEUVRES  SATANIQUES. 

.4. 

Ceux  qui  se  livraient  aux  abominables  pratiques  de  démo- 
nolàtrie  dont  nous  avons  parlée   étaient  d'autant  moins 
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exetiaalriet ,  que  leurs  intentions  n'étaient  pas  meilleures  que 
leurscMivres  :  ils  savaient  Tort  bien  quec'était  le  démon  qu'ils 
ÎBf  oquaieai  »  et  c'était  à  son  pouvoir  qu'ils  entendaient  avoir 
recours.  Lorsque  les  deux  reines  Frédégondeet  Bruncbaut, 
par  exemple»  s'arradiaient  Tune  Taulre  à  prix  d'argent  les 
iOfciàres  et  les  magiciens  les  plus  en  renom ,  c'était  bien  à 
4ss  suppôts  de  Satan  qu'elles  entendaient  avoir  aOaire ,  et  le 
pouvoir  satanique  qu'elles  se  proi)osaient  d'utiliser  au  prolit 
de  leurs  détestables  desseins.  Lorsque  Frédégonde  reçut  &  sa 
cour  et  protégea  ostensiblement  une  pytbonisae  faisant  le 
métier  de  retrouver  les  choses  perdues  ou  dérobées,  qui 
s'élait  eufuie  des  mains  des  officiers  d'Agéric,  évoque  de  Ver- 
dun ,  ce  n'était  ni  par  compassion  ni  par  pitié ,  mais  pour 
user  an  besoin  de  son  talent. 

Ces  mosurs  et  ces  pratiques  entretenaient  dans  tous  les  es- 
prits, sinon  la  peur  ou  l'amour  de  Satan ,  du  moins  la  |)ensée, 
de  sorte  qu'il  n'était  |)as  |)0ssible  de  le  mettre  en  oubli. 

Les  moralistes  en  profitèrent  pour  corriger  les  mceurs  par 
les  idées  mêmes  qui  avaient  cours  :  ils  tirent  des  peintures 
effrayantes  du  pouvoir  satanique,  des  vengeances  divines, 
des  supplices  de  l'autre  vie,  et  les  mirent  en  a|ioIogues. 

Le  roi  Dogoberl  entre  un  des  premiers  sur  la  scène  :  c'est 
iMi  moine  de  Sicile,  nommé  iean,  qui  vit  son  àme  aux  mains 
des  démons,  et  c'esl  Aymoin  qui  le  raconta  * .  Ce  prince,  qu'on 
a  surnommé  le  Salomoa  de  la  France,  n'avait  pas  toujours 
été  de  msMirs  édiliajites  ;  aussi ,  à  la  mort ,  les  démons  ravi- 
rsni^Us  son  àme;  ils  l'emportaient  dans  la  barque  infernale, 
lorsque  les  saints  Denis ,  Maurice  et  Martin  viaiant  la  leur 
disputer.  Il  (ut  convenu  de  part  et  d'autre  qu'on  procéderait 
à  uo  nouveau  jugement,  que  les  bonnes  actions  seraient  p^ées 
contra  les  mauvaises,  et  qif alors  il  adviendrait  selon  le  droit 
eâ  la  justice.  Ou  ne  sait  trop  ce  qui  serait  arrivé,  si  une  main 
officieuse  n'avait  jeté  l'abbaye  de  Saint-Denis  dans  le  plateau 
im  bonnes  srtioi||,  Le  poids  énorme  du  saint  édifice  fondé 

*  DeCfCSt  Franc.  !•  iv,  cap.  ixxiv. 
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par  le  monarque  trancha  la  difficulté ,  et  les  saints  emportè- 
rent Dagobert  au  paradis ,  en  chantint  le  psaume  Heureux 
celui  que  vous  avez  choisi  et  appelé  dans  tH)s  demeures  éier^ 
nelles. 

Cette  fable ,  plus  morale  que  gracieuse ,  mélange  inél^nt 
d'idées  païennes  et  chrétiennes,  devait  inspirer  pendant 
longtemps  la  main  des  artistes.  On  en  voit  le  sujet  représenté 
sur  un  grand  nombre  de  monuments,  entre  autres  sur  le 
tombeau  du  prince  à  Saint-Denis. 

Le  fond  une  fois  trouvé ,  il  ne  restait  plus  qu*à  imiter  et 
embellir.  Cependant  Timagination  n'étant  pas  florissante  dans 
ces  siècles  d'une  stérilité  si  malheureuse,  il  se  fit  peu  de  pro- 
grès dans  le  genre,  et  ce  fut  partout  et  toujours  le  même  thème, 
avec  le  seul  changement  des  personnages.  On  n'inventa  donc 
rien  de  mieux  que  de  rajeunir  l'histoire,  et  d'en  faire  l'appli- 
cation àCharlemagne  lui-même;  la  voici  sous  sa  nouvelle 
face: 

Turpin,  archevêque  de  Reims  ,  et  l'un  des  meilleurs  amis 
du  magnanime  empereur ,  étant  un  jour  en  prières  aprèis 
l'offrande  du  saint  sacrifice  ,  entendit  un  si  grand  bruit  dans 
la  rue ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'interrompre  son  oraison , 
pour  s'enquérir  de  la  cause  qui  le  produisait.  C'était  une 
troupe  de  démons  allant  assister  au  jugement  de  Charlema- 
gne ,  qui  venait  de  décéder,  afin  de  réclamer  son  &me.  Il 
leur  fit  promettre  de  lui  rendre  compte  au  retour  de  ce  qui 
se  serait  passé,  et  se  remit  à  prier  avec  plus  de  ferveur.  Mais 
voilà,  6  vertu  admirable  de  la  prière  et  des  bonnes  œuvres  ! 
que  saint  Michel ,  saint  Denis  et  l'apôtre  saint  Jacques  arrivè- 
rent à  temps  pour  forcer  les  démons  de  l&cher  prise ,  et  met- 
tant dans  le  plateau  des  bonnes  œuvres  les  pierres,  le  bois  et 
les  autres  matériaux  que  Charleslivait  employés  à  construire 
des  églises ,  des  hôpitaux ,  des  monastères ,  et  les  grandes 
sommes  d'or  et  d'argent  qu'il  avait  dépensé  pour  les  doter  et 
les  enrichir  de  meubles  précieux ,  il  se  Ipouva  que  le  bien 
reinpoi*ta  sur  le  mal ,  et  les  démons  se  retirèrent  maltraités 
et  confus. 
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Cette  seconde  histoire  devait  encore  être  rajeunie  plus 
tard,  et  attribuée  à  d*autres  personnages ,  parmi  lesquels 
Genrais,  successeur  de  Turpin  au  siège  de  Reims ,  joue  un 
rôle  important  i. 

Charles  Martd  n^arait  fourni  que  trop  de  prétextes  à  de 
teb  apologues  ;  aussi  fut-il  damné  sans  rémission  •  et ,  ce  qui 
est  plus  remarquable,  en  corps  et  en  âme.  Saint  Eucher, 
éféque  d*Orléans,  fut  censé  Tavoir  appris  par  réTélation ,  et , 
pour  mieux  confirmer  cette  prétendue  ré?élation ,  on  lyouta 
que  Fulrade,  premier  chapelain  de  Pépin  le  Bref,  ayant  visité 
la  bière  du  damné ,  pour  s'assurer  si  le  corps  en  était  effec- 
tivement  absent,  trouva  le  fond  du  cercueil  brûlé,  et  n*y  vit, 
an  rapport  de  Denis  le  Chartreux ,  qu'un  gros  serpent,  qui 
s'évanouit  en  une  fumée  puante. 

Le»  moralistes  anglais  avaient  trouvé  quelque  chose  de 
mieux  que  tout  ceci  :  savoir,  de  terribles  descriptions  du 
purgatoire  et  de  l'enfer.  Le  vénérable  Bède,  qui  en  parte  uu 
des  premiers ,  rapporte  ^  qu'un  de  ses  compatriotes,  nommé 
Drithelme,  ayant  été  miraculeusement  rappelé  à  la  vie,  épou« 
vanta  ses  contemporains  par  le  récit  de  ce  qu'il  avait  vu  dans 
le  purgatoire.  D  y  avait  là  de  profondes  vallées  remplies  de 
flammes,  et  de  hautes  montagnes  couvertes  de  neige  et  de 
glaces  ;  des  milliers  d'Ames ,  alternativement  plongées  dans 
les  feux  et  dans  la  glace,  éprouvaient  d'affreuses  tortures  par 
ce  genre  de  supplice ,  en  attendant  quelles  fussent  délivrées 
par  l'effet  des  prières  et  des  bonnes  œuvres  des  vivants. 
Drithelme  avait  été  si  effrayé  de  ce  spectacle ,  qu'il  passa  sa 
seconde  rie  tout  entière  dans  la  plus  austère  pénitence,  en 
disant  que  les  plus  rudes  travaux  lui  semblaient  doux  en 
comparaison  de  ce  qu'il  afiil  vu. 

Grégoire  de  Tours  a\ait  déjà  raconté ,  il  est  vrai ,  quelque 
cbosede  semblable  du  roi  Contran  et  de  son  frère  Cbilpéric  I"; 
mais  il  parait  que  ses- compatriotes  négligèrent  d'en  tirer 

«  A  la  BiM.  nat.  M.  S.  n*  2447,  p.  134. 
•  Rist.  géiitis  Anglontni,  I.  v,  cap.  sia. 


190  niSToiRB 

parti,  car  il  n'est  plus  question  de  ces  sorfes  d»  vofages 
dans  Tempire  de  la  mort  jusqu'au  temps  de  Charles  le 
Chauve. 

Un  fabuliste  s*avisa  enfin  de  prêter  à  ce  moMrqtie  «n  m* 
vissementy  pendant  lequel  il  parcourut  le  pgrgaloîre  et 
Tenter  soug  la  conduite  d'un  ange,  qui  lui  wêiU  {MF  nu  wets 
de  précaution  difficile  à  comprendre  »  attacibé  à  la  main  le 
fil  d*Ariadne ,  de  crainte  qu'il  ne  se  perdit  dans  les  détours 
de  ces  vastes  et  ténébreux  labyrinthes,  il  y  vit  les  {dos grands 
personnages  et  les  plus  étranges  merveilles ,  mais  des  mer- 
veilles qui  laissent  loin  derrière  elles,  quoique  dans  le  même 
genre,  ce  que  les  païens  racontaient  du  noir  Tartans  et  des 
royaumes  de  Piuton.  Tantale ,  Iiion ,  Sisyphe ,  les  Dan^IdeSy 
ne  sont  rien  auprès.  Du  reste ,  cette  fiction  est  ane  leçon  à 
Tadresse  des  mauvais  rois ,  des  ministres  cupîdii ,  des  trar- 
tisans  ambitieux  et  des  préhits  peu  réguliers. 

Charles  le  Chauve  n'apprit  pas  grand'chese  dans  sa  course 
aventureuse,  ou  du  moins  il  n'en  profitu  guère ,  car H fut 
trouvé  lui-même  en  purgatoire  quelque  temps  après  par  un 
autre  fabuliste.  Charles,  réduit  au  plus  piteux  état,  était 
plongé  dans  un  bourbier  infect ,  couvert  d'ulcères ,  rongé 
de  vers ,  à  demi  vêtu  de  haillons ,  les  cheveux  et  la  barbe  en 
désordre.  Il  se  recommanda  tristement  aux  prières  du  visi- 
teur, nommé  fierthold  ;  celui-ci  lui  fit  dire  dos  mcssesaussi- 
tôt  qu'il  fut  revenu  sur  la  terre,  et  le  malheui'eux  prince  en 
lut  soulagé ,  comme  on  le  sut  après ,  car  Berthold  alla  plus 
d'une  fois  dans  ces  sombres  demeures.  Il  y  vit ,  à  diverses 
reprises ,  les  personnages  les  plus  qualifiés  du  temps  : 
prélats ,  rois  et  ministres.  Il  dénonça  aux  vivants  lacausedcs 
supplices  endurés  par  ces  illustois  morts,  et  fit  prier  pour 

eux* 

Berthold ,  ou  son  pseudonyme,  se  donna  bientôt  pour  un 
inspiré,  mi  illuminé  peut-être,  et  on  le  prit  au  mot  De  gi-auda 
personnages  s  y  laissèrent  surprendre  ,  sans  examiner  si  les 
prétendues  visions  étaient  de  tout  point  co<ifamie$  à  la 
saine  raison  et  à  rorthodoiie,  si  ses  daseriptions  ne  rsspi- 
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flieal  pM  la  mythologie  beaucoup  plm  que  l'Évangile. 
ffiMcmar,  arcberêque  de  Reims,  ne  craignit  pas  de  consacrer 
les  unes  et  les  autres  par  une  approbation  éclatante ,  en  les 
nootttant  à  ses  diocésains  el  à  ses  suffrogants  dans  une  cir- 
salaira  qu'il  leur  adressa  à  ee  sujet  < . 

Le  but  de  Bertboid  était  le  même  que  celui  de  ses  prédéces* 
Murs  :  réprimer  le  vice  parmi  les  vivants ,  en  infligeant  aux 
sauidaks  donnés  par  les  morts  la  publicité  du  chAtiment  : 
moptrer  la  justice  de  Dieu  exerçant  ses  droits  imprescripti- 
bits  où  la  Justice  des  hommes  avait  manqué  d'exercer  les 
ému.  Si  quelques  prélats,  tels  que  Jessé,  Enée,  Bbbon ,  Léo- 
pardelle,  sont  condamnés  aux  flammes.c'est  qu'ils  ont  aifligé 
Itglise  par  one  conduite  dont  le  soutenir  est  encore  présent. 
Si  Charles  le  Chauve  est  puni ,  c'est  pour  avoir  donné  des 
kéaéfices  scclÉsiastiques  à  ses  courtisans  et  à  des  laïques , 
sslio  la  remarque  de  Loup  de  Perrièrcs  et  de  Denis  le  Char- 
treux. On  le  voit ,  ce  n'est  pas  une  diflamation,  c'est  une 
leçon  de  morale  à  U  manière  de  Lucain. 

Lft  môme  intention  se  reconnaît  encore  dans  une  autre 
vision  mise  sur  le  oomple  d'un  moine  de  l'abbaye  de  Rei- 
cbenaw,  nommé  WeUin ,  qui  vivait  en  824.  Elle  est  si  sem- 
blable aox  précédentes,  sauf  de  légers  détails,  qu'il  devient 
iostile  de  la  rapporter.  Celui-ci  vil  en  enfer  Charlemagne, 
prélats  notoirement  coupables  de  simonie,  et  un  cer- 
oombre  de  courtisans  de  l'empereur. 

La  célèbre  histoire  de  la  conversion  de  saint  Bruno ,  con- 
par  tant  de  monuments  et  par  les  légendes  de  qoel- 
bnéviairee  du  quinzième  siècle ,  ne  paratt  pas  aToir  une 
autre  valeur  que  celles  qui  précèdent,  ni  un  autre  sens; 
mais  comme  elie  a  le  mérilofrfe  s'écaiter  des  sentierB  suivis 
joaqu'alors,  nous  la  rapporterons  en  détail. 

(lo  faisait  l'oflioe  des  morts  pour  un  docteur  de  l'université 
4e  Aaris;  c'était  l'an  l082,fiHoique  runivemté  n'ait  été  fon- 
dée que  cent  dix-huit  ans  plus  tud  ;  ou ,  suivant  une  autre 

•  Bincmary  Epittol.  t  n,  p.  §05. 
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version,  pour  un  chanoine  uonuné  Raymond,  dont  il  n*est 
d'ailleurs  resté  aucun  souvenir.  La  bière  était  placée  dans 
le  chœur  de  la  basilique.  Quand  le  lecteur  en  fut  à  ces  mots 
d'une  des  leçons:  Retponde  tnihi,  c'est-à-dire  répondes-moi, 
le  mort  se  souleva  et  s'écria  d'une  voix  formidaUe  :  Je  smis 
accusé  au  juste  jugement  de  Dieu,  Les  assistants  fuirent  épou- 
vantés ,  et  l'office  demeura  interrompu.  Le  lendemain ,  à  la 
reprise  de  la  cérémonie ,  le  mort  se  souleva  de  nouveau  aux 
mêmes  paroles  et  s'écria  :  Je  suis  jugé  selon  U  juste  jugement 
de  Dieu.  Nouvelle  épouvante  et  nouvelle  interruption.  Le 
troisième  jour,  il  répondit  :  Je  suis  condamné  par  le  juste  ju- 
gement  de  Dieu.  On  délibéra  sur  cet  étrange  événement,  et  la 
conclusion  fut  de  refuser  la  sépulture  ecclésiastique  au  damné. 
Un  des  spectateurs,  nommé  Bruno,  plus  effrayé  que  les  au- 
tres, ou  par  suite  de  réflexions  plus  sériensefisur  le  néant 
des  choses  humaines ,  fit  voeu  de  dire  au  monde  un  étemel 
adieu ,  et  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  une  dure  |iénitence. 
Telle  est  l'histoire  légendaire  de  la  fondation  de  la  Chartreuse. 

Gésarius,  moine  de  l'ordre  de  Gtteaux,  maître  des  novices 
au  couvent  d'Heisterbach ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  as- 
cétiques ,  dans  lesquels  il  a  consigné  une  foule  d'anecdotes 
propres  à  soutenir  l'attention  et  à  exciter  la  piété  des  élèves, 
s'occupant  beaucoup  plus  de  l'effet  que  de  la  vérité  du  i^il, 
est  de  tous  les  écrivains  celui  qui  a  donné  le  plus  de  célébrité 
à  ce  prodige,  sans  en  être  toutefois  l'inventeur.  César  d'Heis- 
terbach est  mort  vers  l'an  1 240  ;  aucun  des  contemporains 
de  saint  Bruno  n'a  fait  allusion  à  ces  détails  ^  et  les  motifs 
connus  de  la  conversion  du  pieux  solitaire  sont  entièrement 
différents. 

Ckx^upons-nous  d'un  apologue  moins  triste,  et  qui  surpasse 
en  mérite  et  en  poésie  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler; 
il  a  été  composé  à  l'intention  des  gens  du  monde.  Orderic 
Vital,  qui  le  rapporte  2,  met  la  vision  sur  le  compte  d*un 

^  Deiauony,  tom.  n^  pars  11,  p.  324. 
*  Hist.  univ.  1.  vin. 
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prêtre  du  diocèse  de  Lisieux ,  nommé  Gauchelme ,  et  en  as- 
«gne  la  date  à  l'année  1091 . 

Gauchelme ,  revenant  de  porter  les  secours  de  la  religion 
à  des  malades,  traversait  nuitanunent  une  forêt,  lorsque  son 
atleotion  fut  attirée  par  un  grand  bruit  qui  se  produisait  à 
pea  de  distance.  La  curiosité  l'emportant  sur  la  frayeur,  il 
s*approclia  et  se  cacha.  Il  vit  passer  toute  la  procesuon  des 
daamés ,  dans  laquelle  il  reconnut  beaucoup  de  grands  per- 
sonnages décédés  depuis  peu.  Prélats  et  abbés,  moines  et 
séculiers  ;  de  hauts  barons  et  d*humbles  vilains  ;  des  maîtres 
sans  miséricorde  et  des  valets  éhontés,  des  châtelains  su|ier- 
bes,  des  juges  iniques  et  des  guerriers  sans  loyauté;  des 
femmes  sans  pudeur,  de  fringants  trouvères ,  des  courtisans 
menteurs,  des  hobereaux  tyramiiques,  il  y  a  place  pour  tout 
k  monde.  Le»  piylanateurs  des  lieux  saints ,  les  spoliateurs 
des  veuves  et  des  orphelins»  les  arrogants,  les  mondains, 
les  intempérants,  tous  sont  là.  Mais  tous  y  sont  dans  le  plus 
triste  équipage  :  placés  sur  des  montures  brûlantes  comme 
le  fer  rouge ,  et  qui  les  emportent  d'une  course  étemelle , 
irrémissible.  Ils  voudraient  bien  descendre  !  non ,  marche  ! 
iBtrche  toujours ,  malheureux  damné  !  Us  voudraient  bien 
secouer  de  leurs  mains  ces  anneaux ,  ces  joyaux ,  ces  armes  ; 
de  leurs  pieds  ces  éperons ,  ces  houseaux  ;  de  leurs  tètes  ces 
GMques,  ces  couronnes  ;  de  leurs  épaules  ces  brassards,  cette 
oolte,  qui  les  brûlent  d*un  feu  inextinguible!  non,  non; 
jamais!  porte  Tinstrumcnt  de  ton  supplice,  misérable  com- 
pagnon du  diable  !  ce  qui  causa  jadis  ton  orgueil ,  engendre 
maintenant  ton  tourment.  11  voudrait  bien  être  débarrassé 
des  fers  de  mouUn  quil  porte  aux  talons,  ce  seigneur,  maître 
|adts  d'un  moulin  banal ,  qui  s'enrichit  aux  dépens  de  ses 
ia«aux  !  Ils  voudraient  bien  être  déchargés  de  ces  objets  dé- 
robés pendant  leur  vie ,  et  qui  maintenant ,  liés  sur  leurs 
épaules,  les  écrasent  d  un  poids  plus  lourd  que  celui  des 
montagnes,  ces  spoliateurs  des  faibles,  ces  voleurs  de  grand 
chemin  !  mais  non  ;  toujours,  toujoiurs  tu  les  porteras,  mi- 
lénble  supp6t  d'enfer. 

Il 
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A  la  suite  de  la  procession  venaient  un  grand  nombre  de 
montures  sellées  et  bridées,  comme  pour  attendre  leurs 
maîtres.  L*une  d'elles  s'étant  approchée  de  Gandielme ,  il  y 
porta  la  main  pour  la  caresser  ;  mais ,  en  la  toucbaut ,  il  se 
sentit  brûle  comme  par  un  fer  rouge ,  et  poussa  un  cri  per- 
çant ,  qui  le  trahit.  Aussitôt  il  fut  enrironné  par  les  Talels , 
qui  le  maltraitèrent ,  pour  le  punir  de  son  indiscrétion  «  et 
le  couvrirent  de  plaies ,  ou  plutôt  de  brûlures ,  jusqu'à  œ  que 
quelqu'un ,  moins  coupable  apparemment  que  ses  compa- 
gnons ,  et  qui  n'était  qu'en  purgatoire ,  intervint  pour  le  dé- 
livrer. C'est  ce  personhage  qui  expliqua  tout  à  Gauchelme , 
jusque-là  plus  émerveillé  qu'instruit.  II  se  recommanda  à  ses 
prières  ainsi  qu'à  celles  de  quelques  amis,  le  diaiigea  de 
plusieurs  commis^ons  et  de  beaucoup  d'avertissements  pour 
les  vivants.  Il  lui  dit  que  les  montures  safls  dftvalier  qui  sui- 
vaient la  procession ,  étaient  préparées  pour  des  personnages 
encore  vivants,  qu'il  lui  désigna,  et  nommément  celui  qui  au- 
rait le  cheval  auquel  il  s'était  si  fortement  brûlé.  Gauchelme 
révéla  sans  pitié  le  nom  des  morts ,  et  fut  assez  discret  pour 
taire  celui  des  vivants. 

Orderic  Vital  affirme  qu'il  a  connu  Gauchelme ,  et  vu  les 
cicatrices  des  brûlures  de  cette  nuit  fatale  ;  mais  il  ajoute ,  à 
l'intention  de  ceux  qui  y  regarderont  de  plus  près ,  qu'il  a 
écrit  cette  histoire  en  vue  de  l'édification ,  pour  raffermisse- 
ment des  justes  et  la  conversion  des  pécheurs. 

Terminons  tout  ceci  par  un  apologue  moins  triste,  et  pas- 
sons l'éponge  sur  beaucoup  d'autres  du  même  genre  que  ceux 
qui  précèdent. 

Le  bon  roi  Gontran,  s'étant  un  jour  endormi  dans  la  cam- 
pagne sous  la  garde  d'un  de  ses  soldats,  rêva  qu'il  voyageait , 
dit  le  chroniqueur  Réginon  ,  et  qu'il  se  fatiguait  excessive- 
ment au  bord  d'un  fleuve, jen  cherchant  un  pont  qui  lui  per- 
mit de  passer  outre.  Lorsqu'il  l'eut  enfin  trouvé ,  il  franchit 
le  fleuve ,  entra  dans  une  grotte  creusée  au  pied  d'une  mon- 
tagne ,  dans  laquelle  il  vit  un  grand  trésor ,  et  revint  par  le 

même  chemin.  A  son  réveil ,  le  prince,  qui  avait  toujours 
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grand  besoin  d*)ni^t ,  car  il  dépensait  tout  en  aumônes  et 
en  liMmKtés,  aurait  bien  tonlu  retrouver  son  trésor,  mais  il 
a^it  oublié  la  route.  Or  voici  ce  qui  s'était  t>a8$è  :  le  soldat 
avait  vn  une  bemiine ,  sans  doute  Vàme  du  roi ,  sortir  de  la 
bouche  eu  monarque  endormi;  il  l'avait  vue  courant  dans  la 
eampagne,  et  a^ait  placé,  pour  servir  de  pont ,  son  épée  sur 
on  ruisseau  qu'elle  essayait  vainement  de  fhinchir.  Il  Tavah 
me  se  loger  «m  instant  dans  un  tas  de  pierres ,  revenir  et 
rentHN*  duis  la  bouche  du  roi,  qui  se  réveilla  aussitôt.  Lorsque 
Contran  eut  raconté  le  songe  à  son  fidèle  gardien,  la  monta- 
gne, la  caverne  et  le  trésor  ne  furent  pas  difficiles  à  retrouver. 
Aimoin,  Réginon  et  Sigebert  sont  garants  de  la  vérité  de  Fé- 
vénement  ^ .  Le  moine  Hélinand  ^  le  place  à  une  époque  plus 
rapprochée .  et  l'attribue  à  un  soldat  de  la  suite  de  Tarchevé- 
que  de  Reims ,  Henri ,  frère  de  Louis  le  Jeune  ,  ce  cpii  ne  le 
rend  ni  plus  vrai  ni  pins  vraisemblable. 

Cette  myfliologie  chrétienne  n^éfidt  pas  (kite  pour  diminuer 
le  nombre  des  croyances  superstitieuses  léguées  par  le  |)aga- 
nianie ,  ni  la  confiance  populaire  dans  les  sorciers  et  les  magi  - 
cîens  ;  aussi  tout  était-il,  et  plus  que  jamais,  à  la  magie  ;  mais 
elle  accuse  de  nouvelles  tendances .  encore  Incertaines  et 
tfanides .  ou  du  moins  des  aspirations  ^ers  un  nouvel  ordi^ 
d'idées  que  nous  verrons  bientôt  se  développer.  Toutes  les 
pensées  étaient  tournées  vers  le  merveilleux  ,  mais  vers  un 
merveilleux  satanique  plus  souvent  que  divin.  Les  chroniques 
du  temps  abondent  en  miracles  menaçants  et  de  funeste  au- 
gure :  ici  un  loup  pénètre  dans  une  église,  et,  saisissant  avic 
les  dents  la  corde  de  la  cloche,  il  se  met  à  sonner  la  mette  ; 
Hu  on  Toît  des  loups  qui  bêlent  comme  des  chèvres,  et  qui, 
par  conséquent ,  ne  peuvent  être  que  des  démons  ;  ailleurs , 
les  statues  de  pierre  des  églises  versent  des  torrents  de  larmes  ; 
aflleurs  encore,  il  pleut  des  pierres  :  il  en  tomba  pendant  trois 

*  Aymon.  1.  ui.— Regino  Prum.  1. 1.-— Sigebert.  sub  anno  5S3.  — 
■ddield.  In  Spinge ,  cap.  xit. 

•  BHinand  Chronic.  I.  xm. 
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jours  sur  la  maison  (i*un  seigneur  en  Bourgogne;  on  en  vit 
une  grande  pluie  à  Joigny;  quelquefois  c'était  du  blé,  de 
petits  crapauds  ou  de  petits  poissons ,  de  petites  étoiles,  du 
miel,  de  la  laine.  Rien  n'était  si  commun  que  les  pluies  de 
sang  :  le  roi  Robert  ayant  eu  la  nouvelle  d'un  pareil  |diéno- 
mène ,  en  écrivit  à  plusieurs  évêques ,  afin  d'avoir  leur  avis 
sur  un  si  grand  prodige  ^  Les  prélats  répondirent  en  dtant 
une  longue  série  de  semblables  merveilles.  Charles  le  Chauve 
assiégeant  la  ville  d'Angers ,  une  nuée  de  sautereQes ,  qu'un 
vent  d'Afrique  avait  transportées  jusque  sur  la  France,  s*abat 
sur  les  campagnes  environnantes  ;  on  les  prend  pour  des 
démons.  Et  que  pouvaient-^lles  être ,  sinon  des  démons?  nV 
vaient-elles  pas  six  ailes ,  les  mandibules  dures  comme  des 
pierres?  ne  marchaient-elles  pas  en  ordre  de  bataille,  précé- 
dées par  des  éclaireurs? 

Hais  tout  ceci  est  dépassé  de  bien  loin  par  ce  que  nous  ré- 
vèlent les  écrits  du  bienheureux  Agobard ,  évèque  de  Lyon, 
décédé  en  840. 

c  Dans  ce  pays ,  dit  le  savant  et  pieux  évèque  ^,  presque 
tout  le  monde  ,  grands  et  petits,  pau\Tcs  et  riches,  vieux  et 
jeunes ,  s'imaginent  que  les  hommes  peuvent  produire  à  vo- 
lonté la  grêle  et  le  tonnerre  ;  tout  le  monde  dit,  quand  il 
tonne  :  c'est  un  orage  factice  ;  et  si  on  demande  ce  que  c'est 
qu'un  orage  factice,  tout  le  monde  répond  que  c'est  un  orage 
formé  par  les  tempètiers. 

»  Il  y  a  une  multitude  de  personnes  assez  stupides ,  assez 
crédules  pour  s'imaginer  qu'il  vient  par-dessus  les  nuages,  du 
pays  imaginaire  de  Magonie  y  des  navires  qui  achètent  des 
tempètiers  les  blés  avariés  par  l'orage.  Un  jour,  nous  avons  eu 
beaucoup  de  peine  à  délivrer  des  mains  du  peuple  ameuté 

*  Chronic.  S.  Max.  Bouquet,  t.  ix  ,p.  9.— Glaber-Radulph.  Histor. 
1.  n,  Duchesne ,  t.  IV,  p.  7.— Collect.  de  Bouquet,  t.  x,  p.  27i;  xn, 
p.  3.— Ord.  Vit.  Hist.  1.  i  et  vn.— Bouquet ,  t.  x,  p.  470  et  496. 

«  Libr,  conlra  vulgi  opin.  degrandine....  in  bibl.  vet.  Patr.  Mar- 
gueiin  de  la  Bigne ,  t.  xui. 
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trois  hommes  et  une  femme,  que  la  foule  croyait  tombés  de 
ces  navires  aériens»  et  qu'elle  conduisait  au  lieu  du  supplice, 
pour  les  lapider.  » 

Après  avoir  prouvé ,  par  de  solides  raisons ,  que  Dieu  seul 
peut  amonceler  les  orages  et  Lincer  la  foudre,  le  prélat  con- 
tinue de  la  sorte  :  t  Pauvres  insensés ,  demandez  donc  aux 
tempétiers  un  peu  d'eau  pour  vos  champs  altérés,  car  il  doit 
être  plus  facile  de  faire  de  l'eau  que  de  la  grêle  ;  ou  bien 
pricuics  de  faire  pleuvoir  sur  votre  verger,  en  épargnant  la 
moisson  qui  mûrit  à  côté.  J'ai  toujours  eu  le  plus  grand  désir 
de  connaître  un  tempétier,  mais  je  n'ai  pu  y  parvenir  ;  tous 
m'ont  constamment  renvoyé  de  l'un  à  l'autre,  en  convenant, 
chacun  en  particulier,  qu'ils  ne  l'étaient  pas  eux-mêmes.  La 
croyance  aux  tempétiers  est  partout ,  et  les  tempétiers  nulle 
part.  Les  gens  les  plus  pauvres ,  ceux  qui  ne  font  pas  l'au- 
mône et  qui  ne  payent  pas  même  la  dime,  mettent  en  réserve 
une  partie  de  leur  récolte ,  pour  en  faire  cadeau  aux  per- 
sonnes qu'ils  considèrent  comme  les  arbitres  des  orages. 
Celles-ci  reçoivent,  souvent  avec  surprise, mais  ordinairement 
avec  plaisir,  de  pareilles  offrandes. 

>  Ne  s'imagina-t-on  pas,  il  y  a  quelques  années,  à  l'occasion 
d'une  épizootie  qui  frappa  la  race  bovine ,  que  Grimaldi ,  duc 
de  Bénévent .  ennemi  de  l'empereur  très-chrétien ,  avait  en- 
voyé des  gens  avec  des  charretées  d'une  poudre  empoisonnée, 
qu'ils  faisaient  ré|iandrc  par  des  enfants  sur  les  prairies  et  les 
champs,  dans  les  puits,  les  fontaines  et  les  rivières.  Outre  qu'il 
budrait ,  (lour  em|M)isonner  un  empire  de  la  grandeur  de 
celui  de  Charles,  plus  de  charretées  de  poudre  qu'il  n'y^de 
poussière  dans  le  duché  de  Bénévent ,  et ,  pour  les  répandre, 
plus  d*hommes  et  d'enfants  qu'il  n'en  peut  nourrir,  il  serait 
fort  extraordinaire  que  ce  poison  tuâl  les  bœufs,  sans  nuire  aux 
autres  animaux.  Cependant  on  arrêta  violemment  un  grand 
nombre  de  personnes  soupçonnées  de  ce  crime  ;  on  en  mas- 
sacra tme  partie  et  on  jeta  les  autres  dans  le  Rhône,  après  les 
avoir  liées  sur  des  planches.  Hais ,  ce  qui  est  plus  incroyable, 
nous  avons  vu  et  entendu  beaucoup  de  ces  malbeiureux  coq- 
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venir  qo'iis  éuîent  magîdcBS,  et  qaHs  ariiestf  oriilrihBr  à 
répandre  drs  poudres. 

»  Tant  d'erreurs  et  des  errrars  si  absurdes  oot  omis  dms 
ce  xnisêFALie  monde,  qu'il  est  douteui  que  ks  pHens,  dis- 
posé»  à  loQi  croire,  ru  knr  aTeaglemeot.  ensscnl  Aûgnt  j 
prHer  illeiitÂoiL  »  Ainâ  dit  k  pnêbL 

Les  srands  et  ks  rois  pul^peueiit  ces  erreois  arec  k  peu- 
pk;  lesCapitobiresde  Chirlenugiie,  de  Louis  k  Dêhnnmifc 
et  de  Ctorks  k  OiaiiTe,  en  frappant  des  peines  ks  plp»  sê- 
Tères  ks  magiciens  qui  forment  ks  onces  .ci  loonitBeBt  h 
preoTe.  I^eadant  k  règne  de  ces  princes .  on  ohseri;»  diicrses 
aurores  boréales,  et  on  ne  manqua  pas  de  ks  attribuer  à 
la  nupe.  L'an  9il.  une  semUabk  dartê  abrma  la  \ilk  de 
Retins  :  ce  s«gne  annonçait  une  grande  peste .  dit  k  cbrani- 
queur  Flodoard.  Nicoks  Cbesneau ,  dans  ses  noies  postbiunes 
sur  la  chronique  de  Flodoard .  asure  que  ces  àsnes  et  «tte 
peste  furent  causés  par  ks  maléfices  des  sorciers;  pois,  crai- 
gnant d'avoir  dit  une  impiété ,  il  se  reprend  et  SQ^ule  :  ou 
plut^rt  par  k  courroux  du  ciel,  irrité  contre  ks  sorciers. 

I^  sorciers,  fl  y  en  aTait  en  eflet  partout ,  et  tout  en  était 
r*-QipLi.  iJQ  ne  Toit  que  des  sorciers,  dit  Hinimar,  artbeTèque 
de  Wtisos  >  :  ici ,  ce  sont  des  magiciens .  ou  makficialeurs, 
cooime  on  les  app^e  à  cause  de  la  grandeur  des  maux  qu*ils 
font  ;  là ,  des  nécromanciens .  qui  feignent  de  rendre  la  vie 
aux  morts ,  et  qui  les  interrogent  ;  ailkurs ,  des  bTdroman* 
ciens^  qui  évoquent  les  démons  et  les  consultent  for  le  moyen 
de  cirafes  remplies  d'eau  ;  plus  loiu ,  des  ^'harf.'i^n^  quî 
offrent  des  sacriâces  et  adressent  des  prières  à  des  idoks  ; 
plot  loin  encore .  des  aruspices  qui  scrutent  les  entrailles  des 
nctimes.  Nous  royons  des  augures  bayer  aux  obeaux  y  des 
p Tthonisses  porkr  du  rentre ,  des  astrologues  on  mathénuH 
ticieas  de  trois  ou  quatre  espèces ,  des  sorciers  qui  devinent 
selon  les  indicatioas  du  hasard .  des  prestigiateiurs  qui  bsr- 
cinent  los  yeax  des  spectateurs.  II  y  a  les  sapcrslitieux  •  qui 

*  Ik  divort.  Lotliahi ..  ad  x^ 
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cTaigneot  la  rencontre  d'un  ecclésiastiqoe ,  les  noueurs  d*aî- 
gnillelle  ,  et  ceux  qui  font  aboyer  les  chiens  devant  le  tronc 
d*un  arbre  comme  après  une  bête  fauve.  Celui-ci  porte  des 
vêtements  encliantés ,  celui-là  a  été  frappé  de  folie  par  les 
sorcières;  un  autre  meurt  en  langueur,  charmé  qu*il  est  par 
des  magiciens  ;  un  autre  encore  est  blême  comme  la  mort, 
pour  avoir  été  sucé  par  des  lamles. 

U  y  avait  des  magiciens  jusqu  à  la  cour  des  princes  ;  le  fa- 
meux médecin  juif  Sédécias  en  est  un  exemple.  11  se  fit  ad* 
mrS  en  876  à  la  cour  de  Louis  le  Débonnaire.  Il  fut  tout- 
piûssant  à  celle  de  Charles  le  Chauve,  qui  l'avait  pris  |iour 
médecin .  et  qu'il  empoisonna.  Sédécias  sa^'ait  forcer  un  ver- 
ger à  se  couvrir  de  Heurs  en  plein  hiver,  à  produire  instan* 
tanément  de  la  verdure  et  des  fruits  ;  il  le  remplissait  de 
même  d'oiseaux ,  qui  y  faisaient  entendre  leur  ramage.  U 
dé\oraitdes  cavaliers,  armes,  bagages  et  monture,  des  char- 
rettes  avec  les  chevaux  et  le  conducteur.  11  hachait  des  hom- 
■les  en  itforceaux ,  faisait  bouillir  la  chair,  et  les  rendait  à  la 
vie.  Il  volait  au  milieu  des  airs,  et  faisait  entendre  une  mul- 
titude  de  voix,  comme  de  diiens  et  de  chasseurs  K 

Ceux  qui  sont  familiarisés  avec  les  tours  de  passe-passe  de 
nos  escamoteurs  modernes,  de  nos  engastrimythes  et  de  nos 
prcstigiateurs,  ne  conviendront  pas,  sans  doute,  que  le  savoir- 
iaire  de  Sédécias  fut  nécessairement  démoniaque.  On  a  vu  dans 
tous  les  siècles  de  pareils  prodiges ,  qui  ne  reposaient  que  sur 
riubileté  de  l'opérateur  et  la  surprise  des  spectateurs.  Les 
anciens  avaient  leurs  eurj clées ,  ou  engastrimythes ,  et  autres 
agjrtes,  réunissant  autour  de  leurs  théâtres  des  cercles  de 
curieux  qu'ils  amusaient  par  des  prestiges  e4  à  qui  ilMMn- 
daient  ensuite  des  médicaments  et  des  cliarmes.  Athénée , 
dios  ses  Dyphnosophistes,  et  .\pulée,  dans  ses  Métamorphoses, 
parlent  de  virtuoses  qui  mangeaient  du  feu  et  vomissaient  des 
flammes ,  qui  avalaient  des  é|)ées  et  se  perçaient  d'outre  en 

*  Tritheni.  cbrunic.  Hin»aug.  t.  i,ad  ann.  879. 
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ontreaTec  des  jarelots.  Le  dnrlatanisme  n'est  pas  nooTeau  , 
nous  doutons  qu'il  soit  en  progrès. 

Mais  les  siècles  dont  nous  écrivons  l'histoire.  Tirent  de 
Yéritables  sup])ôts  de  Satan ,  livrés  à  des  œuvres  plus  crimi- 
nelles :  <Ies  illuminés ,  des  cabalistes  et  des  extatiques  démo- 
niaques. 

L'un  des  premiers  par  rang  d'ancienneté  est  un  illuminé 
de  Bordeaux ,  nommé  Didier,  qui  se  disait  en  commerce  de 
lettres  avec  saint  Pierre  et  saint  Paul .  plus  puissant  qo^^aint 
Martin  et  l'égal  des  apôtres.  On  lui  amenait  de  tous  c6t^  des 
malades,  qu'il  guérissait  par  l'attouchement  et  l'imposition 
des  mains,  principalement  des  paralytiques,  auxquels  il  faisait 
frictionner  et  tirer  vivement  les  membres.  Il  tombait  en  ex- 
tase ,  voyait  ce  qui  se  passait  en  des  lieux  éloignés ,  pénétrait 
les  consciences ,  reprochait  publiquement  les  fautes  les  plus 
secrètes ,  et  principalement  le  mal  qu'on  avait  dit  de  lui. 
C'était  au  w^  siècle.  ^ 

Grégoire  de  Tours  parie  d'un  bûcheron  de  Bouiiges  ^  qui 
devint  extatique  par  suite  des  piqûres  d'un  essaim  d'abeilles. 
Il  ])arcounit,  accompagné  d'une  prophétesse,  nommée 
Marie ,  la  plus  grande  partie  du  Gévaudan,  se  donnant  pour 
le  Messie.  Une  foule  incroyable  de  personnes  s'attachaient  à 
ses  pas.  Il  guérisait  les  malades  par  attouchement  ;  il  prédi- 
sait l'avenir;  en  un  mot,  il  opérait  tant  de  merveilles,  que 
ceux  qui  refusaient  de  le  reconnaître  pour  un  envoyé  de 
Dieu ,  le  croyaient  du  moins  en  relations  avec  le  démon. 
Nous  le  croyons  de  même,  et  de  même  encore  celui  qui 
précède  et  ceux  qui  suivent. 

Atalbert,  illuminé  du  vni*  siècle,  possédait,  disait-il, 
de  merveilleuses  reliques  et  des  amulettes  d'une  vertu 
plus  merveilleuse  encore ,  qu'un  ange  lui  avait  apportées 
des  extrémités  du  monde  créé.  C'est  une  histoire  éton- 
nante ,  que  celle  de  ces  reliques  et  de  ces  talismans  ; 

'  Histor.  1.  1^  cap.  xxv. 
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il  est  èUmnant  à  quels  grands  et  saints  personnages  ils 
aTaient  été  confiés  «  et  en  quels  lieux  du  ciel  et  de  la  terre 
ils  avaient  été  déposés ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu  prit  le  parti 
de  les  envoyer  directement  par  un  de  ses  messagers  à  Adal- 
bert,  à  qui  ils  étaient  d'ailleurs  destinés  dès  Torigine.  Il  distri- 
buait à  ses  disciples  les  rognures  de  ses  cheveux  et  de  ses 
ongles.  11  connaissait  l'avenir  et  lisait  dans  la  pensée.  AUez 
en  paix ,  disait-il  aux  personnes  qui  s'adressaient  à  lui  ;  je 
coipais  vos  péchés ,  ils  vous  sont  remis.  Il  montrait  partout 
une  lettre  que  le  Fils  de  Dieu  lui  avait  écrite  *.  Adalbert 
enseignait  à  ses  disciples  une  oraison  universelle ,  capable 
d'obtenir  du  ciel  les  plus  grandes  faveurs  et  les  plus  grands 
miracles  ;  elle  était  ainsi  conçue  :  •  Seigneur  Dieu  tout-puis- 
sant  «  père  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ ,  Alpha  et  Oméga, 
qui  êtes  sur  le  trône  souverain,  sur  les  chérubins  et  les 
séraphins,  je  vous  prie  et  vous  conjure,  ange  Uriel,  ange 
Raguelpange  Cabuel ,  ange  Michel ,  ange  Inias ,  ange  Tabuas , 
ange  Sabaoth.  ange  Simiel,  de  m'accorder...»  On  demandait 
ici  la  Taveur  désirée.  Tout  cela  n'était  point  nouveau  ni  de 
nouvelle  invention  :  cette  formule  avait  été  condamnée  en  un 
concile  de  Rouen  tenu  sous  le  pontificat  du  pape  Zacharie; 
elle  est  signalée  dans  les  capitulaires  de  Hirard ,  archevêque 
de  Tours  ',  en  859.  C'est  la  cabale,  c'est  l'illuminisme  qui 
se  remuent,  qui  s'unissent  peut-être  ;  il  semble  que  Satan 
leur  prête  un  concours  actif  :  mais  les  faits  ont  été  trop  |ieu 
étudiés  et  trop  mal  exposés,  fiour  qu'il  soit  possible  déjuger 
maintenant.  Adalbert  fut  mis  en  prison ,  il  y  demeura  long- 
temps ,  et  finit  i^ar  y  mourir. 

Une  certaine  prophétesse  du  nom  de  Thiota  remplit ,  en 
847,  la  ville  de  Mayence  du  bruit  de  ses  prédictions  et  de  la 
crainte  du  dernier  jour,  qu'elle  annonçait  comme  devant 
arriver  dans  l'année  même.  Son  rôle  ne  fut  |)as  long  ;  les 
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magistrats  la  condamnèreiU  à  une  flageUatioa  publique, 
après  laquelle  elle  ne  prophétisa  plus  ^ . 

Cette  époque  est  celle  de  Tapparition  du  fiameux  livre 
Jetsirah,  ou  d'Abraham ,  Tua  des  éléments  de  la  cabale  mo- 
derne. La  cabale,  cultivée  alors  par  les  Juifs  avec  une  ardeur 
sans  pareille ,  effaçait  presque  à  elle  seule  toutes  les  autres 
sciences  secrètes  2.  L'infatigable  Agobard ,  Tennenû  déclaré 
des  superstitions  de  son  temps,  la  combattit  dans  ses  écrits, 
et  la  signala  à  l'attention  de  l'empereur  et  des  magistrats  ;  et, 
afin  de  donner  plus  de  poids  à  la  dénonciation,  il  se  concerta 
avec  deux  de  ses  collègues,  Bernard,  évéque  de  Vienne» et 
Baof,  évéque  de  Cavaillon.  Laissons  parler  ces  prélats  :  «  Les 
Juifs,  disent-ils ,  se  font  un  dieu  corporel,  qui  a,  de  même 
que  l'homme ,  des  membres  et  des  organes  différents  pour 
les  sens  divers  et  les  diverses  fonctions  de  la  vie;  seulement 
ils  lui  donnent  des  doigts  inarticulés  et  inflexibles ,  parce 
((u'il  n'emploie  pas  ses  mains  au  travail.  Ils  le  font  s'asseoir 
sur  un  trône  supporté  et  transporté  çà  et  là  paf  quatre 
animaux ,  et  placé  dans  un  grand  palais.  Us  le  font  penser 
à  une  multitude  de  choses  ;  mais  comme,  parmi  ses  pensées, 
un  grand  nombre  sont  vaines,  superflues  et  non  susceptibles 
de  se  réaliser,  celles-ci  se  changent  en  démons.  Us  se  font  des 
représentations  de  ce  dieu  bizarre ,  et  les  adorent.  Us  en- 
seignent que  les  lettres  de  l'alphabet  hébreu  sont  étemelles , 
que  chacune  remplit  de  grands  ministères ,  et  préside  à  di* 
verses  parties  des  choses  créées.  La  loi  de  Molise  était ,  disent- 
ils,  écrite  bien  des  siècles  avant  la  création.  Ils  affirment 
qu'il  y  a  plusieurs  terres,  plusieurs  enfers  et  plusieurs  cieux, 
dont  on  s'appelle  Rûcha,  c'est-à-dire  firmament.  Dans  celui-ci 
sont  les  moulins  de  Dieu ,  auxquels  il  fait  moudre  la  manne 
qui  sert  à  la  nourriture  des  anges.  Us  disent  que  Dieu  a  sept 
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Sigebert.  Chronic.  subanno  847. —Annal.  Fuld.—Camerar.  Médit, 
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tromp^Hai ,  dont  rmit  ett  Inogue  de  mille  coudées.  Ma» 
qu'eil-il  besoin  d*eft  rapporter  daTtnlage?  C'est  ainsi  qo'ib 
altèrent  tous  les  dogmes  de  rAscien  Testament.  Kl  non-een* 
lemenl  cela»  mais  ib  apprennent  encore  anx  chrétiens  à  mi- 
priser  le  Nouveau,  en  disant  que  Jésus  n*étail  qu'un  disciple 
de  Jeap*9apCisle ,  ^ni  Yonlut  avoir  lui-môme  des  disciples , 
el  qui  donna  à  l'un  le  nom  de  Pierre»  à  cause  de  la  dureté 
de  sa  conception.  A  les  en  croire ,  Jésus  était  un  magicien , 
qui  jMPMiit  à  la  fiUe  de  Tibère  qu'elle  denendrait  mère  sans 
cesser  d'être  nei^e»  ei  qui  ne  put  lui  Cure  en&mter  qu'une 
pierre.  Four  ce  lail,  Tibère  le  condamna  à  mort  ;  son  corps 
fut  mis  dans  un  tombeau  situé  sur  le  bord  d'un  torrent, 
lequel,  ayant  débordé,  emporta  le  cercueil.  Pikte  le  fit  cber- 
cber  pendant  douzo  lunes ,  ci,  ne  le  trouvant  pas ,  il  publia 
que  Jésus  était  ressuscité  ,  et  voulut  le  faire  adorer  comme 
un  Dieu*  »  Telle  est  la  relation  des  prélats  signataires  de  la 
lettre  i^'empereur ,  et  ainsi  les  Juib  travestissaient  aux  jeux 
des  chrétiens  les  mystères  de  la  religion  chrétienne.  Wagen- 
seil,  quia,  de  son  c6lé,  recueilli  ces  blasplièmes  et  beaucoup 
d'autres  pan^  dans  un  ouvrage  spécial,  les  a  justranent 
intitulés  des  flammes  d'enfer  vomks  par^ Satan. 

A  cAlé  des  cakalistes  il  y  avait  des  convulsionnaires  qui 
s'agitaient  par  grandes  masses,  que  Satan  marquait  visible- 
ment à  sou  cachet ,  et  qui  préludaient  dès  ce  moment  aux 
scènes  des  Cévennes  et  du  cimetière  Saint  Médard  :  ce  sont 
en^Mie  ks  écrits  d'Agobard  qui  nous  en  ontconscnré  la  men<» 
tion:  «Vous  m'informez,  écri^il  à  fiartbélemi,  évéque  de 
Narbonae ,  qu'il  se  fait  ua  grand  concours  de  peuple  en  oer- 
Uina  lienx ,  et  surtout  dans  une  église  d'Uiès  dédiée  à  saint 
Firmin.  Je  connaissais  déjà  ces  détails  par  une  lettre  d'un 
de  nos  vénérables  frères.  Vous  me  dites  qu'on  y  voit  des 
parsonnes  tomber  par  terre ,  et  s'agiter  à  k  manière  dos 
épileptiques  et  de  ceux  que  le  vulgaire  considère  comme 
posséda,  fi  qu'il  nomme  démoniaques  ;  vous  aioutcz  qu'on 
aperçoit  fréquemment  des  marques  de  brûlure  sur  les  mem- 
bres de  ceux  qui  tombent  ainsi ,  et  qu'en  effet  ils  parait- 
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sent  en  ressentir  la  doulear.  Chacun  s'empresse ,  dites-vcHis , 
de  porter  en  ces  lieux  des  dons  et  des  offrandes,  et  vous  me 
demandez  ce  que  je  pense  de  tout  cela.  Je  pense  que  c'est  de 
la  déraison.  Quant  à  des  miracles ,  je  n'en  aperçois  pas  même 
l'apparence ,  puisqu'il  ne  s'opère  pas  de  guérisons.  > 

Fort  de  cet  avis,  l'évèque  de  Narbonne  défendit  le  con- 
cours ,  ce  qui  fit  cesser  l'illusion ,  et  rendit  le  calme  aux 
esprits. 

Biais  les  convulsionnaires  ne  se  tinrent  pas  pour  vaincus  ; 
c'est  un  métier  si  doux  de  se  donner  en  spectacle ,  et  de  rece- 
voir des  offrandes  et  les  hommages  dus  à  la  sainteté  !  Ils 
transportèrent  ailleurs  le  théâtre  de  leurs  exploits ,  et  recom- 
mencèrent bientôt,  ainsi  que  nous  l'apprenons  d'une  lettre 
il'Amulon  S  successeur  de  saint  Agobard,  qui  donne  exacte- 
ment les  mêmes  avis  à  Thiébault ,  évèque  de  Langres ,  à  l'oc- 
casion du  concours  qui  se  faisait  à  Saint-Bénigne  de  Dijon. 

On  le  voit ,  Satan  n'a  fait  que  peu  de  progrès  dana|*art  des 
merveilles  :  la  science  satanique  se  traîne  dans  une  ornière 
profondément  creusée  par  le  temps ,  et  la  plupart  des  jongle- 
ries des  siècles  postérieurs  ne  sont  que  des  vieilleries  remises 
à  neuf.  Toutefois  il  ne  semble  pas  qu'il  lui  soit  loisible  de 
passer  outre  dans  les  sociétés  chrétiennes  :  il  ne  précède  plus, 
mais  il  accompagne  ;  il  ne  fait  pas  nattre  le  fruit ,  mais  il  le 
pique  et  y  dépose  un  ver  qui  le  ronge. 

Ainsi  nous  allons  le  voir,  pendant  les  onzième  et  douzième 
siècles ,  se  mêler  au  mouvement  qui  emporte  les  intelli- 
gences vers  de  nouveaux  horizons,  se  poser  toujours  et  par- 
tout comme  le  moteur  unique  et  nécessaire ,  et  ramener  tout 
à  lui.  Faites  attention  à  moi,  c'est  moi  qui  suis  Dieu,  tel  est 
le  cri  qu'on  entend  toujours  retentir. 

Les  onzième  et  douzième  siècles  sont  marqués  à  un  cachet 
qui  leur  est  propre  :  la  candeur  et  la  frivolité  de  l'enfance , 

'  Episi.  Agobardi  ad  Baithol.  Narbon.  ^  Epist.  Aûiulonis  ad 
Theobald.  episc.  apud.  M.  de  la  Bîgne,  t.  ii.  —  Lettres  théoL  de  D.  de 
la  Teste  sur  les  convulsions. 
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sa  coriosité  et  son  ardenr.  L'esprit  hamain  est  ce  papillon 
qui ,  sorti  depuis  un  jour  seulement  de  ses  limbes  de  chry- 
salide, Toltige  de  fleur  en  fleur  dans  le  parterre  qui  Ta  vu 
naître ,  aspire  une  goutte  de  miel  sur  chacune ,  ferme  ses 
ailes  et  se  repose  sur  la  dernière,  jusqu'à  ce  que  le  vent  Tem  • 
porte  en  un  autre  univers. 

Toute  la  médecine  consiste  encore  dans  la  connaissance  de 
quelques  simples  et  de  quelques  secrets  ;  la  physique ,  dans 
un  petit  nombre  d'expériences  sur  le  froid  et  la  chaleur  ; 
Histoire ,  dans  les  récits  bibliques  ;  l'astronomie ,  dans  le 
mouvement  des  planètes  et  du  soleil  autour  de  la  terre  con- 
sidérée comme  centre  ;  la  philosophie ,  dans  l'art  du  raison- 
nement et  les  prolégomènes  de  la  théologie.  A  vingt  ans ,  le 
jeune  savant  a  parcouru  tout  le  cercle  des  connaissances  hu- 
maines ;  il  possède  aussi  à  fond  que  ses  maîtres  les  sept  ails 
libéraux,  et  il  ne  lui  reste  plus,  pour  couronner  l'œuvre, 
qu'à  se  amdre  habile  dans  la  pratique  des  enchantements 
et  de  la  magie.  La  magie  est  le  nec  plus  ultra  de  Tesprit  hu- 
main. Maiaaussi  quiconque  a  pu  s'élever  jusque-là,  saisit  la 
massue  d'Hercule  et  devient  invincible  Mahomet  n'employa 
point  d'autres  secrets  pour  opérer  les  merveilles  qui  Font 
fut  regarder  comme  un  dieu ,  nous  dit  un  auteur  du  temps  : 

Qui  pourrait  (aire  asset  d'efforts, 
Pour  savoir  argumeols  et  Mirtii , 
La  physique  et  rastruuooiie , 
et  nécromancie  kur  amie. 
Serait  »i  sage  et  i\  puissant , 
Qu'il  CD  ferait  miracles  grands. 
Ainsi  flt  Mahons  les  vortus 
Dont  il  fût  pour  un  di(*u  tenu  V 

Et  ce  témoignage  exprime  la  pensée  qui  courait  alors  le 
monde.  Un  autre  auteur,  également  contemporain ,  dit  de 
même  : 

>  Hrthmpms  de  BloU ,  vers  4591  et  suiv. 
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Ue  tout  ce  qu'en  ce  monde  soit  « 
Quiconque  astronomie  saurait  > 
Pourrait  de  tout  rendre  raison  ; 
Et  mainte  chose  en  lerait-H)]!, 
Qui  semblerait  miracle  aux  gens  ^ 


CHAPITRE  XUI. 

ONZIÈME  ET  DOUZIÈME  SIÈCLES.  —  LE  R&6NB   DE  SATAN  SUR  LBS 

INTELUGBNGES. 

Pour  beaucoup  de  gens ,  même  savants  >  rautorilé  ded  siè- 
cles écoulés  est  en  toute  chose  la  raison  suprême  ;  ce  genre 
de  respect  devient  un  funeste  travers  d'esprit^  lorsqu'il  est 
porté  trop  loin.  Beaucout)  d'autres  ne  peuvent  janaii  s'isoler 
assez  de  leurs  antécédents  scientifiques  et  littéraires  «  et  por- 
tent ainsi  partout  des  préjugés  qui  les  arrêtait  datis  la  voie 
des  découvertes  intellectuelles.  Cela  explique  coitinient  taml 
de  bons  esprits ,  à  la  naissance  du  moyen  &ge ,  emprunté^ 
rent  leurs  inspirations  à  la  littérature  grecque  et  romaine , 
qui  était  toute  à  la  magie,  ou  bien  à  celle  des  huitième  et 
neuvième  siècles ,  qui  était  toute  à  la  déinonologie. 

Pourquoi  ne  pas  convenir  que  le  pape  Sylvestre  II ,  Albert 
le  Grand ,  saint  Thomas ,  Pierre  d'Ailly,  Rog^  Bacon,  Ar- 
nauld  de  Villeneuve  et  quelques  autres  célébrités  de  Tépoque 
étudièrent  les  sciences  occultes  et  y  crurent  plus  ou  moins , 
OU  bien  pourquoi  leur  en  faire  un  crime?  Si  Lanfranc ,  saint 
Anselme ,  Abeilard ,  saint  Bonaventure ,  saint  Bernard ,  Jean 
Gerson  et  plusieui-s  autres  ne  daignèrent  pas  s'en  occuper, 
et  firent  bien ,  quelle  conséquence  peut-on  en  déduire  ? 

Il  est  certain  que  l'austère  et  rigide  théologie  condamna 
toujours  la  magie  et  toute  relation  avec  les  puissances  i«fer^ 

*  Ymage  dumonde. 
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nales  ;  mais  «il  n*<^t  P^s  moins  certain  que  des  esprits  émi*- 
ncnts,  les  chercheurs,  les  hommes  avides  d*appreiidrC| 
ètadièrent  la  magie ,  sans  s'arrêter  à  ces  scrupules.  Qui  sait 
môme  s'ils  ne  considéraient  pis  comme  une  chose  utile  et 
glorieuse  pour  l'humanité,  comme  le  triomphe  de  hi  religion , 
le  pouToir  de  s'assujettir  les  puissances  de  Tenfer,  et  par  elles 
de  reprendre  Tempire  de  la  nature? 

Des  sciences  très-réelles ,  telles  que  la  physique ,  la  chimie^ 
la  mécanique,  l'algèbre,  passaient  pour  de  la  magie  ;Ter^ 
taincs  branches  de  la  magie ,  telles  que  Tart  des  évocations, 
l'astrologie,  la  science  des  préservatifs  et  des  amulettes,  pas- 
saient pour  des  sciences  réelles.  La  pneumatologie  cabaltsti* 
que  et  démoniaque  faisait  partie  de  la  métaph)sique.  Tout 
était  encore  mèté ,  confondu ,  et  il  fallait  du  temps  et  un 
grand  talent  pour  débrouiller  ces  éléments  hétérogènes ,  et 
les  placer  chacun  en  leur  lieu. 

Tandis  qu'on  poursuivait  Gerbert  en  France  comme  magi^ 
cien ,  on  le  laissait  fort  tranquille  en  Italie  sous  ce  rapport. 
Tandis  que  certains  docteurs  et  certains  religieux  condam- 
naient  les  sciences  occultes,  d'autres  religieu^î ,  d'autres  doc« 
teurs  allaient  les  étudier  en  Espagne,  où  on  les  enseignait 
publiquement. 

Les  Occidentaux  avaient  laissé  le  flambeau  de  la  science 
s'éteindre  dans  leurs  mains  ;  (es  peuples  de  TOrient  l'avaient 
entretenu.  Les  Arabes  d'Espagne  se  distinguaient  entre  tous 
par  leur  réputation  scientifique  et  par  leur  ardeur  réelle  pouf 
rétude,  sinon  par  l'étendue  de  leurs  connaissances.  Il  y  avait 
à  Tolède,  à  SéTîUe,  à  Salamanque,  des  écoles  fameuses,  dans 
lesquelles  on  étudiait  les  sciences  positives  et  la  magie,  leur 
complément  nécessaire.  Il  s'y  rendait  un  grand  nombre  d*4* 

• 

coliers  de  tous  les  pays  du  monde,  dit  César  d'Heit^terbach  >. 
La  somme  des  connaissances  réelles  qui  formaient  l'objet  de 
renseignement,  étant  beaucoup  trop  reslreinle,  l'esprit  do« 
vait ,  lorsqu'il  en  avait  tari  la  source  t  demander  aux  bu»i*s 

^  lllustr.  miracul.  1.  v,  cap.  nr. 
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scîcâKVS  un  supplément  nécessaire.  L*école  de  Tolède  s*est 
UMUuleuue  jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle ,  et  les  sociétés  secrètes 
d«  rKun>pe»  celles-là  principalement  qui  s'occupaient  de  la 
cbrysopêe,  ne  cessèrent  de  prendre  une  part  acti?e  à  ses 
travaux.  C*est  par  leurs  adeptes  que  nous  avons  connu  la 
plupart  des  inventions  chimiques  des  Arabes  ;  il  sulBt  de 
nommer  Talkacst ,  Talkali ,  Talkooi ,  et  de  rappeler  ralchimie, 
<iui  nous  a  dotés  d'un  grand  nombre  de  méthodes  et  de  pro- 
duits précieux. 

11  faut  voir  de  quel  air  et  avec  quelle  conviction  le  conti- 
nuateur inconnu  du  vénérable  Bède ,  qui  vivait  pendant  le 
règne  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  parle  de  la  célèbre  école 
de  Tolède  et  des  sciences  magiques  qui  faisaient  l'objet  spécial 
de  son  enseignement  !  U  faut  l'entendre  parler  notamment 
des  secrets  de  l'alchimie;  de  la  poudre  de  projection,  qui 
changeait  tout  en  or  ;  de  la  science  astrologique  ;  des  statues 
chargées  de  garder  des  trésors ,  ou  de  les  indiquer  en  un 
langage  énigmatique  ;  des  cavernes  dan$  lesquelles  il  y  avait 
des  cavaliers  d'or  montés  sur  des  chevaux  d'or  ;  ce  qu'il  dit 
des  progrès  dans  cette  célèbre  académie  du  pape  Gerbert, 
qu'il  nomme  mal  à  propos  Jean  XV  d'après  Guilkuine  de 
Malmesbury. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  l'abbé  Gerbert ,  l'un  des  hommes 
les  plus  distingués,  les  plus  savants,  les  plus  habiles  de  son 
siècle ,  l'un  des  premiers  propagateurs  du  mouvement  intel- 
lectuel en  Europe ,  et  qui  aida  Hugues  Capet  à  constituer  la 
France  moderne,  après  avoir  voulu  la  donner  à  Tempereur 
Othon ,  ait  étudié  dans  Fécole  de  Tolède?  Il  n'en  reste  pas  de 
pi^uves  positives  ;  mais  il  étudia  certainement  les  sciences 
Qocultes ,  et  entretint  des  liaisons  avec  les  savants  de  la  pén- 
insule ibérique ,  ainsi  que  le  démontre  sa  lettre  à  Lupitus 
de  Barcelone ,  diuis  laquelle  il  demande  communication  d'un 
traité  d'astrologie ,  que  celui-ci  vient  de  traduire. 

L'accusation  de  magie  n'a  pas  été  épargnée  aux  hommes 
l0g  plus  émiiicnts  de  cette  époque.  Nancler  et  Platine  ont 
liuigé  puruii  les  magiciens  tous  les  papes  sans  exception  de- 
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poift  SylTestre  II  jusqu'à  Grégoire  VII  inclusivement.  Le  car- 
dinal Bénon ,  qui  se  croit  plus  modéré ,  réduit  le  nombre  à 
cinq  :  savoir,  Sylvestre  II ,  Benott  IX ,  Jean  XX ,  Jean  XXI  et 
Grégoire  MI.  Onuphre  n'en  compte  plus  que  deux  :  Sylves- 
tre II  et  Benott  IX  ;  et  c'en  est  encore  trop ,  si  on  attache  au 
mot  de  magie  la  signification  odieuse  qu'il  comporte  aujour- 
d'hui. 

Que  n*a-t-on  pas  dit  d'Albert  le  Grand?  On  lui  a  fait  bon* 
neur  d*iin  recueil  intitulé  les  Admirables  Secrets  (T Albert  le 
Grand ,  misérable  fatras ,  dans  lequel  on  trouve  de  toutes 
choses,  excepté  du  bon  sons.  On  lui  a  imputé  un  autre  recueil 
intitolé  le  Solide  Trésor  du  petit  Albert,  plus  dangereux  que 
le  premier.  On  Ta  gratifié  d'un  gamahé ,  ou  c^imée  naturel, 
marqué  d'un  serpent ,  qui  avait  la  propriété  d'éloigner  les 
reptiles.  On  en  a  fait  un  grand  alctiimiste ,  quoiqu  il  n'eût 
étudié  les  livres  hermétiques,  que  pour  ne  rien  ignorer  de  ce 
qui  s'écrivait  alors.  I^  traité  intitulé  Livret  d'alchimie  (t Al- 
bert le  Grand  n'est  pas  de  lui ,  pas  plus  que  le  traité  des  Secrets 
et  des  Vertus.  Celui-ci  parait  être  de  Henri  de  Saxe,  son  dis- 
ciple. L'abbé  Tritlième  a  suflisamment  vengé  la  mémoire 
d'Albert  Itf  Grand  de  semblables  calomnies  ■. 

Mais  quand  il  serait  démontré  qu'^Vlbert  le  Grand  composa 
une  androlde ,  ou  tête  parlante ,  que  saint  Thomas  d'Aquin , 
son  disciple,  brisa,  dit-on,  d'un  coup  de  pied  ,  la  prenant 
pour  un  démon,  il  ne  serait  pas  besoin,  iiour expliquer  une 
telle  meni'eille  de  mécanique ,  de  recourir  avec  les  démono- 
graphes  à  la  puissance  du  diable;  avec  les  astrologues  et  avec 
GtiiUaume  de  ihiris ,  à  1  influence  des  astres.  Les  orgues  hy- 
drauliques et  les  autres  macliines  conçues  ou  exécutées  par 
l'abbé  Gerbcrt ,  n'étaient  ni  moins  merveilleuses  ni  plus  dé«' 
uKmiaques. 

Amauld  de  Villeneuve,  le  restaurateur,  ou  plutùt  le  père 
de  la  médecine  moderne  et  des  sciences  naturelles ,  fut  plus 
ièrieuseuient  magicien,  car  il  composa  un  Uvre  de  r(*.vplica- 

•  lie  Script,  ecck^  ,  et  Chronic.  Illnaug.  t.  ii. 
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lion  des  songes  ;  il  s'occupa  d'astrologie,  et  prédit  la  fin  du 
monde  pour  Tannée  1335.  L'invention,  ou  du  moins  la  propa- 
gation des  acides  sulfurique,  muriatique«  nitrique,  de  Talcool 
al  de  l'essence  de  térébenthine  est  pour  lui  un  titre  de  gloire 
plus  solide. 

Mais  le  peuple  crut  à  la  magie  de  sa  foi  la  plu»  robuste ,  et 
les  auteurs  de  Actions  littéraires  l'entretinrent  dans  ce  pré- 
jugé. Il  y  eut  au  monde  une  autre  puissance  à  côté  de  celle 
de  Dieu ,  dont  le  magicien  fut  le  dépositaire  et  l'arbitre.  A  la 
voix  de  l'enchanteur,  la  tempête  s'apaisa,  les  flots  se  calmè- 
rent ,  l'esquif  glissa  de  lui-même  à  la  surface  des  eaux  ;  les 
Tenta  se  déchaînèrent  et  formèrent  les  orages,  ou  transportè- 
rent sur  leurs  ailes  le  maître  qui  commandait  à  la  nature. 
Un  souffle  fit  naître  et  jouter  des  armées ,  un  souffle  les  fit 
disparaître.  A  la  voix  de  l'enchanteur,  les  tigres  perdirent 
leur  férocité,  les  reptiles  leur  venin.  L'auteur  de  Partheno- 
peus  nous  montre  le  magicien  Marne,  qui  par 

Ses  enchantements 

Endort  oouleavre?  et  serpents. 
Et  dût  tapir  les  yeux  ouverts 
Les  autres  bétes  des  déserts. 

Maruc,  conduisant  des  amis  dans  une  forêt  qu'il  a  préala- 
blement enchantée,  fait  voir  aux  promeneurs 

Les  ours  et  léopards  féroces 
Et  autres  bêtes  et  serpents^ 
Tant  dehors  le  bois  que  dedans , 
Qui  tant  craignent  leur  enchanteur, 
Qu'ils  n'osent  dormir  pour  la  peur. 
Les  ours  sont  blottis  aux  rochers 
Et  les  dragons  aux  noirs  mûriers^ 
Et  les  lions  aux  monts  hautains, 
Et  les  léopaids  sous  les  rains. 
Appuyés  sont  tout  en  estant 
Aux  grands  arbres  les  éléphants  ^ 

1  pQirtfmopem  de  BUn$,  vers  6873  et  suiv. 
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L'uàage  de  ce  pouvoir  merveilleux ,  qui ,  dans  la  pratique, 
était  à  peine  regardé  comme  un  crime ,  tant  les  bommet 
étaient  accoutumés  à  confondre  la  magie  et  la  science  véri* 
table,  n'était  plus  dans  la  spéculation  qu'une  œuvre  digne  d'ad- 
miration :  l'apothéose,  pour  ainsi  dire,  de  l'intelligence  et 
du  talent  L'auteur  de  l' YfMçe  dm  monde  se  ttcfae  même  se* 
rieuscoient  contre  ceux  qui  osent  médire  d'une  pareiUe 
•deoee  :  Ce  sont,  dit-il,  des  ignorants  qui  ne  la  blâment,  que 
parce  qu'ils  ne  la  connaissent  pas,  ou  plutôt  qui  ne  savent  rieo 
derioi. 

Et  s'ils  connaisjaieDt  la  manière , 
Os  la  tiendraieut  à  trL*»-légèix* 
Et  adroite  œuvre  de  nature , 
Sans  mal  et  sans  autre  figure; 
Mais  ne  sachant  rien  de  la  chose, 
Ib  en  disent  la  foie  glose. 
Ce  qui  leur  étoupe  les  yeui, 
(Test  qu'ils  ne  savent  ce  ni  mieui. 

C'était  donc  au  feu  sacré  de  la  magie,  que  le  conteur  et  le 
poète  allaient  réchauffer  leur  génie.  Apollon,  privé  des  muses» 
s'était  fait  enchanteur,  en  attendant  qu'il  lui  fût  permis  de 
prendre  avec  la  féerie  une  forme  moins  austère. 

Pendant  le  dixième  siècle,  si  stérile  en  apparence  et  si  peu 
littéraire,  les  siècles  suivants  s'élaboraient.  11  se  taisait  dans 
les  intelligences  un  travail  de  transformation  ;  des  matériaux 
pour  une  nouvelle  littérature,  de  nouvelles  mœurs,  un  nou- 
veau monde  intellectuel  se  préparaient.  C'était  l'entr'acfe , 
pendant  lequel  le  théâtre  recevait  une  autre  disposition  ;  le 
changement  s'opérait  derrière  la  toile. 

Ueux  chroniques  fabuleuses  et  toutes  remplies  de  démono- 
logie ,  composées  pendant  ce  même  siècle ,  allaient  servir  de 
point  de  départ  à  la  littérature  des  siècles  suivants  :  celle  du 
Cuix  Turpin ,  origine  de  la  nombreuse  famille  des  romans  de 
Charlemagne,  et  celle  que  publia  GeofTroi  de  Montmoutb,  ori- 
gine de  la  famille  plus  nombreuse  encore  des  romans  de  la 
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Table  ronde.  Si  on  y  ajoute  les  alcxandréides,  dont  on  ne 
8*avisa  qu'après,  il  n'y  a  presque  plus  rien  au  delà. 

Les  auteurs  des  premières  Gelions  littéraires  ne  pouvaient 
mettre  en  œuvre  que  les  matériaux  existants  ;  le  merveilleux 
ne  se  crée  pas  plus  que  le  reste.  Or  voici  quels  étalait  ces 
éléments  :  les  miracles,  les  reliques,  l'intervention  des  anges, 
des  saints,  des  démons ,  sujets  tirés  du  fond  même  du  chris- 
tianisme ;  les  encbantemenf  s  et  la  magie ,  sujet  des  préoccu- 
pations du  moment;  les  géants  tradilionnels,  les  nains  à  la 
mode ,  les  apparitions  fantastiques ,  sujet  de  toutes  les  épo- 
ques, et  les  grands  coups  d'épée  des  héros  du  temps. 

Quant  aux  dieux  de  l'Olympe  et  du  noir  Tartare,  cet  élé- 
ment du  merveilleux  des  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de 
Rome ,  les  novateurs  des  dixième  et  onzième  siècles  le  reje- 
tèrent avec  dédain.  On  n'en  trouve  nulle  trace  dans  leurs 
écrits.  Benott  de  Sainte-Maure,  auteur  du  roman  de  la 
Guerre  de  Troie  ^  déclare  même  qu'il  veut  re&ire  toute 
Y  Iliade^  parce  que  ce  poème  est  absurde.  Quoi  de  plus  ridi- 
cule ,  en  effet ,  dit-il ,  que  de  voir  des  dieux  combattre  contre 
des  hommes?  Les  Athéniens  n'en  crurent  rien,  ajoutc-t-il, 
et  prirent  Homère  pour  un  fou. 

Tenu  lui  fui  à  rêverie 

Et  à  merveilleuse  folie  ^ 

Que  les  dieux  en  hommes  humains 

Il  faisait  combaiti-e  aux  Troiains. 

Au  milieu  de  ce  grand  travail  de  rénovation ,  il  s'établit 
deux  courants,  qui  divergèrent  un  moment  et  finirent  par 
se  réunir.  En  France,  la  magie  domina  d'abord;  en  Angle- 
terre ,  ce  fut  la  féerie  ;  et  la  féerie  absorba  la  magie. 

En  France ,  la  chronique ,  la  légende ,  le  roman  ne  nous 
présentent  que  des  enchanteurs  et  les  plus  disgracieuses 
figures  de  démons.  Les  contes  »  les  fabliaux ,  les  drames ,  et 
généralement  les  compositions  des  trouvères,  qui  naissent 
ensuite,  commencent  à  se  mélanger,  ainsi  que  les  romans 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  époque ,  d'un  peu  de  féerie 
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comme  pour  Taire  pardonner  les  restes  de  la  démonologie 
qui  s*y  trouvent  encore.  Nous  allons  indiquer  la  marche  de 
Tesprit  humain  dans  cette  double  direction. 

Et  d'abord  la  chronique  ;  disons  un  mot  de  celle  du  faux 
Turpin.  S'imaginerait -on  pourquoi  et  comment  fut  fondée 
la  TîUe  d'Aix-la-Chapelle?  Le  grand  em|)creur  avait  à  sa  cour 
une  amie  dont  il  ne  pouvait  se  séparer,  c'était  l'âme  de  son 
âme  ;  si  bien  que ,  quand  cette  amie  fut  décédée ,  il  fit  placer 
la  bière  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  sou  palais,  sans 
pouvoir  se  résoudre  à  l'éloigner.  L'archevêque  Turpin ,  soup- 
çonnant du  mystère  à  une  telle  conduite,  visita  le  cercueil,  et 
trouva  sous  la  langue  de  la  morte  un  anneau,  qu'il  enleva. 
L'anneau  était  enclianté  ;  d'où  il  arriva  que  Turpin  derint 
l'objet  d'une  obsession  ridicule ,  et ,  pour  s'en  débarrasser,  « 
jeta  le  talisman  dans  un  étang.  L'empereur  s'éprit  aussilM 
d'un  tel  amour  pour  l'étang,  que  ne  pouvant  se  décider  à 
quitter  désormais  ses  bords,  il  y  fit  construire  un  palais 
magnifique,  puis  la  capitale  de  l'empire. 

Les  anneaux  enchantés  jouèrent  un  grand  rôle  pendant 
les  onzième  et  douzième  siècles  et  encore  après.  Geoffroi, 
prieur  de  Vigcois,  nous  apprend  dans  sa  chronique  que 
Gouffier  de  Lastour  acquit,  pendant  le  siège  de  Jérusalem, 
un  semblable  anneau,  auquel  on  attribuait  de  grandes  vertus. 
Adbémar  III,  vicomte  de  Limoges,  contraignit  Gouffier  de 
le  lui  céder.  Gui ,  neveu  d'Adhémar,  en  hérita ,  et  le  donna  à 
son  frère ,  Adbémar,  qui  mourut  à  Antioche.  Gui ,  l'ayant  eu 
ime  seconde  fois  par  hérita^^ ,  le  rapporta  dans  le  Limousin , 
et  on  le  retrouve  longtemps  après  entre  les  mains  de  Guil- 
bume  Passavant,  évéque  du  Mans,  sans  trop  savoir  comment 
il  y  était  venu. 

Les  compositions  historiques  moins  fabuleuses,  en  appt* 
rence.  que  celle  de  Turpin ,  ne  sont  pas  moins  démoniaques. 
Nous  n'en  voulons  pour  exemple  que  ki  Chraniçwe  de  Sainte 
Denis ,  commencée  par  ordre  de  Suger  ;  le  Polyemiieûs  de 
Jean  de  Salisbury  ;  le  Spéculum  de  Jean  de  Beftuvais,  corn* 
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posé  par  ordre  de  saint  Louis,  et  la  Chronique  d*Hirsaug€^ 
pour  ne  parler  que  des  plus  fameuses.  Toutes  sont  remplies 
de  traits  plus  ou  moins  vraisemblables  de  démonologie. 

La  démonologie  fait  le  fond  des  livres  ascétiques.  Pierre 
le  Vénérable  raconte  dans  ses  Lettres  le  trait  suivant,  arrivé» 
dit-il ,  à  un  comte  de  M&con ,  grand  spoliateur  d^églises  et  de 
monastères,  blasphémateur,  impie,  persécuteur  de  moiiies. 
Il  était  environné  de  sa  cour,  lorsqu'un  grand  homme  noir 
se  présenta  inopinément ,  demandant  à  l'entretenir  en  par- 
ticulier. Le  comte,  sorti  seul,  sans  défiance,  n'eut  pas  plutôt 
franchi  le  seuil ,  que  l'inconnu  le  pria  de  monter  sur  un 
cheval  noir,  qui  l'attendait  là  sellé  et  bridé,  et  qui  l'emporta  à 
travers  les  airs  à  la  suite  du  ravisseur.  On  entendit  l'infortuné 
comte  appeler  à  son  secours ,  crier,  demander  grâce,  mais 
en  vain  :  il  fuyait  d'une  course  irrémissible;  on  ne  le  revit 
plus.  Son  fils  se  rendit  à  Cluni ,  où  il  se  fit  moine  avec  trente 
de  ses  chevaliers;  et  ce  fait  s'accomplit  sous  le  gouvememant 
de  Hugues,  abbé  en  1 109,''prédécesseur  de  l'abbé  Pierre,  qui 
le  rapporte.  Gomment  ne  pas  croire  une  pareille  histoire,  si 
elle  était  croyable  ? 

Nous  avons  parlé  de  la  manière  de  César  d'Heisterbach. 
Qui  ne  connaît  le  Bien  universel  de  Thomas  de  Cantimpré  ;  la 
Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine,  archevêque  de  Gènes 
en  1298?  C'est  dans  ce  dernier  ouvrage  qu'on  trouve  la 
légende  de  saint  Antoine  assailli  par  les  sept  péchés  capi- 
taux en  forme  de  sept  démons ,  et  réduisant  un  lion ,  qui 
voulait  dévorer  ses  moines,  à  servir  sept  ans  dans  le  mo- 
nastère en  qualité  de  frère  convers  ;  celle  de  saint  Patrice  et 
de  son  fameux  purgatoire  d'Irlande;  de  sainte  Marguerite, 
qui  flagellait  les  démons;  de  saint  Christophe,  qui  aefitle 
valet  d'un  démon,  et  le  servit  de  longues  années  dans  les 
déserts  de  lEtbiopie. 

Robert  de  Lincoln ,  dans  son  Trésor  de  Vâme ,  amplifia  les 
merveilles  du  purgatoire  souterrain  de  saint  Patrice.  La  lé- 
gende du  Trésor  de  fâtne  devint  à  son  tour  le  sujet  d'autres 
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amplifications ,  que  beaucoup  de  gens  prirent  an  sérieux. 
Combien  de  pèlerins  n'allèrent  pas  demander  où  était  l'entrée 
dn  Eimeux  purgatoire  ! 

Vient  ensuite  le  Litn-e  des  sainti  anges ,  composé  par  le 
frère  François,  cordeiier,  mort  en  1392.  On  roit  dans  celui-ci 
le  curieux  procès  de  Satan  contre  Jésus-Christ ,  plaidé  con- 
tridictoirement  par-devant  Salomon ,  et  renvoyé  en  appel 
devant  Aristote  et  Jérémie,  choisis  pour  arbitres. 

La  part  des  romanciers  proprement  dits  est  de  beaucoup 
la  plus  large;  c'est  dans  leurs  récits  qu'on  trouve  la  peinture 
des  mcBurs  du  temps  et  le  symbole  complet  des  croyances. 

Le  roman  des  Faits  merveilleux  de  Virgile  est  l'une  des 
plus  anciennes  com|)Ositions  fantastiques  du  moyen  Age;  il 
précéda  les  romans  de  chevalerie. 

Le  héros  du  roman  est  fils  de  Rémus.  Tandis  quil  étudie 
la  magie  dans  l'académie  de  Tolède,  Romulus  veut  s'emparer 
de  son  héritage;  mais  le  jeune  magicien,  averti  par  ses  lutins 
familiers,  revient  à  temps  mettre  obstacle  aux  desseins  de  son 
oncle.  Il  se  joue  si  bien  de  lui  durant  une  année ,  soit  en 
s'enfermant ,  soit  en  renfermant  lui-même  dans  des  murs 
infranchissables  d'air  condensé,  qu'à  la  fin  le  fondateur  de 
Rome  est  obligé  de  s'avouer  vaincu ,  et  de  laisser  Virgile 
jouir  en  paix  de  sa  légitime.  Celui-ci,  agissant  dès  lors  en  toute 
liberté,  se  crée  des  affections  dans  les  pays  les  plus  lointains. 
Il  épouse  la  fille  d'un  sultan  de  Babylone ,  voyage  sur  des 
ponts  aériens  jetés  sur  les  nuages.  Il  fonde  en  se  jouant  la 
ville  de  Naples,  y  érige  une  colonne ,  au  sommet  de  laquelle 
il  place  une  mouche  talismaniquc,  qui  préservera  la  ville  de 
tout  insecte  ailé.  Il  élève  sur  une  des  portes  deux  statues, 
dont  une  s'appelle  Juyiuse  et  belle^  l'autre.  Triste  et  hideuse; 
quiconque  entre  du  côté  de  h  première,  réussit  en  toutes  ses 
affaires;  c'est  le  contraire  pour  la  seconde.  Une  autre  statue 
d'airain  eml>ouche  une  trompette ,  dont  les  sons  éclatants 
refoulent  vers  la  mer  les  miasmes  des  marais  de  Pouzzoles.  Il 
allume  un  foyer  perpétuel ,  dont  la  chaleur  prémunit  les 
liabitants  contre  la  fraîcheur  des  nuits.  Une  statue  d'airain. 
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armée  d*un  arc  et  prête  à  tirer  la  flèche,  éteindra  le  brasier 
si  cette  flèche  neot  à  partir,  et  elle  partira  si  oo  y  tocicbe. 
Elle  demeura  longtemps,  mais  un  fou  la  fit  partir  en  tou- 
chant la  statue  1. 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  la  rie  du  magicien  ;  sans 
parler  du  miroir  dans  lequel  se  reflétaient  tontes  les  actions 
accomplies  dans  la  ville ,  au  grand  déplaisir  de  ceux  qui 
avaient  quelque  intérêt  à  cacher  les  leurs  ;  du  cheval  de  bronze, 
qui  guérissait  les  chevaux  malades,  pour  peu  qu'ils  le  vissent 
seulement  ;  de  la  tête  parlante, 'qui  instruisait  le  magicien  de 
tout  ce  qu*il  désirait  savoir,  et  de  quelques  autres  merveilles 
de  ce  genre  que  les  Napolitains  n*ont  pas  oubliées ,  et  que  les 
eiceroni  racontent  aux  étrangers  qui  visitent  la  ville  de 
Naples. 

Dès  le  douzième  siècle ,  le  roman  des  Faits  merveilUmx  de 
Virgile  était  devenu  de  Thistoire  pour  les  Napolitains»  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  un  récit  de  Jean  de  Salisbury, 
qui  y  est  relatir,  et  par  quelques  détails  de  la  vie  de  saint 
Guillaume  ,  fondateur  de  l'abbaye  du  Montvierge.  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  héros  du  roman  avec  le  poète  de  Hantoue, 
comme  Font  fait  beaucoup  d'écrivains,  et  déjà  cette  confusion 
était  accomplie  pour  quelques-uns  au  douzième  siècle,  mais 
non  pour  tous  ^. 

La  même  chose  a  failli  arriver  plus  récemment  à  une 
occasion  semblable  :  un  auteur  du  seizième  siècle  s'étant 
avisé  d'apiKîler  du  nom  de  Jean  Faust  le  héros  d'un  roman 
de  magie,  très-bizarre  et  tiàs-piquant ,  que  toute  l'Allemagne 


'  Les  Faits  merveilleux  de  Virgile ,  8".  Paris ,  Nivard.  Le  grand 
d'Aussy  prétend  (  Fabliaux  et  Contes  ,  i  vol.  Noie  pour  le  Lai  (ÏHipp(h 
craie)  que  ce  roman  est  postérieur  au  Lai  d*Hippocrate  ;  c'est  le  con- 
traire. C'est  le  roman  qui  a  servi  d'inspiration  pour  ce  lai  et  celui 
d'Aristote. 

*  Scriptorcs  Brunswic  ap.  Leibnilz^  tom.  n,  p.  695.  —  Vita  S. 
Guillelmi.  ap.  Bolland.  l.  v  Junii.—  Walt.  Mapp. ,  ap.  Wrigt. — Salis- 
ber.  Polycrat.  p.  44.— Du  Méril^  Mélang,  Arch, 
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a  SU  par  cœur,  et  qui  n*est  pas  encore  oublié ,  les  gens  sans 
critique  Tentendirent  du  véritable  Faust ,  et  la  mémoire  du 
père  de  Fimprimcrie  n*est  pas  encore  aux  yeux  de  tout  le 
inonde  lavée  d*une  si  grande  injure  < . 

Il  est  deux  autres  Actions  démonologiques  qui  remontent 
pareillement  à  une  époque  reculée,  et  qui  appartiennent  en 
propre  à  la  France:  celles  de  Richard  sans  Peur  et  de  Robert 
k  Diable,  supposés  ducs  de  Normandie.  Toute  analyse  serait 
superflue;  c'est  le  genre  démoniaque  le  plus  brutal^  et  sou- 
Tent  le  plus  dégoûtant.  On  trouve  pourtant  dans  le  premier, 
quoique  U^  plus  ancien ,  un  trait  de  Téerie  qui  indique  le 
nouveau  point  de  vue  déjà  saisi  par  Tesprit  humain.  Anno- 
tons encore,  en  passant,  quUI  y  est  fait  mention  de  la  mesgnic 
Heilequin ,  nom  macaroni(|ue  du  diable  ;  le  héros  du  roman 
la  suit  à  travers  les  airs  depuis  Rouen  jusqu'au  mMt  Sinal , 
suspendu  à  Tangle  d*un  linceul ,  puis  se  tait  rapporter  en  un 
instant  par  un  démon ,  qui  le  place  sur  son  cou ,  c  et  comme 
foudre  et  tempête  se  prend  à  courir.  > 

Deux  épisodes  de  cette  fiction ,  racontés  à  titre  de  faits  his- 
toriques par  Bromton,  écrivain  du  xii«  siècle,  démontrent 
son  antiquité  ). 

Ils  démontrent  aussi  que  ces  grossières  imaginations ,  en 
rapport  avec  les  mœurs  et  les  croyances  du  temps,  s'impri- 
maient fortement  dans  les  esprits  ;  elles  devaient  réagir  à 
leur  tour  sur  les  mœurs  et  les  croyances,  et  les  rendre  de 
plus  en  plus  superstitieuses.  Ce  n'étaient  que  des  contes, 
mais  ces  contes  ont  laissé  de  telles  impressions,  que  les  dé- 
bris du  cliÂtcau  de  Moulineaux ,  qui  passe  |)our  avoir  été  le 
s^lHir  de  Richard  et  de  Robert ,  sont  demeurés  un  objet  de 
terreur,  dont  personne  n'oserait  encore  s'approcher  pendant 
la  nuit. 

*  Bisi.  pfùdigiaue  et  !ameniable  de  Jean  Fau$i ,  grand  et  horrible 
enchanteur,  et  $a  mort  épouvantable. 

*  BrufatoQ^iiit.  Script,  decem ,  cul.  8:»H  et  S57. 
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Nous  relaterons  plus  en  détail  la  Action  du  pape  Gerbert , 
parce  que  la  démonologie  a  le  mérite  d'y  être  moins  disgra- 
cieuse et  plus  variée. 

Le  jeune  moine  d'Aurillac,  d'une  naissance  à  demi  satani* 
que,  s'enfuit  de  son  couyent,  afin  d'aller  étudier  les  sciences 
occultes  à  l'académie  de  Tolède.  Déjà  avancé  dans  cette  étude, 
il  trompe  la  confiance  de  son  maître,  et  s'enfuit  de  nouveau 
avec  un  livre  de  magie ,  qu'il  lui  a  dérobé.  Le  professeur, 
instruit  de  l'événement ,  appelle  en  aide  ses  connaissances 
astrologiques,  et  poursuit  le  ravisseur,  en  suivant  l'indication 
des  étoiles.  Gerbert  a  recours  au  même  art  pour  s#  dérober; 
mais  enfin,  sur  le  point  d'être  atteint,  il  se  cache  sons  la  voûto 
d'un  pont,  où  il  reste  suspendu  entre  le  ciel  et  l'eau,  afin  do 
faire  perdre  la  piste  au  professeur,  qui  se  trouve  ainsi  oblige 
de  renoncer  à  la  poursuite.  Gerbert,  de  retour  en  France,  se 
sert  de  sa  Science  et  de  son  livre  pour  monter  aux  honneurs 
et  aux  dignités.  Il  fait  un  pacte  avec  le  diable,  enferme  un 
démon  dans  une  tête  parlante,  qui  servira  désormais  d'oracle 
à  l'un  pour  s'exprimer,  à  l'autre  pour  s'instruire. 

n  devient  ainsi  pape,  à  l'aide  de  Satan ,  mais  à  la  condition 
de  ne  pas  célébrer  la  messe  en  Jérusalem ,  condition  qui  lui 
semblait  d'autant  plus  facile  à  remplir,  qu'il  n'avait  nuUo 
envie  d'y  jamais  aller. 

Il  y  avait  à  Rome,  au  milieu  du  champ  de  Mars,  une  statu(! 
qui  portait  cette  inscription  gravée  sur  son  front  :  Frappez 
ici  y  et  qui  désignait  du  doigt  un  lieu  éloigné.  Déjà  une  mul- 
titude de  personnes  avaient  frappé  soit  la  statue ,  soit  la  terre 
en  différents  lieux,  sans  obtenir  de  résultat.  Le  devin,  mieux 
avisé,  remarqua  la  place  à  laquelle  s'arrêtait  l'ombre  du  dcHf  t 
indicateur,  y  fit  faire  des  fouilles,  et  trouva  un  palais  souter- 
rain ,  construit  tout  en  or,  garni  de  meubles  d'or  et  orné  de 
statues  d'or.  Une  escarboucle  admirable ,  brillante  comme 
un  fanal,  l'éclairait  d'une  lumière  splendide.  L'avide  Gerbert 
aurait  bien  voulu  s'approprier  tout  ou  partie  de  ces  trésors, 
mais  son  art  lui  révéla  que  c'était  chose  impossible.  Son 
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compagnon  ayant  essayé  de  dérober  seulement  un  petit  meu- 
ble, un  archer  d*or  décocha  aussitôt  une  flèche  contre  l'escar- 
boaele ,  dont  la  lumière  s*éteignit ,  pour  ne  reparaître  que 
quand  l'objet  eut  été  remis  en  place.  Les  deux  imprudents 
billirent  mourir  de  frayeur  au  milieu  de  ces  profondes  ténè- 
bres. Gk^rbert  »  obligé  de  renoncer  à  tout  espoir,  fit  détruire 
la  statue  et  fermer  rentrée  du  caveau ,  qui  n'a  plus  été  re- 
trouvée depuis.  / 

Si  cela  était  vrai ,  il  faudrait  convenir  que  le  grand  magi-         , 
cien  n'était  guère  avisé,  car  il  aumit  mieux  valu  laisser  l'en- 
trée ouverte ,  et  y  retourner  avec  une  chandelle.  Mais  on  ne 
fiense  pas  à  tout,  et  un  si  grand  trésor  aurait  pu  devenir  em- 
l>arnissant. 

Au  surplus,  tout  ceci  finit  très-mal,  car  un  jour  que  Gerbert 
alla  dire  la  messe  à  Saint*Jean  de  Jérusalem  en  dehors  des 
murs ,  il  s'éleva  de  grands  cris  dans  la  partie  su|>érieure  de 
l'édifice ,  quand  il  se  disposa  h  retourner  à  son  palais  :  c'é- 
taient les  démons  qui  venaient  réclamer  leur  proie.  Le  pon- 
tife ,  s'étant  informé  du  nom  de  l'église ,  comprit  aussitôt 
qu'il  lui  fallait  mourir;  mais,  afin  de  »iuver  du  moins  son 
âme ,  il  ordonna  à  ses  serviteurs  de  hacher  sa  chair  en  mor- 
ceaux ,  et  de  la  jeter  en  pâture  aux  réclamants  :  ce  qui  fut 
lait  à  l'heure  même.  C'est  ainsi  qu'on  attrape  ordinairement 
le  démon,  mais  dans  les  contes  et  les  romans  seulement.  I^es 
ossements  de  Gerbert,  rapportés  à  Saint-Jean  deLatran, 
furent  enfermés  dans  un  tombeau  de  marbre,  dont  la  sueur 
prophétique  n'a  cessé  d'annoncer  à  l'avance  à  la  ville  éter- 
nelle soit  la  mort  de  ses  pontifes ,  soit  les  maux  qui  la  me- 
naeeiit. 

Cette  légende ,  dont*le  cardinal  Bénon  rap|M)rte  quelques 
traits ,  considérés  dijà  comme  historiques ,  dans  sa  Vie  du 
pape  Hildebrand,  moins  d'un  siècle  après  Li  mort  du  véri- 
table Gerbert ,  est  relatée  ég.ilement  par  Sigebert ,  décédé 
en  I  H?,  et  beaucoup  plus  au  long  par  Guillaume  de  Malmea- 
bur),  déoédé  en  i\\\.  Au  siiHie  suivant,  elle  est  devenue 
décidément  de  l'histoire  :  Vincent  de  Beauvais ,  Hélioand , 
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Albéric,  Martin  Polonus  la  reproduisent  à  ce  titre  sans  aucune 
hésitation  K 

Arrêtons-nous  ,  pour  dcMiner  quelques  détails  sur  les  m«s- 
gnies ,  dont  il  vient  d'être  parlé.  Ce  mot  veut  dire  un  cor- 
tège »  une  famille  2.  La  mesgnie  Hellequin  »  si  fameuse  encore 
dans  les  cam|)agncs  sous  le  nom  de  chasse  à  Arlequin  ou  à 
Charies-le-Quint ,  c'est-à-dire  Charles  le  Chauve ,  et  attribuée 
en  différents  lieux  à  Hugues  Capct ,  à  Ca!n ,  à  Hérode  »  au  roi 
Arthus ,  à  saint  Hubert ,  à  saint  Eustache ,  aux  diables ,  aux 
Machal)écs,  n'était  pas  moins  connue  au  douzième  siècle. 
Orderic  Vital  et  Pierre  de  Blois  en  parlent ,  le  premier  sous 
le  nom  de  chasse  de  Herlequinus  ,  le  second ,  sous  celui  de 
chasse  de  Herlininus  *. 

L'idée  de  ces  chasses  nocturnes ,  qui  se  rattache  peut-être 
au  bruit  que  produisent  dans  leur  vol  des  bandes  d'oiseaux 
aquatiques ,  traversant  les  airs  pendant  la  nuit  à  une  hauteur 
où  l'œil  ne  peut  les  apercevoir ,  est  certainement  d'origine 
jiaïenne ,  et  c'est  la  même  superstition  qui ,  chez  les  Grecs , 
avait  fait  donner  à  Diane  les  surnoms  de  chasseresse  et  de 
rugissante.  Souvent  aussi  la  redoutable  déesse  commandait 
une  troupe  de  fantômes ,  à  laquelle  des  vivants  se  sont  parfois 
imprudemment  mêlés.  Mais  comme  cette  communication 
était  réputée  impure,  Pline  rapporte  que  si  quelqu'un  avait 
été  à  la  danse  nocturne  de  Proserpine ,  il  se  faisait  plonger 
dans  Tcau  avec  des  cérémonies  magiques ,  pour  se  purifier  *. 

*  Héllnand ,  1.  xlvi  ,  t.  vu ,  Bibl.  Cisterc.  —  B^non ,  Vita  Hildebr. 
1.  II.  —  Sigebert.  sub  anno  995.  —  Vincent.  Bellovac.  inSpecul.  hist. 
P.  IV,  1.  XXV,  cap.  xcviii.—  Mart.  Polon.  Chronic.  —  Willelm.  Jàaixn. 
1.  II,  cap.  VIII.— EximiusGcrbertinjunis....^libei*alus,  Thesis  a  Joan.  " 
Com-ad.  Spoerl,  Altdorf ,  1720,  4«. 

•  «  A  tant  s'en  va  Joseph,  luy  et  sa  mesgnie,  •  dit  l'auteur  du 
Saint  GraaL—  «  Tant  mieux ,  dit  Nabon  à  Tristan  ,  dans  le  roman  de 
Tristan  de  Léonois ,  car  toujours  portay  hayne  à  ta  maîgnée;  à  la 
mort  ores  es-tu  venu.  » 

»  Order.  Vital.  Hist,  univers.  1.  viii— Petr.  Blez.  Epist.xiT. 
4  Plin.  De  superst. 
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Les  chasies  nocturnes  ont  i'*té  dépeintes  en  ces  tennespar 
un  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  étudié  le  moyen  Age  : 
€  CVtait  l'heure  où  Ton  croit  entendre  la  chasse  Hennequin , 
cette  raeute  d*esprits  infernaux  qui  passent  entre  le  ciel  et  la 
terre  avec  des  cris  lamentables,  entrecoupés  par  le  bruit  de 
la  corne  sauvage  et  les  aboiements  des  chiens.  Si  quelqu'un 
était  assez  téméraire  pour  s*écrier  :  je  prends  part  à  la  chasse, 
da  sang  pleuvait  sur  sa  tête ,  et  devant  lui  tombaient  les 
lambeaux  des  cadavres  soustraits  au  tombeau  par  la  sorcière 
Harpin  »  |iour  le  festin  des  démons  qu'elle  entraîne  à  sa  suite. 
Souvent  aussi  Brudemor  leur  dispute  les  airs ,  suivi  de  ses 
dix  mille  huarts,  noirs  démons  dont  le  cri  répand  ré|K)U- 
vante.  Brudemor  est  en  Normandie  cequ*est  le  moine  bourru 
en  Picardie,  la  mole-béte  à  Toulouse,  le  mulet  Odet  à 
Orléans,  le  loup-garou  à  Blois ,  le  roi  Hugon  à  Tours,  et  Forte- 
fipaule  à  Dijon.  Moins  terrible  que  ces  monstres  funèbres  ,  le 
gobelin  vient  aussi  la  nuit  dans  la  cam|>agne  à  la  lueur  du 
fourlour  K  Lorsqu'il  est  irrité,  il  pénètre  sous  les  toits  des 
nourrices,  pour  clianger les  enfants ,  et  met  le  fils  d*un  ber- 
ger à  la  place  du  (lis  d*un  roi.  Dans  ses  instants  de  folâtre 
humeur,  il  aime  à  prendre  la  forme  d'un  palefroi,  et  disjia- 
rdt  tout  à  coup  entre  les  jambes  du  cavalier  qui  l'avait 
enfourché  ^.  > 

Ces  croyances  étaient  tellement  enracinées  dans  l'imagina- 
tion du  peuple ,  que  les  évoques  ne  cessaient  de  les  combattre, 
fans  parvenir  à  les  détruire.  Nous  avons  relaté  précédemment 
une  décision  de  l'Eglise  sur  les  courses  de  Diane  ;  nous  |K)ur- 
rioDS  ajouter  ici  les  statuts  d'Auger  II ,  évèque  de  Consérans , 
poMiés  en  1280,  les  ordonnances  d'un  concile  de  Trêves 
en  1310,  les  canons  |)énitentiaux  de  Burrhard,  évé(|ue  de 
Worms  ',  et  beaucoup  d'autres  monuments.  Toutefois  les 

*  Le  feu  follet. 

*  Ueroarcbaiig^f,  TriUan  le  Voyageur,  t.  ti,  ch.  xww 

*  MarMi  Anecdut.  t.  iv,col.  237.— Ducange.Glosaar.,  art.  DtaDa^ 
d  Soppl.,  art.  Hokbu— Burcbard.  lib.  m,  fol.  ro,  %«. 
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avertissements  et  les  censures  de  l'Église  se  rapportent  à  des 
idées  et  à  des  faits  de  dilTéreuts  ordres  :  aux  mesgnies,  aux 
sabbats  et  au  transport  supposé  des  hommes  par  le  diable. 
Car  on  croyait  aussi  que  le  démon  transportait  volontiers  les 
hommes  à  travers  les  airs ,  pour  peu  qu'on  l'en  pri&t.  Le 
personnage  le  plus  anciennement  connu  pour  avoir  voyagé 
delà  sorte ,  est  saint  Antide»  évêque  de  Besançon  ^ ,  vivant 
en  411.  Il  se  fit  transporter  à  Rome  par  le  diable.  On  raconte 
des  légendes  semblables  de  saint  Maxime  de  Turin  et  de  saint 
Ambroise.  Les  historiens  Guillaume  de  Nangis  et  Polydore 
Virgile  attribuent  le  même  fait  au  célèbre  Béranger ,  archi- 
diacre de  Tours  ;  mais ,  de  cette  fois ,  ce  serait  à  un  magicien 
que  Satan  aurait  obéi.  Les  Allemands  prêtent  une  pareille 
histoire  à  Jean  leTeutonic,  prêtre  d'Alberstaed  en  1271. 
Dans  le  diocèse  de  Bayeux ,  c'est  à  un  chanoine  du  nom  de 
Jean  Pataye  ;  dans  le  diocèse  de  Goutances ,  à  un  curé  de  Nay 
dont  le  nom  est  ignoré.  Toutefois  il  reste  dans  le  cimetière 
du  village  une  pierre  tombale  sans  inscription  qui  lui  est 
attribuée ,  et  sur  laquelle  les  fiévreux  viennent  de  plusieurs 
lieues  à  la  ronde  se  coucher,  pour  y  être  guéris  par  la  vertu 
satanique.  Ils  en  emportent  des  raclures ,  pour  les  prendre 
en  breuvage  à  la  même  intention.  Ceux  qui  se  faisaient  trans- 
porter ainsi ,  devaient  éviter  avec  soin  de  produire  le  signe 
de  la  croix ,  quoique  Satan  les  y  invitât  souvent ,  parce  qull 
les  aurait  laissé  choir  du  haut  des  airs.  Les  historiens  en 
rapportent  des  exemples. 

Un  auteur,  dont  le  nom  n'est  pas  mieux  connu  que  celui 
du  héros  de  l'aventure ,  n'a  \)as  craint  de  passer  de  longues 
veilles  à  rédiger  en  vers  récurrents  l'invitation  captieuse  de 
Satan  : 

Signa  te,  signa,  teinerc  me  langis  et  angis; 
Roraa  tibi  subito  raotibus  ibit  amor, 

lui  fait-il  dire,  ce  qui  présente  aussi  peu  desens  que  de  poésie  ; 

•  Tabourol,  BtyorruTM.— Chifflet.— Pontac,  Chronogm^  Letoyer, 
Disc.  (k$  spec(f69.— Bodin,  Démonom, 
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mais  le  principal  est  qa'on  puisse  lire  également  en  commen- 
çant par  la  gauche  ou  par  la  droite.  Ou  attribue  commune- 
ment  Tinvention  des  vers  récurrents  à  Jean  Mescbinot,  poète 
du  ir  siècle  ;  ceux-ci  pourraient  être  de  sa  façon ,  mais  il 
n'est  pas  Tinventeur  du  genre ,  puisque  Martial  en  lait  men- 
tion 1. 0u6î  qu*il  en  soit,  ils  n'ont  rien  de  diabolique,  pas 
même  rartilice  de  leur  combinaison  3. 

Beaucoup  de  fictions  littéraires  de  la  seconde  époque  sont 
mmi  sataniques  :  les  romans  de  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
du  preux  Jason  et  de  la  belle  Médéc ,  du  preux  et  vaillant 
Hercule,  par  Raoul  le  Fëvre ,  peuvent  être  cités  pour  exem- 
ples :  c*est  de  la  magie  classique.  L*Amadis  de  Gaule,  les 
romans  d'Olivier  de  Castille  et  de  Gérard  de  Nevers ,  égale- 
ment démoniaques ,  le  sont  d'une  façon  moins  brutale  ;  la 
magie  ei  les  enchantements  y  ont  toiyoursla  part  principale, 
mais  les  premières  lueurs  de  la  féerie  y  jettent  déjà  quelque 
éclat. 

Les  alexandréldes ,  dont  les  premières  sont  antérieures  à 
Tan  1300,  ne  valent  pas  mieux  sous  ce  rapport  :  rien  de  plus 
grossier  que  leur  merveilleux  ,  tout  magique  et  tout  démo- 
niaque. L'histoire  du  noble  et  vaillant  Alexandre  le  Grand , 
jadis  roi  et  seigneur  de  tout  le  monde ,  par  Eustache ,  est 
brodée  sur  ce  thème  ;  toutefois ,  elle  présente  une  exception 
remarquable,  en  ce  que  le. merveilleux  est  emprunté  de  pré- 
iérenoe  à  la  cabale  :  le  héros  se  transforme  de  diverses  nui* 
nières,  pour  vivre  dans  des  étangs  de  feu  avec  les  salamandres, 
dans  l'air  avec  les  sylphes,  dans  la  terre  avec  les  gnomes  et 
dans  l'eau  avec  les  ondios.  De  cette  sorte ,  il  parvient  à  con- 
naître tons  les  secrets  de  U  nature.  L'auteur  place  à  la  cour 
de  PerK  des  étangs  de  feu,  dans  lesquels  les  salamandres  se 
jouent  comme  les  poissons  dans  Teau. 

Les  premiers  romans  de  Gharlemagne  s'alimentent  aux 


rctro  lego  ioradem  c}oeduni, 
s  Des  A««Mi,  Bigarrwm,  U  iv.— Amélie  Bosquet,  la  Normamik 
fmmmif(j[U€  tt  mervtiilmm,  ch.  iv. 
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nièuies  sources  ;  la  plupart  sont  de  véritables gigantomachies. 
Dans  ceux  des  quatre  fils  Aymon ,  branche  bâtarde ,  conçue 
dans  une  pensée  hostile  à  la  France,  et  qui  se  rattache  sous 
beaucoup  de  rapports  aux  romans  de*  la  Table  ronde ,  la  féerie 
commence  à  se  montrer  gracieuse  et  belle  :  il  suffit  de  rappeler 
Ogîer  le  Danois.  Puis  elle  apparaît  dans  toute  sa  splendeur 
avec  Cléomadès  et  Parthenopeus  de  Blois.  C*est  toujours  la 
magie*  si  l'on  veut  ;  mais  du  moins  elle  devient  de  bon  ton  et 
prend  de  belles  manières.  Elle  a  même  changé  ce  nom  hideux 
en  celui  de  nécromancie.  Aussi  l'auteur  de  Parthenopeus, 
Denis  Pyrame,  est-il  un  trouvère  anglo- normand,  qui  a  vécu 
à  la  cour  de  Henri  III.  L'Angleterre  voguait  alors  à  pleines 
voiles  dans  cet  océan  ;  la  Fraiice  se  laissait  entraîner  dans  le 
sillage  ;  le  Jeu  de  la  feuiUée^  d'Adam  de  la  Halle  ;  le  Lai  de  Lan^ 
val,  de  Marie  de  France ,  et  quelques  autres  compositions  du 
même  genre,  marquèrent  les  premiers  pas  dans  la  nouvelle 
carrière.  C'est  toujours  la  magie,  nous  en  convenons  de  nou- 
veau ,  mais  enfin  c'en  est  la  poésie ,  et  l'on  n'y  aperçoit  plus 
la  grifTe  de  Satan.  Pour  cette  cause,  peut-être,  le  succès  ne 
devait  pas  être  durable. 

De  très-savants  écrivains,  dans  ces  derniers  temps,  sont 
allés  chercher  les  origines  de  la  féerie  dans  tous  les  pays  du 
monde  et  dans  tous  les  ordres  d'idées  ;  temps  perdu ,  vaines 
recherches  :  la  dernière  magicienne  fut  mère  d'une  enchan- 
teresse, et  celle-ci  est  la  sœur  aînée  d'une  fée.  L'Angleterre  est 
la  patrie  des  fées ,  les  romans  de  la  Table  ronde  furent  leurs 
berceaux  ^ 

Dans  la  Chronique  de  Geofi'roi  de  Montmouth,  Merlin  n'est 
encore  qu'un  magicien  disgracieux,  un  suppôt  d'enfer:  il 
reçoit  la  naissance  de  l'opération  d'un  démon;  il  parle,  il 

«  De  la  Villeinerquë ,  Chants  populaires  de  la  Bretagne.  ^Dxxmbge , 
MonuinefUs  religieux  des  Vokes.  —  De  Lincy ,  le  Livre  des  légendes, 
appendice  v.  —  Walknaër ,  IHssert,  sur  les  contes  ,  n"  3.  —  Llquet, 
Hist,  de  Normatidie,  t.  i.  — Depping,  Intivd.  à  VHisMn  de  Nmn,^ 
ch.  i,  etc. 
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opère  des  prodiges  dès  son  berceau.  Le  roi  Aiirélius-Ambro- 
sius  bisait  construire  une  forteresse  qui  8*abtinait  à  mesure 
qu'on  rélevait;  les  magiciens  consultés,  on  ne  trouva  pas  de 
meilleur  expédient  que  de  la  cimenter  avec  du  sang.  Merlin 
était  destiné  à  fournir  le  sien  le  premier,  parce  qu'il  était 
d'une  naissance  illégitime.  Mais  il  se  soulève  dans  sou  ber- 
ceau» et  montre  aux  magiciens  leur  ignorance ,  l'iniquité  et 
l'inutilité  du  moyen  qu'ils  indiquent.  La  tour  qu'on  bâtit,  leur 
dit-il,  est  posée  sur  une  caverne  remplie  de  dragons,  qui  en 
rongent  les  fondations,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  s'enfonce  à 
mesure  qu'on  l'élève;  mais  laissez-moi  faire.  Il  tue  les  dra- 
gons, et  fait  venir  d'Ecosse,  à  travers  les  airs,  de  gros  rochers» 
que  des  géants  détaclient,  qui  volent  dans  l'espace,  y  dansent 
en  mesure,  se  posent  et  s'arrangent  d'eux-mêmes  pour 
achever  la  forteresse,  et  servir  d'ornement  à  la  ville  d'Ambro* 
siopolis.  Le  reste  est  à  l'avenant.  Rien  de  moins  féerique,  par 
conséquent  ;  cependant  le  nom  de  .Mourgue,  la  plus  ancienne 
des  fées,  y  apparaît. 

Puis  la  féerie  se  montre,  quoique  timidement,  à  côté  des 
philtres,  des  enchantements,  en  compagnie  de  la  magie  et 
de  la  nécromancie,  dans  les  romans  de  perceval  le  Gallois  et 
de  Tristan  de  Lronois,  ouvrages  de  la  fin  du  onzième  siècle; 
ensuite  mieux  dans  Lanceloî  à  la  Charrette^  et  enfin  avec 
splendeur  dans  LaiMTf/o/  du  Lae^  translaté  vers  l'an  1200  par 
Chrétien  de  Troyes  et  continué  par  son  disciple  Geoffroy  de 
Ltgny. 

Les  traducteurs,  pour  le  moins  aussi  auteurs  que  les  au- 
teurs mêmes  de  ces  ouvrages,  et  en  général  des  romans  de  la 
TMe-Ronde  et  du  Saint-iiraal ^  qui  en  sont  une  branche, 
étaient  pensionnaires  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  I^  féerie 
s'élève  dans  les  fictions  du  Saint-Graal  au  même  niveau  que 
dans  celles  de  la  Table-Ronde ^  et  on  s'aperçut  à  la  fin  que  la 
chevalerie  de  la  Table  ronde  n'avait  été  instituée  que  |>our  la 
recherche  du  Sainl-Graal,  caché  |)ar  les  fées,  et  pour  la  pro- 
tection des  fées  elles-mêmes,  que  les  mauvais  procédés  de 
oertaiiis  chevaliers  discourtois  avaient  contraintes  à  s'en* 
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fuir  et  à  se  cacher  dans  leurs  puits  de  la  forêt  de  Londres. 

Le  Saint-Graal,  ou  Saint-Grès,  est  la  coupe  de  terre  dans 
laquelle  le  Seigneur  offrit  le  vin,  à  la  dernière  cène,  et  qui 
appartint  depuis  à  saint  Joseph  d*Arimathie. 

Mais  ne  nous  laissons  pas  entraîner  au  delà  de  notre  sujet. 
La  féerie,  d*origine  satanique,  nous  avons  dû  le  montrer,  se 
convertit  au  christianisme,  et  de  ce  moment  ne  nous  appa^ 
tient  plus. 

Nous  quittons  à  regret  cependant,  il  faut  Favouer,  ces  gra- 
cieuses et  poétiques  enchanteresses  qui  n*ont  rien  de  satani- 
que, dont  la  vie  et  les  amours  sont  marqués  au  cachet  de  la 
chasteté,  de  Télégance,  des  bonnes  manières  et  du  savoir- 
vivre;  ces  vierges,  puissantes  comme  des  divinités,  le  jAm 
souvent  pures  comme  des  anges ,  ordinairement  bienfaisan- 
tes ,  mais  timides ,  et  qu'un  mot  malsonnant  met  en  fuite. 
Merlin ,  le  disgracieux  Merlin ,  se  civilise  et  se  polit  en  leui 
compagnie ,  et  devient  presque  un  petit  maître  à  la  cour  de 
Viviane. 

11  y  a  plus  de  poésie,  plus  d'invention,  plus  de  grâce  dans 
tel  ou  tel  roman  de  la  Table-Ronde  que  dans  toute  la  mytho- 
logie ;  les  romans  de  Perce  forêt  et  de  Lancelot  du  Lac  valent 
mieux  que  \  Iliade  ou  Y  Enéide  y  et  l'histoire  de  Mélusine  ou 
d'Andaine ,  la  fée  d'Argouges,  est  plus  belle  que  la  Pharsalt 
ou  Y  Odyssée,  Il  ne  leur  a  manqué  que  de  naître  dans  des  cir- 
constances favorables,  c'est-à-dire  après  que  le  langage  aurait 
été  fixé,  les  règles  tracées  et  le  goût  réglé  par  la  délicatesse 
et  le  bon  ton  d'une  société  déjà  policée. 

La  voie  semblait  bonne  ;  mais  Satan  ne  permettrait  pas  à 
la  pauvre  humanité  de  la  suivre  longuement  ;  il  ramènerait 
l'esprit  humain ,  par  le  moyen  de  cette  renaissance  qu'on 
devrait  appeler  plutôt  une  reculade  ou  une  décadence,  au 
culte  de  la  chair  et  à  la  sale  et  puante  mythologie  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  On  reverrait  Jupiter,  Vénus  et  Mercure  en  tète 
du  progrès,  et  ouvrant  la  marche  au-devant  des  siècles  ra- 
jeunis. 

Pendant  ce  temps,  la  cabale  classait  ses  démons,  Jean  Wier, 
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dans  son  traité  des  Prestiges,  en  a  inséré  un  curieux  spécimen, 
qu'il  a  intitulé  Pseudomonarchie  déinoniaque  :  cVsl  Texpli- 
cation  d'un  tableau  contcMi.mt  soixante  neuf  personnages  pris 
parmi  les  chefs  des  légions  de  l'enfer.  Il  s'en  retrouve  une 
partie  dans  le  iv*  livre  de  la  Philosophie  occulte  de  Corneille 
Agrippa  et  dans  le  Grand  Grimoire  ;  on  ne  saurait  donc  révo- 
quer en  doute  l'authenticité  du  tableau. 

Les  forces  militantes  de  Satan  se  composent  de  6,660  lé- 
gions, et  chaque  légion  de  6,666  démons,  nombre  mystérieux 
dont  nous  ne  chercherons  pas  la  clef;  mais  c'est  le  compte 
exact  de  Holina  et  des  néocabalistes.  Toutes  ces  forces  sont 
divisées  entre  quatre  princes,  qui  s'appellent  rois  de  l'Orient, 
rois  de  l'Occident,  rois  du  Nord  et  rois  du  Midi. 

On  voit  sur  la  liste  des  personnages  bicéphales  et  tricé- 
pbales ,  des  hybrides  plus  disgracieux  les  uns  que  les  autres, 
et  tous  diversement  armés ,  vêtus  et  montés.  Rien  de  plus 
étrange  que  leurs  noms,  depuis  Asmodée ,  Bélial,  Astarotb, 
jusqu'à  Marchocias,  Gomory  et  GUuûalabolas  De  plus  amples 
détails  sur  ces  chimères  abominables  nous  sembleraient 
sans  objet  ;  ou  en  jugera  d'ailleurs  par  ce  seul  spécimen. 
Baal-Béritli  est  représenté  sous  l'apparence  d'un  soldat  cou- 
ronné, vêtu  de  rouge,  montant  un  cheval  rouge  et  portant 
au  doigt  un  anneau  magique.  Il  révèle  à  ceux  (|ui  l'évoquent 
le  passé  et  l'avenir,  enseigne  le  secret  de  changer  tout  en  or, 
et  dirige  dans  la  route  qui  mène  aux  honneurs  ;  mais  il  faut 
se  délier  de  lui,  parce^que  c'est  le  plus  artificieux  et  le  plus 
trompeur  des  démons.  Baal-Bérith  est  le  fameux  dragon 
rouge  des  défouisscurs  de  trésors  et  des  sorciers  de  village  >. 

*  Nous  ne  voudrioas  pas  affirmer  que  tout  ceci  n'c«t  pas  de  la  ilé- 
ftanograpliie  ;  mai»  la  nli^nographie  esX  une  copie  de  la  rnagie  caba* 
lùtique. 
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CHAPITRE  XIV. 

DOUZIÈME  ET  TREIZIÈME  SIÈCLES. — RÉSURRECTION  DU  GNOSTICISME. — 

LE  CULTE  DIRECT  DE  SATAN. 

§  l".  —  Manichéisme. 

Les  messaliens  n'avaient  cessé  d'exister  dans  la  Thrace  et 
dans  plusieurs  autres  provinces  de  l'empire  d'Orient ,  ni  les 
pauliciens  en  Cappadoce.  Ceux-ci  fondèrent  sur  le  mont  Argée 
un  phalanstère ,  nommé  Téphrique ,  c*est-à-dire  Distinction , 
qui  devint  la  cité  et  le  refuge  de  tous  les  hommes  perdus  de 
l'empire.  Bien  que  l'impératrice  Théodora  en  eût  fait  exter- 
miner plus  de  cent  mille ,  ils  continuèrent  longtemps  de 
troubler  la  paix  publique  et  de  ravager  les  provinces  de 
l'Asie;  en  Europe,  la  Bulgarie  et  la  Bosnie  furent  les  théâtres 
principaux  de  leurs  excès. 

Les  messaliens  de  Thrace  avaient  leurs  apôtres ,  oiv  pré- 
dicants,  leurs  euchètes  ou  illuminés,  ei  leurs  gnostes  ou 
parfaits;  ceux-ci  possédaient  seuls  la  science  des  mystères  et 
les  secrets  de  la  secte.  Les  messaliens  pratiquaient  toujours 
l'antique  eucharistie  des  gnosliques ,  mélangée  d'une  sub- 
stance ordurière,  du  sang  et  de  la  chair  de  petits  enfants,  par 
dérision  de  cette  parole  du  Sauveur  d^ns  l'Évangile  :  Si  vous 
ne  mangez  pas  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne 
buvez  pas  son  sang ,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  Ils 
célébraient  leurs  plus  détestables  orgies  le  vendredi  saint  ^ 

Ils  se  communiquaient  les  uns  aux  autres  l'esprit,  c'esl-à- 
dire  l'imprégnation  démoniaque,  par  la  communion ,  par 

*  Clemens-Rom.,  de  Rébus  gesi.  Pétri.—  Les  carpocratiens ,  Jes 
cataphrygiens,  les  pëpusiens  pratiquaient  une  paieillc  eucharistie, 
et  ce  i-ile  remontait  à  Simon  le  Magicien.  (  Epipli.  Hœres.  27  et  18.— 
Augustin.  Catalog  liaei-es.; 
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rallouchemeDt,  par  rinsufflation.  Les  apparitions  sataniques 
étaient  Tréquentes  |)arini  eux  ;  les  eiiehètes  se  livraient  à  tous 
les  genres  d*e\tases,  et  les  gnostes  enseignaient  aux  disciples 
que  Dieu  ne  s*occu|)ait  de  rien ,  ayant  abandonné  le  gou- 
vernement des  choses  créées  à  ses  deux  fils ,  dont  le  jeune 
était  au  ciel  et  Talné  sur  la  terre  :  celui-ci  c*est  Satan ,  sei- 
gneur et  maître  de  Tunivers,  leur  dieu  unique  et  véritable  » 
qu'il  faut  honorer  en  s  abstenant  de  ce  que  prescrit  l'Évan- 
gile et  en  faisant  ce  qu'il  défend. 

Ces  détails  nous  sont  révélés  |Nir  Psellus ,  précepteur  de 
Michel  Ducas,  qui  fut  député  à  Elasone  pour  mettre  ordre  à 
ces  déportements,  vers  1050.  Il  n'était  |>as  encore  sorti  de  la 
ville  de  Constantinople,  que  celui  des  chefs  qu'il  avait  mission 
d'arrêter,  annonc.-ait  à  son  auditoire  la  persécution  qui  se 
préparait,  et  l'arrivée  prochaine  du  commissaire  envoyé 
contre  eux.  Il  le  désigna  si  bien,  que  Psellus  fut  reconnu  de 
tous  à  son  arrivée.  Le  prédicant  d'Elasone  avait  été  initié, 
dit-il,  |iur  un  certain  Alyta,  d'origine  lybienne,  qui  lui  avait 
fait  des  onctions,  mis  de  sa  salive  dans  la  bouche  et  fait  goûter 
une  certaine  plante.  Après  cette  cérémonie ,  il  s'était  trouvé 
t£*llement  en  possession  des  démons ,  qu'il  ne  pourrait  plus 
s'en  délivrer,  lors  même  qu'il  le  voudrait  ;  mais,  en  revanche, 
ils  lui  étaient  soumis,  et  obéissaient  à  ses  ordres.  Il  annonça 
à  Psellus  des  événements  fâcheux  à  son  retour  et  des  dangers 
multipliés,  que  lui  feraient  courir  les  démous  irrités  contre 
lui ,  (Kirce  qu'il  troublait  leur  culte,  ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver. 

Le  manichéisme  n'avait  {las  cessé  d'exister  non  plus  en 
IlaUe,  principalement  dans  le  Milanais  <.* 

Im|K)rté  en  France  par  des  émissairesdes  sociétés  secrètes, 
qui,  pour  mieux  se  soustraire  aux  soupçons  desévèquet, 
avaient  i*evétu  l'habit  monastique ,  il  se  pro|iagca  avec  rapi- 

■  1^  bibliothèque  arobrosienne  contient  plusieun»  traités  écrits  à 
cHt«  «iccAsion  ,  dont  Muratori  a  donné  de«  analyses. 
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dite  dans  rAquitaine  ^  ters  Tan  1010.  Quinze  ans  plus  tard , 
il  avait  étendu  ses  ravages  jusque  dans  TOrléanais  ^  et  jus- 
qu'en Normandie.  Robert  le  Pieux ,  averti  de  ces  faits  par  le 
duc  de  Normandie  Richard  ITI  ^  fit  commencer  contre  les 
sectaires  des  procédures ,  à  la  suite  desquelles  treize  per- 
sonnes furent  envoyées  au  bûcher  ;  et  c'est,  dit-on,  le  premier 
exemple  en  France  du  supplice  des  |iérétiques.  Mais  l'obser- 
vation n'est  pas  juste,  car  ce  ne  fut  pas  pourcrïme  d'hérésie 
que  ces  treize  malheureux  furent  condamnés  ;  ce  fut  pour 
crime  d'assassinat,  de  blasphème,  d'adoration  du  démon,  de 
magie  et  du  genre  de  libertinage  qui  leur  était  habituel. 

Laissons  à  Adhémar ,  historien  contemporain ,  le  soin  de 
raconter  les  faits  qui  concernent  les  manichéens  d'Orléans  : 
c  Ils  avaient  été  séduits,  dit-il,  par  un  paysan  qui  se  vantait . 
de  posséder  le  pouvoir  d'opérer  des  prodiges ,  et  portait  de 
la  cendre  d'enfants  consumés  par  le  feu....  Us  invoquaient 
le  démon,  qui  leur  apparaissait  sous  la  forme  d'un  homme 
aussi  noir  que  les  habitants  de  l'Ethiopie ,  et  ensuite  sous 
celle  d'un  ange  brillant  de  lumière....  Ils  s'engageaient  à  lui 
obéir.  Ils  reniaient  le  Christ,  et  se  souillaient  chaque  jour  de 
crimes  et  d'abominations  :  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de 
feindre  tous  les  dehors  de  la  piété.  On  en  trouva  pareillement 
à  Totdouse,  qui  furent  aussi  condamnés.  Il  en  existait  encore 
en  plusieurs  autres  lieux  de  l'Occident ,  qui  se  cachaient  avec 
soin ,  mais  n'en  propageaient  pas  moins  leurs  doctrines.  » 

Le  moine  Glaber  confirme  ces  détails,  et  ajoute  que  la 
ville  d'Orléans  devint  le  séminaire  de  la  secte.  U  dit  que  ceux 
qui  y  subirent  le  dernier  supplice ,  marchaient  gaîmeut  au 
bûcher,  espérant  que  le  démon  les  préserverait  des  flammes, 
ainsi  qu'il  le  leur  avait  promis  ;  mais  que ,  quand  ils  vinrent 
à  en  ressentir  les  premières  atteintes ,  ils  s'écrièrent  qu'ils 
étaient  désabusés ,  demandant  grâce ,  et  promettant  de  faire 

*  Adheitiar  j  apud  Labfoe^  Nov.  Bibl.  t.  n^  p.  167. 

«  Ibid.  subamioi025. 

'  Glaber  Radulph.  1.  ui,  cap.  viii. 
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pénilenœ.  n  fut  impoesiUe  de  ks  saorer,  parce  que  k  fea 
étiil  déjà  trop  ardent 

Le  mankhéisnie  a'était  pas  moiiis  répandu  dans  ks  pro- 
Tinoef  septentrionales ,  ainsi  qu'on  k  voit  par  les  actes  d'un 
spode  tenu  à  Cambrai  en  402â.  Mais  Gérard  ,  évèque  de  cette 
Yîlk  »  fut  assez  heureux  pour  convertir  sans  persécution  les 
coupabks  et  obtenir  de  leur  part  une  abjuration  publique. 

L'hérésie  se  manifesta  ainsi  sur  une  multitude  de  points  à 
la  fois ,  soit  que  les  missionnaires ,  répandus  partout  en  même 
temps,  eussent  conquis  partout  des  disciples,  soit  qu*à  kur 
voix  les  restes  du  gnosticisme  se  fussent  réfeillés  simulta- 
nément après  un  long  assoupissement.  Quoi  qu'il  en  soit, 
lEglise  eut  à  lutter  encore  une  fois  en  faveur  des  principes 
de  la  morale,  des  enseigmements  de  l'Ëvangile ,  et  la  société 
chrétienne ,  à  défendre  son  existence  compromise. 

De  leur  c6lé,  les  émissaires  des  pauliciens  de  1* Arménie  et 
des  raessaliens  de  la  Tlirace,  revêtus  également  de  l'habit 
monastique ,  pour  mieux  éloigner  les  soupçons ,  n'avaient 
|ias  fait  moins  de  progrès  dans  la  Bulgarie.  Leurs  disciples  y 
prirent  le  nom  de  bogomilles,  c'est-à-dire  invocateurs  de  la 
miséricorde  de  Dieu  >.  Cette  abominable  hérésie  gagna  de 
proclie  en  proche  une  étendue  considéralile. 

Au  commencement  du  xn*  siècle,  on  la  trouve  dans  le  dio* 
oèse  de  Cologne  ^,  puis  bientôt  après  d^ns  la  Flandre ,  où 
les  disciples  ont  repris  leur  ancien  nom  de  catliares.  Ils 
Tavaietit  repris  de  même  en  Italie  ',  d'où  ils  entretenaient  un 
commerce  suivi  avec  leun*  frères  de  la  Flandre  et  avec  ceux 
du  midi  de  la  France.  Ceux-ci  le  reprirent  également,  et  ne 


*  Petr.  Sicul.  in  Bibl.  l'atr.  edit.  I.ugd.  t.  xvi.— Harmenop.,lit>  De 
H'ctîé.  in  Bit)!.  I^tr.  edit.  l*ahs.  t.  xi.— Concil  m  Lateran.cap.  xiiii. 
*— 0»odl.Tolnii.  anni  1119,  cap.  iii.—£uthym.  Panopl  P.  n,  tit.  iiiii. 

*  Evcrv.  Steinfeld.  Lilt.  ad  Bernard.  Clarav.  ^  Hug.  Metell.  — 
G<idefr.  moiiach.  sub  anno  1163.  — Thtliem.  in  Chroiik.,  tub  ihnL 
anno. 

*  Bofiécun».  Epi»t.  ap.  d'Acher^  in  Spicileg.  t.  xni ,  p.  63. 
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tardèrent  pas  à  se  conCmdre  aTec  les  Tandœs,  on  pauvres  de 
Lyon  1.  Dans  le  diocèse  de  Bourges,  on  les  nomma  coteraux 
et  ruptariens;  ceux  des  provinces  pyrénéennes  reçurent,  de 
l'ancien  nom  du  iiays ,  Novempopulanie ,  le  nom  de  popli- 
cains ,  et ,  par  altération,  publicains  ^. 

Les  historiens  anglais  nous  apprennent  que  ces  derniers 
envoyèrent  en  Angleterre  une  compagnie,  de  trente  mission- 
naires ,  qui  y  furent  promptement  arrêtés ,  et  ensuite  con- 
damnés dans  un  synode  d'Oxford  '. 

On  voit  les  mêmes  publicains  inonder  la  Gascogne  ^  depuis 
Tan  1181  jusqu*en  1198;  ensuite  apparaître  à  Sens  à  cette 
dernière  époque  ^.  Déjà  on  leur  donnait  le  nom  de  bulgares, 
ce  qui  dénote  les  rapports  qu'ils  entretenaient  avec  leurs 
frères  de  Bulgarie. 

A  Narhonne  et  dans  le  pays  circon voisin ,  on  les  connais- 
sait sous  le  nom  de  bonshommes,  quoique  ce  nom  ne  s'ap- 
pliquât pas  à  tous  indistinctement ,  mais  seulement  aux  par- 
faits, car  ils  étaient  là  aussi  divisés  en  plusieurs  classes. 
C'étaient  de  véritables  manichéens,  disent  les  Pères  du  con- 
cile de  Lombez  ^,  qui  les  condamnèrent  en  1 165. 

Un  concile  de  Toulouse  excommunia  en  1178  les  mêmes 
hérétiques  sous  le  nom  d'agenais,  qui  indique  le  lieu  d'où 
rhérésie  avait  été  apportée  dans  cette  ville. 

Ils  sont  connus  également  sous  les  appellations  de  pa tarins, 
bégars,  brabançons,  navarrais,  basques, henriciens,léonis- 
tes,  aragonais,  pétrobusiens,  arnaldistes ,  pifTres ,  tisserands , 


*  César  Heisterb.  Ulustr.  miracul.  1.  v,  cap.  xviii.  —  Reyner.  in 
Summa. 

«  Radulph.  Cogcshal  in  Hist.  —  Wil.  Neubridg.  —  Wil.  Biito.  in 
Pbilipp.  ap.  Ducbcsne ,  t.  t,  p.  102. 

»  W.  Neubrid.  de  Reb.  Angl.  1.  n,  cap.  xiii.  —  Polyd.  Virg.  sub. 
an.  H66 —  Matt.  Paris,  sub  eod.anno. —  Polr.  Monach.  cap.  m. 

^  Monaih.  Âltiss.  sub  cod.  anno. 

*  Ciiucil.  Senon.  ap.  Marguerin  de  la  Bigue. 

*  Apud  Labbe,  t.i,p  1470. 
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panagiens,  trivardins,etc.  Mais  quelques-unes  appartiennent 
spécialement  aux  vaudois;  quelques  autres  indiquent  simple- 
ment les  provinces  habitées  par  les  sectaires;  plusieurs  déri- 
vent du  nom  de  leurs  princi|iaux  docteui*s.  Celle  d*albigeois , 
qui  les  renferme  toutes ,  sera  toujours  la  plus  fameuse. 

Répandus  principalement  dans  la  Provence  et  le  Languedoc» 
la  ville  d*Albi  était  leur  métropole.  Condamnés  par  les  conciles 
de  Toulouse  en  1 1 19,  de  Latran  en  1 139,  de  Tours  en  1 163, 
Ils  n  en  i^ersévérérent  |)as  moins  dans  leurs  égarements  et 
leurs  pratiques  détestables.  Le  pape  Innocent  111  leur  envoya 
en  1206  une  députation  composée  des  plus  grands  personna- 
ges du  temps,  [virmi  lesquels  on  comptait  Diego,  évoque 
dïlsma ,  saint  Dominique,  Amnuld  ,  abl)é  de  Ctteaux ,  et 
Pierre  de  ChÂteau-Neuf ,  évéquc  de  Carcassonne,  honoré  du 
titre  de  légat.  I.,es  albigeois  re|ioussèrent  les  ouvertures  qui 
leur  furent  faites  ;  le  comte  de  Toulouse  lui-même  autorisa 
l'assassinat  du  légat.  Une  pareille  conduite  n*était  propre  qu*à 
attirer  sur  leur  tête  une  vengeance  des  plus  terribles,  et  c'est 
ce  qui  advint.  Ijc  souverain  [lontife  excommunia  le  comte 
Raimond ,  fit  prêcher  une  croisade  contre  lui ,  et  chargea 
Simon ,  comte  de  Montfort ,  de  la  conduire.  11  ne  nous  ap- 
partient |ias  de  raconter  les  événements  de  cette  guerre  dés- 
astreuse, qui  commença  en  1210,  se  prolongea  jusqu'en 
1228,  et  donna  lieu  à  réta))Ussemcnt  de  l'inquisition  en  1229. 
Toutefois  nous  devons  dire  ici,  pour  constater  des  faits  Srop 
méconnus,  que  Tinquisitiifn  ne  fut  point  un  tribunal  de  sang 
ni  de  tortures,  tant  qu'il  resta  purement  ecclésiastique ,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  ce  que  l'autorité  civile  s'en  fût  emparée  comme 
d'un  moyen  de  gouvernement.  Nous  devons  dire  aussi  que  les 
malheureux  hérétiques  provoquèrent  toujours  les  représailles 
et  les  vengeances  ,  sous  lesquelles  ils  devaient  succomt>er,  et 
qu'ils  attaquaient  ou  se  défendaient,  non  comme  des  hom- 
mes ,  mais  comme  des  bêtes  furieuses  avec  lesquelles  il  était 
iin|)Oftsible  de  compter. 

En  1 183,  une  l>ande  de  sept  mille  cotcix*au\  se  précipitèrent 
dans  le  Berri ,  uiassacrant  sans  distinction  et  incendiant  tout 


234  "  HI8T0IAR 

sar  leur  passage  ^  Philippe-Augaste  envoya  aussitôt  un  corps 
d*armée  qui  les  extermina.  En  1 234  »  les  albigeois  d'Espagne 
se  soulevèrent  spontanément ,  et  commencèrent  une  pareille 
campagne  ;  il  fallut  une  croisade  pour  en  avoir  raison  2.  En 
1230,  les «tadingues  d'Allemagne»  après  avoir  massacré  les 
missionnaires  qui  leur  avaient  été  envoyés  et  les  légats  qui 
cherchaient  à  les  ramener  aux  mœurs  et  à  la  foi  de  l'Évangile, 
se  précipitèrent  comme  des  frénétiques  sur  tout  ce  qui  se 
trouvait  à  leur  rencontre  '.  Burchard ,  comte  d'Oldembourg, 
entreprit  de  réprimer  leur  fureur,  et  y  perdit  la  vie  avec  la 
meilleure  partie  de  son  armée.  Les  comtes  de  Glèves  et  de 
Hollande,  le  duc  de  Brabant  et  le  sire  de  Mathan  le  vengèrent 
en  1234.  De  cette  fois ,  les  stadingues  furent  exterminés ,  et 
leurs  restes  jetés  aux  quatre  vents ,  disent  les  chroniqueurs. 
Le  troisième  concile  de  Latran,  qui  comprit  dans  le  même 
anathème  les  brabançons,  les  aragonais,  les  navarrais,  les 
basques,  les  cotereaux,  les  trivardins,  leur  reproche  à  tous 
les  mêmes  excès.  Us  n'épargent,  disent  les  Pères,  ni  le  sexe, 
ni  l'âge,  ni  les  lieux,  ni  les  personnes.  Le  concile  de  Tarascon 
parle  de  la  même  manière.  Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  le 
récit  de  leurs  provocations  insensées,  et  nous  n'oserions 
présenter  le  tableau  des  mœurs  qui  leur  étaient  familières  ^; 
qu^il  nous  suffise  d'insister  davantage  sur  les  pratiques  de 
magie  auxquelles  ils  se  livraient  avec  un  entêtement  qui 
tiendrait  du  prodige^  si  Satan  n'y  avibtpas  répondu  quelque- 
fois et  ne  les  avait  pas  inspirés  de  son  esprit.  Et  à  ceux  qui 
demanderaient  si  les  mœurs  qui  leur  étaient  spéciales  et  les 
honteuses  pratiques  de  la  démonolàtrie  n'étaient  pas  un 
simple  accident,  ou  un  appât  jeté  à  la  tourbe  des  initiés,  nous 

*  Wil.  Biito.  De  gestis  Philippi  Augusti ,  apud  Duchesne;  l.  v, 
p.  72.— Wil.  Nangis  sub  anno  H83,  in  Spicileg.  t.  xi,  p.  451 . 

*  Matt.  Paris  sub  anno  1234. 

'  (]hronic.  Belg.  1.  xmi,  cap.  xiv.— Albert.  Stadt.  Chronic. 

*  Vincent.  Bellov.  Specul.  bistor.  1.  xxix,  cap.  wvi.— Guib.  Novig. 
De  vita  sua,  1.  in^  cap.  xm. 
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TéfioiidrfoiM  sans  hésiter  :  non  ;  le  mal  était  le  but,  le  secret, 
la  fin  ;  il  n*7  eut  jamais  rien  de  plus  ni  rieu  de  moins ,  sauf 
cette  imprégnation  démoniaque  qui  les  rendait  furieux ,  et 
leur  6tait  le  sens  et  la  raison. 

Les  aut^rs  anglais ,  parlant  de  ceux  qui  furent  brûlés  à 
Oxford  en  1166,  les  signalent  comme  des  fabricateurs  de 
maléfices  et  des  adorateurs  du  démon  ^  ;  ils  portaient  osten- 
nUement  sur  leur  visage  la  brûlure  qui  est  la  marque 
de  la  sorcellerie.  Suivant  Albéric  ^  ,  ils  enchantaient  si  bien 
ce  à  quoi  ils  touchaient,  que  quiconque  avait  une  fois  goûté 
de  leurs  aliments ,  s'attachait  à  eux  malgré  lui ,  sans  plus 
pouvoir  s'en  séparer. 

Les  stadingues  invoquaient  le  démon  ;  ils  avaient  des 
pythonisses,  ils  fabriquaient  des  images  de  cire,  et  pro- 
fanaient de  la  manière  la  plus  horrible  la  divine  eucharistie, 
la  faisant  entrer  dans  la  composition  de  leurs  maléfices  '. 

Il  fût  établi  au  concile  de  Mayence ,  en  1 233 ,  que  les 
locifériens  de  la  ville  de  Cologne  consultaient  une  image 
de  Lucifer,  qui  leur  tenait  lieu  d'oracle  ^,  et  s'adonnaient 
&  h  magie.  La  Chronique  beige  en  parie  même  uniquement 
comme  de  fabricateurs  de  maléflces ,  et  ajoute  qu'il  y  en 
eut  un  si  grand  nombre  de  livrés  aux  flammes  à  ce  titre 
en  Allemagne ,  qg'on  ne  saurait  les  compter.  Elle  dit ,  de 
pins,  qu'un  professeur  de  nécromancie,  venu  de  Tolède, 
avait  fondé  une  école  dans  la  ville  d'Utrecbt. 

Deux  hommes  de  la  secte  des  cathares,  dit  César  d'Heister- 
bacb  ^,  allèrent  s'établir  à  Besançon,  dans  le  but  d'y  propager 

*  Polyd-  Virg.  Hist.  Angl.  1.  xiii,  n*  !0.  —Mail.  Paris,  sub 
anno  !!66,  n»  10. 

'  Alberic.  Cbronic.  sub  anno  1 160. 
>  Albert,  abb.  Stadt.  Chroiiic. 

*  Alberic.  Cbronic.  sub  anno  f233.  — Trithem.  Chronic.  HIrsaug. 
»Qb  eod.  anno. 

*  lllustr.  mirac.  I.  v,  cap.  xvui.  —  Epist.  Heriberti  munachi  apud 
Mabillon,  Analect.  (.  iii,  p.  4#7» 
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leurs  erreurs.  Us  avaient  un  extérieur  très-mortifié ,  mar- 
chaient les  pieds  nus,  jeûnaient  tous  les  jours ,  ne  manquaient 
jamais  d'assister  à  rofflce  de  la  nuit  dans  Téglise  principale 
de  la  ville  ;  ils  ne  demandaient  rien  à  personne,  et  ne  re- 
cevaient d'aumônes  qu'autant  qu'il  était  stricteipent  néces- 
saire pour  leur  noumture  et  leur  entretien.  Quand  ils  eurent 
gagné  par  ces  moyens  la  confiance  du  public ,  ils  commen- 
cèrent à  semer  des  dogmes  nouveaux  ,  une  doctrine  inouïe  ; 
puis ,  joignant  les  miracles  à  la  prédication ,  ils  firent  cribler 
de  la  farine  sur  le  pavé,  et  marchèrent  dessus  sans  y  laisser 
d'empreintes.  Ils  marchèrent  sur  l'eau  sans  enfoncer.  Ils 
brûlèrent  des  vêtements  sur  leurs  membres,  sans  que  la  chair 
fût  atteinte.  Quand  ils  crurent  les  esprits  suffisamment  pré- 
parés, ils  se  mirent  à  prêcher  sans  ménagements,  disant  au 
peuple:  si  vous  ne  croyez  pas  à  nos  paroles,  croyez  à  nos 
œuvres.  L'évèque  et  le  clergé  songèrent  enfin  à  mettre  une 
digue  à  l'erreur  ;  mais  il  était  déjà  trop  tard  ;  le  peuple  faillit 
lapider  ceux  qui  voulaient  s'opposer  aux  novateurs.  Cepen- 
dant, comme  il  fut  bientôt  démontré  qu'ils  étaient  magiciens 
et  invocateurs  du  démon,  la  haine  publique  se  tourna  contre 
eux ,  et  le  peuple  les  jeta  de  lui-même  dans  un  bûcher  qu'ils 
avaient  fait  allumer,  et  dans  lequel  ils  refusaient  d'entrer, 
après  qu'on  leur  eut  retiré  un  pacte  qu'ils  avaient  sous  l'ais- 
selle. 

Nous  éviterons  de  reproduire  les  détails  qui  se  lisent  dans 
les  auteurs  contemporains  et  les  nombreuses  procédures  de 
l'inquisition  de  Toulouse;  de  tels  récits  provoqueraient 
l'horreur  et  le  dégoût.  La  bulle  de  Grégoire  IX  contre  les 
stddingucs  nous  fera  suffisamment  connaître  ces  abomi- 
nables sectaires.  Voici  de  quelle  sorte  le  souverain  pontife 
parle  de  leurs  sabbats  et  de  la  réception  de  leurs  néophytes  *. 

a  Lorsqu'un  novice,  dit-il,  demande  à  être  reçu  dans  leur 
association ,  on  lui  présente  une  espèce  de  grenouille,  ou 
même  un  crapaud.  Ils  baisent  cet  animal  au  derrière  et  à  la 

>  Raynaldi^  Annal,  t.  xiii,  p.  447^  ad  ann.  1234. 
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gueule ,  ils  mettent  sa  langue  dans  leur  bouche  et  sucent  sa 
salive.  Ils  en  ont,  à  ce  qifon  assure,  d'une  grosseur  nions- 
tnieuse,  de  la  grosseur  d*un  canard  ou  d'une  oie;  on  va 
môme  jus(|u'à  dire  de  la  grosseur  d'un  four  > . 

•  Le  novice  est  introduit  après  cette  cérémonie  ;  un  homme 
d'une  grande  pÀleur  se  présente  et  l'embrasse  ;  cet  embras- 
sement  le  pénètre  d'un  froid  glacial ,  et  lui  fait  oublier  les 
dogmes  de  la  foi  catholique  ^. 

»  La  réception  est  suivie  d'un  festin  ,  à  la  fin  duquel  on 
voit  descendre  le  long  d'une  statue  un  chat  noir  gros  conmie 
un  chien  de  moyenne  taille.  Le  nouveau  reçu  doit  le  baiser  le 
premier  de  la  façon  la  plus  repoussante.  Le  grand  maître 
fait  la  même  chose  après,  puis  chacun  à  son  tour.  A  la  fln , 
le  grand  mattre  s'incline  vers  le  chat  en  lui  disant  :  pardon- 
nez-nous, et  fait  signe  à  ses  deux  assesseur  de  l'imiter;  un 
autre  personnage  ajoute  :  nous  vous  promettons  obéissance. 
Ensuite  on  éteint  les  lumières. 

»  .\près  que  chacun  a  repris  sa  place,  un  homme  éblouis- 
tant  de  lumière  depuis  la  tète  jusqu'à  la  ceinture ,  et  couvert 
ensuite  jus(|u'aux  pieds  d'un  poil  épais  et  hérissé,  ap|winilt 
subitement  h  un  angle  de  la  pièce,  sortant  d'une  cachette , 
comme  ces  scélérats  en  ont  tant.  Le  grand  maître  lui  pré- 
sente le  nouvel  adepte ,  et  lui  offre ,  en  signe  de  servitude,  un 
filament  arraché  au  vêtement  de  celui-ci.  L'homme  lumineux 
l'accepte,  le  rend  et  reconnnande  au  grand  maître,  en  le 
félicitant  de  son  zèle ,  le  nouvel  associé  ;  il  disparaît  ensuite. 

»  Ces  misérables  vont  comumnier  tous  les  ans  àPàque,  et 
emjiortent  chez  eux ,  pour  la  traiter  d*une  manière  infâme , 
en  haine  du  Rédempteur,  l'adorable  hostie.  Ils  disent  que 
Dieu  a  cliassé  du  ciel  Lucifer ,  et  l'a  précipité  en  enfer  contre 

*  \je  totiverain  pontife  parle  ici  d'aprî^  dei^  nvits  tMdetnment 
wagërés. 

*  Otte  in^me  sensation  d'un  fniid  ^larial  m'  ln>iive  mentionuiH* 
dan*»  une  multitude  de  récit»  relatif»  aux  œuvres  do  la  nia^ie.  Serait- 
ce  celle  de  l'imprégnation  sataniquef 
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toute  justice  ;  mais  que  Lucifer  lui  rendra  la  pareille  nn  jour, 
etqu*aiors  ils  iront  jouir  avec  lui  de  Téternelle  béatitude.  En 
conséquence  »  ils  s'appliquent  à  faire  tout  ce  que  le  Créateur 
défend ,  et  ne  font  rien  de  ce  qu*il  ordonne,  i 

Les  gnostiques  du  moyen  %e  étaient  donc  bien  les  conti- 
nuateurs des  anciens  gnostiques  ;  ils  étaient  doqc  constitués 
en  sociétés  secrètes  avec  des  réceptions  mystérieuses.  L'hifr- 
toire  abonde  en  détails  sur  ce  point. 

Le  moine  Ivonnet  ^  le  dit  d'une  manière  positive.  Trithème 
ajoute  qu'ils  usaient  d*un  langage  symbolique  »  et  qu'ils 
étaient  divisés  en  trois  classes ,  les  fidèles ,  les  disciples  et  les 
parfaits.  Us  avaient  un  chef  résidant  à  fiiilan ,  qui  dirigeait 
toute  l'association ,  et  auquel  ils  payaient  un  subside.  Ils 
avaient  partagé  l'Europe  en  royaumes ,  provinces  et  diocèses. 
Ils  recevaient  du  chef  le  signe  et  le  mot  d'ordre ,  étaient 
répandus  partout  et  tellement  nombreux ,  que ,  de  l'aveu  de 
plusieurs  d'entre  eux ,  qui  furent  découverts  et  condanmés 
au  feu  en  Alsace  vers  1 280,  un  membre  de  l'association  pou- 
vait voyager  depuis  Anvers  ou  Londres  jusqu'à  Rome  au^ 
frais  de  l'hospitalité  fraternelle ,  sans  éprouver  d'autre  embar- 
ras que  celui  du  choix.  Tout  était,  dans  toutes  les  maisons, 
à  la  disposition  de  ceux  qui  se  faisaient  connaitre.  Chaque 
maison  portait  un  signe  conventionnel,  imperceptible  aux 
yeux  des  profanes  et  qui  se  changeait  d'année  en  année. 

Ces  détails  sont  confirmés  i>ar  une  lettre  d'un  ecclésias- 
tique de  Narbonne  2,  qui,  ayant  été  accusé  d'hérésie,  s'enfuit 
et  se  cacha  parmi  eux,  en  se  faisant  passer  pour  un  frère 
persécuté.  Il  pénétra  leurs  secrets  ;  il  apprit  de  leur  bouche 
qu'ils  avaient  organisé  une  active  propagande,  et  qu'ils  entre- 
tenaient en  France  un  certain  nombre  de  disciples,  dont  les 
uns  avaient  pour  mission  de  parcourir  les  foires  et  les  mar- 
chés sous  prétexte  de  commerce ,  et  en  réaUté  pour  répandre 
leur  doctrine  ;  les  autres,  de  s'insinuer  auprès  des  grands  et 

^  ivonnet  in  Summa^  part,  v ,  cap.  11. 
2  Matt.  Paris  subanno  1243,  no  40. 
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des  riches  ;  d'antres  encore  en  plus  grand  nombre ,  do  rési- 
der dans  les  villes  où  il  existait  des  écoles  célèbres,  notam- 
ment à  Paris»  de  s*y  former  à  la  dialectique  et  de  corrompre 
les  élèfes.  J*ai  parcouru ,  dit  Fauteur  de  la  lettre ,  adressée  à 
Girard ,  évèquc  de  Bordeaux ,  toutes  les  villes  de  la  Lomliar- 
die  sans  être  recotmu ,  et  chaque  fois  que  je  changeais  d*asile, 
on  me  remettait  un  signe  propre  à  me  faire  ouvrir  une  autre 
maison. 

En  1223 ,  ces  hérétiques  se  constituèrent  un  antipape ,  da 
nom  de  Barthélemi ,  pour  les  provinces  de  Bulgarie ,  de 
Croatie  et  de  Dalmatie.  Celui-ci  institua  des  églises  et  des 
é\éques. 

Le  nom  de  cathares,  ou,  comme  ils  s  appelaient  eux-  V*  A  *^^7 
mêmes,  (>^tarins,  c'est-à-dire  soumis  à  la  persécution, 
s  appliquait  d'une  manière  plus  spéciale  à  ceux  qui  habitaient 
la  Lombardie ,  la  Toscane ,  la  Marche  d'Ancône  et  la  Pro- 
vence, au  dire  du  jacobin  Raynier,  qui  le  savait  d'autant 
mieui ,  qu'il  avait  lui-même  fait  partie  du  troupeau.  Ils 
étaient  classés  en  quatre  degrés  :  ceux  du  rang  le  plus  élevé 
prenaient  le  titre  d'évéques;  ceux  du  second  ,  le  titre  d'en- 
fants majeurs;  ceux  du  troisième,  le  titred'enfants mineurs; 
au  quatrième  étaient  les  diacres  ;  au  dessous  de  ceux-ci ,  la 
tourbe  des  disciples,  qui  portaient  le  nom  de  chrétiens  et  chré- 
tiennes. Us  étaient  divisés  en  seize  grandes  Églises  embras- 
sant Tuiiivers ,  et  dirigées  par  quatre  mille  ministres.  (  )n  en 
comptait  cent  cinquante  en  France  et  en  Lomltardie  ;  deux 
cents  dans  les  provinces  de  Toulouse ,  Albi ,  Carcassonne  et 
Agen  ;  mais  les  diverses  Églises  étaient  loin  de  s'entendre  sur 
tous  les  points ,  et  plusieurs  avaient  même  rompu  toute  com- 
umnion  avec  les  autres.  Les  disciples  ne  i»arvenaient  à  la 
comiaissance  des  derniers  secrets  qu'après  de  longues 
épreuves,  et  en  passant  par  diiïéreutes  initiations. 

Entre  autres  particularités  reinan|uables ,  l'histoire  des 
néognostiques  présente  ce  trait  singuUer  :  Vers  1  an  1 1 2U,  dit 
Guibert ,  abbé  de  Nogent  > ,  quatre  hérétiques  manichéens 

I  Guib.  .Vof  ig.  De  vite  sua,  I.  xiii. 
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ayant  été  mis  en  prison  et  condamnés  pour  divers  crimes,  on 
ne  put  iiaiTcnir  à  noyer  leur  chef,  nommé  Clément  II  sur- 
nageait comme  un  morceau  du  bois  le  plus  léger ,  sans  qu'il 
fût  possible  de  le  tenir  sous  Teau.  Toute  la  secte  poussa  des 
cris  d*admiration  et  de  triomphe.  Pour  nous,  continne-t-il , 
nous  nous  empressâmes  d'aller  porter  cette  nouvelle  au  con- 
cile de  Beauvais ,  où  nous  nous  rendions ,  afin  d'avoir  l'avis 
des  prélats  sur  un  événement  si  étrange.  Mais  le  peuple  n'at- 
tendit pas  la  réponse  ;  il  se  porta  sur  la  prison ,  en  arracha 
les  détenus ,  les  conduisit  hors  de  la  ville ,  et  les  brûla,  puis- 
qu'on ne  pouvait  les  noyer  K 

§  II. —  Vaudois.  Paslouraux.  Illuminés. 

Issus  d'une  source  entièrement  différente  et  plus  pure,  les 
vaudois  ne  tirdèrent  pas  à  s'adjoindre  aux  néognostiques. 

On  place  en  il 57  l'origine  de  ceux-ci.  Un  riche  marchand 
de  Lyon ,  nommé  Pierre  de  Yaud ,  y  donna  lieu  en  renonçant 
au  monde  pour  se  livrer  à  des  austérités  excessives.  U  eut  des 
imitateurs ,  et  bientôt  des  disciples.  Ces  gens,  profondément 
ignorants  pour  la  plupart,  et  remplis  d'orgueil  à  la  pensée 
de  leurs  propres  mérites ,  voulurent  s'ériger  en  réformateurs 
de  rÉglise,  et  se  mirent  à  dogmatiser.  Réprimandés,  et 
ensuite  condamnés  à  cause  de  leur  obstination  par  Jean  de 
Belles-Mains ,  archevêque  de  Lyon ,  ils  furent  expulsés  du 
diocèse  ;  ce  qui  commença  de  les  répandre,  et  ajouta,  aux 
yeux  des  ignorants  et  des  disciples,  et  de  même  à  leurs  propres 
yeux ,  le  mérite  de  la  persécution  à  leurs  autres  mérites. 

Ils  furent  condamnés  en  1 170  par  le  pape  Grégoire  IX,  et 
de  nouveau  en  1198  par  Innocent  III.  A  cette  époque»  ils 
étaient  déjà  nombreux  dans  les  diocèses  de  Dax,  de  Narbonne, 
d'Auch ,  d'Embrun ,  de  Tarascon ,  d'Auxonne,  de  Toulouse , 

1  Si  on  veut  bien  rapprocher  ce  fait  de  ce  que  nous  rapporterons 
plus  tard  du  bain  des  sorciers,  on  conviendra  qu'il  peut  y  avoir  sous 
tout  ceci  un  phénomène  de  l'ordre  satanique. 
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de  Gonsérans ,  de  Castres ,  de  Béziers ,  de  Carcassonne ,  de 
Nîmes,  deMelz,  et  ju$«|u'eii  Italie  et  dans  TAragoii.  Une  per- 
sécution plus  violente  en  ce  dernier  pa}8  l**s  en  expulsa.  La 
{persécution  les  rapprocha  des  cattiares ,  persécutés  couime 
eux;  ils  unirent  leurs  intérêts  et  en  grande  |)artie  leurs  doc- 
trines :  c'est-à-dire  (|ue  les  vaudois  apprirent  les  détestables 
pratiques  des  cattiares,  et  ne  conservèrent  plus,  pour  sou- 
venir de  leur  origine,  que  l'air  mortiflé  et  le  simulacre  de 
Taustérité  des  mœurs;  extérieur  auquel  Téloquent  abbé  de 
Clair^aui  s'était  laissé  surprendre  lui-même ,  car  il  ne  crai- 
gnit pas  de  laire  publiquement  leur  éloge  >.  En  1170,  ib 
étaient  déjà  constitués  en  sociétés  secrètes;  leurs  disciples  se 
divisaient  en  plusieurs  classes;  ils  avaient  des  formules  se- 
crètes de  correspondance  et  des  signes  de  reconnaissance  « 
dont  l'un  consistait  à  porter  la  main  à  Toreille. 

Ou  confondit  bientôt  catliares  et  vaudois,  et  cette  dernière 
apfieilation  devint  le  nom  général  de  tous  les  hérétiques  de 
Tépoque ,  nonobstant  des  différences  notables  entre  les  bran- 
ches diverses  de  riiérésie.  On  le  donna  aux  sectateurs  de 
Jean  llus ,  qui  le  reiK)usbèrent  toujours  avec  énergie  ^,  mal- 
gré la  conformité  apprente  des  doctrines  et  les  démarches 
qu*ils  avaient  tentées  pour  se  réunir  aux  vaudois.  On  le 
donna  aux  lollards ,  aux  disciples  de  Wiclef ,  qui  se  rappro- 
cliaieut  des  uns  et  des  autres  >  ;  on  le  donna  aux  albigeois, 
quoique  ceux-ci  fussent  de  véritables  gnostiques  ^. 

Les  vaudois  étaient  très-nombreux  dans  la  Savoie  et  le 
bauphiné  vers  le  milieu  du  quiiuième  siècle  ^,  et  il  ne  parait 
pas  que  le  nombre  ait  diminué  jus<|uVn  1517,  que  Claude 

•  S  Bernard,  scmn»  «3  in  Canlir.  • 

•  La  <>Hife»9ioti  de  fi>i  pnWntëe  a  l/idislas  en  I.Î06.— rne  seinMide 
eoDfnskm  de  1573.— L'BcritapfiUigtHiqiiede  i.*i32.~Lji  Lettre  à  Cil- 
▼iode  1560,  intcrLiU.  Calv.ii*  2tt8. 

•  nalthasar  L^diuë,  ValdeiiMu,  t  ii,  p   117. 
^  6u»!»uet,  litti.  iks  variai.  I.  \i. 

»  Petr.  Filicb.  in  BibL  Patr.  L  iv,  P.  u,  p.  777. 
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Seyssel ,  archevêque  de  Turin  ,  entreprit  de  les  combattre 
avec  les  armes  du  raisonnement.  Ceux  de  la  Savoie  viennent 
d'obtenir  du  gouvernement  piémontais  une  reconnaissance 
officielle  et  des  droits  à  on  traitement  de  l'État  pour  leurs 
ministres.  Les  parfaits,  nommés  aussi  barbes  ou  enssvatés » 
possédaient  seuls  les  derniers  secrets  de  la  secte.  Nous  n'ose- 
rions affirmer  que  le  nom  de  barbes ,  encore  usuel  an  dii- 
huitième  siècle ,  et  qui  faisait  appeler  barbets  les  religîon- 
naires  du  Dauphiné ,  ait  quelques  rapports  avec  les  barbeltotes 
dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Le  nom  d'ensavatés , 
ou  porteurs  de  savates ,  venait  de  l'usage  où  ils  étaient  de  se 
chausser  de  sandales,  à  l'imitation ,  disaient-ils ,  des  apôtres, 
et  afin  de  pouvoir,  comme  eux,  consacrer  le  corps  et  le  sang 
du  Sauveur  ^ . 

On  les  traita  avec  trop  de  douceur  en  France  pendant  le 
quatorzième  siècle  au  gré  du  pape  Grégoire  XI ,  car  il  se 
plaignait  à  Charles  Y,  en  1373,  dcf  ce  que,  nonobstant  le 
nombre  de  ces  hérétiques  dans  le  Dauphiné  et  les  provinces 
voisines ,  les  officiers  royaux  refusaient  de  seconder  dans 
leur  mission  les  familiers  de  l'inquisition.  Une  seconde 
lettre ,  adressée  à  Charles  VI  en  1375,  montre  que  la  cour 
de  France  n'avait  pas  eu  assez  égard  à  la  première. 

Il  est  certain  que  la  plupart  des  sectes  vaudoises  s'adon- 
nèrent aux  pratiques  de  la  magie.  Il  est  des  auteurs  contem- 
porains qui  emploient  indifféremment  l'un  pour  l'autre  les 
noms  de  vaudois  ou  de  magiciens  2.  C'était  un  effet  inévi- 
table de  leur  mélange  avec  les  néognostiques,  surtout  avec  les 
roncariens,  l'une  des  sectes  les  plus  abominables  du  gnostt- 
cisme.  On  les  accusa  pareillement  de  vénérer  les  chats  et  les 
crapauds  et  de  tenir  des  sabbats. 

Ces  détestables  roncariens,  les  béghards,  non  moins  im- 
purs, et  les  lucifériens  ont  prolongé  très-longtemps  leur 
existence.  En  1 450,  il  y  avait  encore  des  lucifériens»  qui  vé- 


•  Eymer.  in  Direct,  inquisit.  P.  11,  p.  278. 

*  Richard  Houssat ,  Rapïiodie  de  Testât  et  matMloti  des  iatûps. 
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aéraient  Lucifer,  et  le  regardaient  comme  un  frère  de  Dien , 
l|iie  celui-ci  avait  injtisteinent  dépouillé  de  son  héritage.  Ils 
b  priaient  de  leur  donner  ties  trésors.  Ils  immolaient  en  son 
iMmeur  de  petits  enfants.  Us  lavaient  la  tète  de  ceux  qui 
avaient  reçu  le  baptême,  afin  de  leur  ôter  le  caractère  du 
duislianisme.  Ils  se  réunissaient  en  des  lieux  souterrains, 
ftmr  célébrer  leurs  mystères  immoraux  i.  Les  lucifériens 
#IUlie  se  cachèrent  longtemps  sous  le  nom  des  fraticelles , 
quoique  leur  doctrine  fût  entièrement  différente.  Pendant  le 
nr  siècle,  ils  enfoyèrent  de  nombreux  missionnaires  en 
Alemagne,  principalement  dans  la  Bohème  '. 

Ceux-ci  furent  les  docteurs  et  les  pères  de  ces  lollards  qui 
eommeneèrent  à  fiarattre  en  Autriche  et  en  Bohème  Tcns  Tan 
1320,  qui  y  susciliTcnt  les  plus  grands  troubles  et  y  corrom- 
pirent les  mœurs.  Ils  prêchaient  l'abolition  du  mariage  et  la 
liberté  du  vice,  Tinutilité  des  sacrements  et  de  tout  le  culte 
dHrétien.  Us  enseignaient  que  Satan  et  ses  anges  avaient  été 
iDJusIement  chassés  du  ciel,  et  que  c'était  eux  qu'il  fallait 
adorer  et  prier,  parce  qu'ils  y  rentreraient  un  jour»  lorsque 
la  nombre  de  leurs  Hdèles  serait  assez  grand  pour  en  chasser 
aaint  Michel  et  les  saints,  et  les  précipiter  à  leur  tour  en 
enfer. 

Les  loUards  infestèrent  même  rAngleterro ,  où  ils  pré|>a- 
rèrent  les  voies  aux  wicléfites,  avec  lesquels  ils  unirent  plus 
tard  leurs  intérêts  au  temps  de  la  persécution,  comme  ils  les 
avaient  pré|»arées  aux  hu.ssites  en  Allemagne.  Ou  peut  dire 
même,  avec  Mosheim .  qu'ils  absorbèrent  en  Angleterre  et  en 
ABemagne  tous  les  restes  des  sectes  démoniaques  qui  les 
avaient  précédés,  et  que  le  nom  de  lollards  est  plutôt  génértl 
qye  spécial  à  one  secte  d'adorateurs  du  démon. 

Nous  ne  |)arlerons  pas  de  certaines  assoi*iations  de  com* 
flMfiistes  selon  toute  l'étendue  du  mot.  qui  se  manifestèrent 
parmi  les  gnostiques  et  les  vaudois  ;  mais  nous  ne  devons 

•  Ptetf .  Wicbdnrf. 
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pas  oinetlre  de  mentionner  les  illuminés,  dont  Éon  de  l'Étoile 
et  Doiicin  furent  les  chefs  les  plus  remarquables. 

Éon  de  TÉtoilc  profitait  de  la  consonnance  de  son  nom  avec 
le  mot  eum,  qui  se  trouve  dans  la  conclusion  des  exorcismes 
de  rÉglise  ^  et  qui  se  prononçait  alors  de  cette  manière,  pour 
faire  accroire  à  ses  disciples  que  c'était  lui  qui  devait  juger 
les  vivants  et  les  morts.  Il  parait»  du  reste,  que  les  gnostiques 
n'étaient  pas  forts  sur  la  langue  latine,  quoiqu*on  enleudtt 
encore  communément  le  latin  et  qu*on  le  parlât  même  en 
public ,  car  ils  répondaient  à  ceux  qui  leur  faisaient  un  re- 
proche de  l'hérésie  :  Tant  mieux ,  puisque  1^  Sauveur  a  dit  : 
Bienheureux  les  hérétiques.  C'est  qu'ils  confondaient  te  mot 
eritis,  vous  serez,  avec  le  mot  hxreticij  qui  veut  dire  héré- 
tiques. 

Éon  de  l'Étoile  portait  un  bâton  fourchu ,  et  disait  qu'en 
élevant  deux  des  extrémités  vers  le  ciel ,  il  accordait  à  Dieu 
le  gouvernement  des  deux  tiers  de  l'univers  ;  lorsqu'il  les 
abaissait  vers  la  terre ,  il  le  prenait  pour  lui-même.  Ayant 
débité  cette  impertinence  devant  le  concile  dç  Reims ,  où  il 
fut  jugé,  en  1148,  les  Pères  de  Ja  sainte  assemblée  s'aban- 
donnèrent à  un  mouvement  d'hilarité  qui  lui  profita,  car,  au 
lieu  de  le  traiter  comme  un  hérétique,  ils  le  traitèrent  comme 
un  insensé  ;  l'abbé  Suger  se  chargea  de  le  garder,  et  le  fit 
enfermer  pour  le  reste  de  sa  vie.  Aucuns  supplices  ne  purent 
amener  ses  disciples  à  reconnaître  leur  erreur  ;  ils  aimèreut 
mieux  mourir. 

Cette  obstination  seule  prouverait  qu'Éon  de  l'Étoile  n'était 
pas  un  personnage  aussi  ridicule  qu'on  se  plaît  à  le  supposer, 
puisqu*il  avait  su  s'attacher  par  des  liens  aussi  forts  un  grand 
nombre  de  sectateurs.  Il  tombait  en  extase  ;  il  avait  des  en- 
tretiens avec  Dieu  ;  il  parlait  comme  s'il  eût  été  lui-môme 
une  divinité.  Tous  les  genres  de  prestiges  lui  étaient  fami- 
liers; l'usage  qu'il  en  faisait,  et  sans  doute  aussi  le  pillage 

*  Per  eum  qui  venturus  est  judicare  vivos  el  mortuos  et  seculum 
per  ignenu 
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des  églises  et  des  monastères ,  lui  procarait  les  moyens  de 
▼ivre  avec  un  faste  royal,  et  d'entretenir  des  centaines  d'ad- 
hérents, qui  ne  quittaient  jamais  sa  personne.  La  vue  d'une 
église  ou  d'un  monastère alluniait  sa  fureur.  Il  semblait  voler 
plutôt  que  marcher,  tant  ses  courses  étaient  rapides  et  son 
apparition  inattendue  dans*les  lieux  qu'il  visitait.  Ses  nom- 
breux disciples  passaient  leur  vie  au  milieu  du  faste ,  de 
l'abondance  et  des  plaisirs  bruyants. 

Les  sectateurs  d'Êon  de  l'Ëtoile  ne  ftirent  i^is  anéantis  par 
la  persécution;  car,  selon  toute  apparence,  ce  sont  les  débris 
de  la  secte  qui  ^  recueillis  par  Doucin ,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  et  reconstitués  en  corporation,  se  trou- 
vent dans  les  montagnes  des  Alpes  sous  le  nom  d'apostoliques 
et  de  dulcinistes.  Tne  nouvelle  persécution  les  dispersa  dans 
b  France  et  l'Allemagne. 

Doucin  enseignait  le  communisme  absolu  et  le  pratiquait, 
mais  avec  des  réserves  en  sa  faveur.  Poursuivi  dans  les  mon- 
tagnes du  Bressan  et  du  Bergamasque,  il  fut  pris  par  famine 
avec  trois  mille  des  siens,  et  conduit  à  Novare,  où  il  périt 
en  1307  au  milieu  des  supplices,  sans  se  rétracter  et  sans 
donner  un  signe  de  douleur  *. 

f^on  de  l'Ëtoile  n'avait  pas  créé  une  nouvelle  secte  ni  de 
nouvelles  doctrines  ;  il  avait  rassemblé  une  partie  des  élé- 
ments qui  existaient  en  si  grand  nombre  au  sein  de  la  société  ; 
aussi  son  apparition  ne  demeura  pas  isolée  :  la  levée  de  bou- 
cliers des  [Kistouraux  sous  la  conduite  du  moine  hongrois 
Jacob,  qui  avait  apostasie  l'ordre  de  Cltcaux  pour  se  coiffer 
du  turiian ,  et  qui  jeta  le  turban  pour  revenir  en  Europe 
avec  la  qualité  de  prophète,  fut  une  autre  ébullition  du  même 
gnosticisme  visionnaire,  illuminé  et  renforcé  du  charme 
satanique.  C^omme  son  prédécesseur,  Jacob  conversait  fami- 
lièrement avec  Dieu,  h  Vierge  et  les  anges.  C'était  au  nom 
du  Ciel  qu'il  parLiit  à  ses  sectateurs,  ignoble  ramassis  de 

tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  impur  dans  la  société  ,  et  qu'on 
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appda  da  nom  de  pastooraix ,  doq  pomi  fmmt  qœ  les  bcr- 
gen  s*j  trooraieiit  eo  nombre,  mais  parce  qaHs  port  ii<  ■! 
des  agneau  peînls  snr  leois  étendards.  Cétaît  an  Boaa  Ai 
Ciel  qu'il  leor  ordonnait  le  massacre  général  des  prêtres  d 
des  moines ,  sous  prétexte  qu'eux  seuls  étaient 
lews  péchés  de  la  capdTÎté  de  Louis  IX,  qu'A  aiail 
de  terminer,  disail-il.  (Tétait  au  nom  du  Ciel  quH  ooranm- 
niquait  à  ses  disciples  le  pouroir  de  remettre  les  péchés , 
même  avant  qu'ils  fussent  commis,  (acoité  qui  n*était  pas 
de  nature  à  diminuer  le  nombre  des  crimes. 

Les  pasiouraux  se  donnaioit  oix-mémes  pour  de  grands 
magiciens,  et  le  peuple  les  considérait  oonmie  tds.  €  Vers 
l'an  1251 ,  dit  le  judicieux  Tlllemont  ^ ,  il  parut  un  impos- 
teur, Hongrois  de  nation ,  nommé  Jacques  ou  Jacob ,  qui 
ayant  été  autrefois  dans  l'ordre  de  Citeaux ,  smi  abandonné 
la  vie  religieuse ,  s'était  rendu  disciple  des  inqiiétés  de  Maho- 
met et  serviteur  du  sullan  de  Baby loue.  U  avait  de  Félo- 
quence  ;  mais  surtout  il  était  habile  dans  les  secrets  de  la 
magie.  Il  était  maigre  et  pâle,  et  portait  une  grande  barbe, 
de  sorte  que  le  peuple  le  r^:ardait  comme  un  homme  de 
Dieu  et  d'une  abstinence  extraordinaire. 

»  Ce  chef ,  qu'on  appelait  le  maître  de  Hongrie ,  préten- 
dait que  c'était  la  sainte  Vierge  qui  lui  avait  fait  conmian- 
dement,  et  il  avait  toujours  la  main  fermée,  comme  s'il 
avait  tenu  l'acte  de  l'ordre  qu'elle  lui  avait  donné.  Ses  dis- 
ciples rapportaient  sur  cela  des  visions  de  la  Vierge  et  des 
anges ,  qu'ils  flrent  représenter  sur  une  ou  plusieurs  de  leurs 
bannières,  qu'ils  portaient  partout  pour  tromper  les  igno- 
rants. Le  chef  avait  mis  sur  son  étendard  un  agneau  qui  por- 
tait une  croix  ;  ce  que  les  autres  firent  ensuite  sur  les  leurs , 
qui  étaient  au  nombre  de  cinq  cents. 

)>  Dès  que  ces  imposteurs  appelaient  un  paysan,  celui-ci 
quittait  aussitôt  ses  moutons,  ses  vaches  ou  ses  chevaux, 

*  WiU.  Nang.  in  VitaS.  Ludovici,  subanno  12ol.— Id.  inChronic. 
sub  eod.  an  n.— Tlllemont,  Vie  m.  s.  de  Si  Louis  sous  Tan  1251. 


as  éATAN.  247 

el ,  sani  demander  permission  ni  à  ses  maîtres  ni  à  ses  pa- 
rents, il  les  suivait  à  pied ,  sans  se  mettre  en  peine  de  rien , 
avec  une  ardeur,  ou  plutôt  une  rage  aussi  étonnante  qu'ex- 
traordinaire ;  et  c'est  ce  qui  faisait  croire  qu'ils  se  servaient 
de  sortilège  K  On  contait  que  leur  chef,  arrivant  en  France , 
avait  jeté  une  certaine  poudre ,  comme  *pour  sacrifier  au 
démon.  Ainsi,  partout  où  ils  passaient  dans  les  villages  et 
dans  les  campagnes ,  les|)aysans  qui  écoutaient  leurs  exhor- 
tations, les  suivaient  connue  le  Ter  suit  Taimant. 

>  Ils  marchaient  en  corps  d*armée  sous  des  capitaines  de 
cent  hoom^es  et  de  mille  hommes,  et  ils  avaient  des  dra- 
peaux dans  diaque  corps.  Ils  donnaient  à  quelques-uns  d'eux 
k*  titre  de  maîtres.  On  prétendait  qu'ils  Taisaient  des  mira- 
cles, et  que  le  vin  et  les  viandes  qu'on  leur  servait  ne  dimi- 
nuaient point  et  comme  se  multipliaient. 

»  Mais  le  désordre  devint  bientôt  intolérable,  car  parmi 
ces  gens  simples  il  se  mêla  plusieurs  voleurs .  homicides , 
magiciens ,  sorciers ,  femmes  de  mauvaise  vie ,  bannis ,  fugi- 
ti(s,  excomnmniés  ;  et  c'étaient  ces  gens  là  qui  avaient  le  plus 
de  part  aux  secrets  des  chefs  et  à  la  conduite  des  autres.  Ce 
désordre  commença  cette  amiée  après  PÀques,  vers  le  temps 
que  le  pa|)e  Innocent  IV  quitta  Lyon  pour  s'en  retourner  en 
ItaUe.  > 

On  sait  de  quelle  manière  flnit  cette  entreprise  insensée. 
Jacob  était  venu  à  Paris  à  la  tète  de  trente  à  quarante  mille 
hommes,  et  l^ris  n'avait  osé  ni  l'arrêter  à  ses  portes,  ni  l'ex- 
pulser de  ses  murs.  Reçu  dansOriéans  conmie  un  prophète, 
et  malgré  l'opposition  de  l'évéque ,  Guillaume  de  Bussy,  il  y 
fit  massacrer  le  clergé.  De  là  il  se  rendit  à  Bourges ,  où  sa 
troupe  se  divisa  ;  mais  la  régente  ayant  donné  ordre  de  le 
pourMii\re,  il  fut  exterminé  avec  les  siens  à  deux  lieues  de 
cette  ville.  Les  autres  détachements  de  son  année  eurent  un 
sort  pareil  à  Aigues-.Mortes ,  à  Marseille  ,  à  Bordeaux  et 
ailleurs. 

<  C'était  le  «ortilége  en  effet  dans  toute  sa  puissance. 
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Cependant  imaminisme  n'était  pas  encore  érigé  en  système 
avec  principes  et  méthode  ;  il  devait  même  se  passer  beau- 
coup de  temps ,  avant  qu'il  eût  atteint  ce  point  culminant  du 
progrès.  Mais  quel  esprit  de  vertige  planait  donc  alors  sur 
l'univers  !  Pourquoi  cette  dépravation  et  ces  crimes?  pour- 
quoi ces  associations  de  malédiction?  Faut-il  donc  tout  mettre 
sur  le  compte  de  l'ignorance  et  de  la  grossièreté  des  mœurs? 
Les  sauvages  au  Tond  de  leurs  forêts  sont  plus  grossiers  encore, 
plus  ignorants  et  plus  stupides  cent  fois,  et  jls  ne  connaissent 
pas  ces  saturnales  du  crime. 

n  est  donc  bien  grand  le  pouvoir  mystérieux  d'Abriman  , 
qui  se  joue  de  la  sorte  de  la  faible  humanité,  et  qui  remue  les 
sociétés  jusque  dans  leurs  bas-fonds ,  pour  en  faire  remonter 
le  limon  vers  la  surface!  A  intervalles  réglés,  après  de  courtes 
périodes,  il  se  forme  sans  cesse  de  nouveaux  orages  ;  les  bar- 
bares du  dehors  ou  dedans  reparaissent  menaçants  ,  il  faut 
engager  de  terribles  luttes.  C'est  en  vain  que  Thomme  aspire 
vers  le  progrès,  qu'il  tend  vers  la  perfectibilité  ;  s'il  est  une 
puissance  qui  dit  aux  flots  de  la  mer:  vous  n'irez  pas  plus  loin, 
il  en  est  une  autre  qui  dit  à  l'humanité  :  tu  ne  t'élèveras  pas 
plus  haut  Ainsi  s'accomplit  la  divine  mais  redoutable  sen- 
tence :  La  terre  sera  maudite  sous  tes  pas. 

§  III.  —  Sabbats, 

Les  sabbats  des  néognostiqucs  n'ont  rien  de  commun  avec 
le  sabbat  des  juifs  ,  et  n'en  dérivent  point ,  même  quant  à 
l'étymologie.  Dans  la  langue  sainte,  le  mot  sabbat  vient  de  la 
raicme  sc/iab ,  qui  veut  dire  repos;  dans  la  langue  démo- 
niaque, il  vient  du  mot  grec  sabadzios,  Bacchus,  d'où  ont  été 
formés  les  mots  sabadzô,  se  livrer  aux  plus  indécentes  folies 
de  l'ivresse,  sahakai^  des  bacchantes;  sabasmos  ,  le  cri  des 
bacchantes  en  fureur.  Les  sabbats  des  gnostiques  sont  donc 
la  continuation  des  plus'détestables  mystères  du  paganisme. 

Certains  auteurs  trop  superficiels  ont  nié  mal  à  propos 
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rcxistcncc  des  sabbats.  Le  Père  Malebranchc  lui-même,  dans 
son  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  a  inséré  sur  la  sorcel- 
lerie et  Ips  sabbats  une  fiction  romanesque  à  peine  ingénieuse, 
qu'on  a  prise  trop  au  sérieux,  plus  qu'elle  ne  méritait,  prou- 
vant par  là,  comme  par  cent  autres  endroits,  qu'il  avait 
moins  de  lecture  que  de  philosophie,  moins  de  jugement  que 
d'imagination. 

Les  sabbats  se  tenaient  toujours  dans  des  cachettes,  ou  dans 
des  lieux  éloignés  des  voies  fréquentées.  Par  excès  de  pré- 
caution ,  l'on  plaçait  des  sentinelles  à  l'entour,  avec  mission 
d'éloigner  les  passants  ou  d'avertir  du  danger  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha |>as  totijours  des  personnes  étrangères  d'arriver  à 
l'iniproviste,  et  à  leur  grande  surprise  comme  à  celle  des 
assistants, au  milieu  delà  réunion. 

Sur  un  autel  trônait  une  idole  :  une  oie,  un  chat,  un  bouc, 
un  tronc  d'arbre  ,  le  vase  aux  crapauds;  souvent  un  homme 
à  masque  de  bouc,  avec  des  vis^iges  humains  aux  genoux  et 
ailleurs  ;  quelquefois  un  homme  et  wnQ  femme  non  masqués, 
qu'on  ap|)elait  le  roi  et  la  reine  du  sabbat.  Les  noms  de  plu- 
sieurs de  ceux-<i  ont  été  révélés  dans  les  procès  pour  cause 
de  sorcellerie  :  tels  r|ue  ceux  de  maître  Léonard,  maître  Jean 
Moulin,  Pierre  Daguerrc.  Lorsque  le  président  était  m^isqué,' 
le  masque  portait  trois  cornes,  avec  un  fanal  à  celle  du  milieu. 
Des  appariteurs  annés  de  Imguettes  réglaient  l'ordn'  et  main* 
tenaient  les  rangs.  Chacun,  à  son  arrivée,  allait  saluer  le  pr^ 
sident  ou  l'idole,  et  lui  faire  une  offrande,  ne  fût-ce  que  celle 
d'un  filament  de  son  habit.  Au  dé|)art ,  tous  recevaient  des 
jetons  de  présence,  consistant  en  une  rondelle  de  cuir,  de  fer 
mince  ou  de  cui\re  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  monnaie. 
Ces  jetons ,  habilement  snt)stitués  dans  le  C(*mmerce  à  la 
monnaie  véritible,  ont  fait  croire  aux  gens  du  peuple  que 
l'argent  touché  parles  sorciers  se  changeait  en  rondelles  de 
cuir,  et  qu'il  leur  en  venait  réellement  du  démon.  Cette  opi- 
nion n'est  |>as  encore  effacée. 

Les  (uirents  amenaient  leurs  enfants ,  et  quand  ceux-ii 
étaient  trop  jeunes  pour  prendre  part  K  des  actes  dont  ils 
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auiaient  pa  être  les  rérélalears,  on  les  plaçait  an  bord  fim 
ruisseau  ou  près  de  ?ases  remplis  d'eau,  oo  leur  donnait  des 
baguettes,  et  on  leur  disait  de  battre  Teau  pour  former  la 
grêle.  ^ 

Tous  les  membres  de  ces  ncctunies  assemblées  n'étaient 
|ias  initiés  au  même  degré.  Les  nouveaux  Tenus  devaient  être 
présentés  par  des  pamins  responsables,  sous  pdne  des  plus 
cruelles  fustigations  et  d'expulsion.  L'admission  était  suivie 
d'un  nouveau  baptême,  administré  avec  des  cérémonies  dé- 
risoires. Les  enfants  des  personnes  affiliées  n'étaient  soumis 
qu'à  cette  dernière  formalité  ;  mais  tous,  en  s'y  soumettant, 
devaient  renoncer  au  Christ ,  au  chrême  et  au  baptême , 
c'étaient  les  expressions  consacrées,  et  reconnaître  pour 
créateur  et  pour  maître  le  démon  ,  banni  du  ciel  par  la  ja- 
lousie de  Dieu ,  et  qui  devait  le  reconquérir  un  jour,  et  y 
placer  ses  adorateurs,  après  en  avoir  expulsé  les  saints. 

Les  membres  qui  n'étaient  pas  initiés  complètement , 
croyaient  voir  le  démon  lui-même  en  regardant  l'idole  ;  et 
cette  idole ,  quand  c'était  un  être  humain ,  poussait  des  cris 
rauques,  pour  rendre  l'illusion  plus  complète,  ou  parlait  en 
altérant  sa  voix,  pour  n'être  pas  connu.  Il  recomm«'uidait  à 
.SCS  adorateurs  le  crime,  et  principalement  la  vengeance  : 
Vcngcz-vous!  vengez-vous!  tel  était  ordinairement  le  cri  de 
clôture  de  rassemblée.  Chacun  allait  donner  un  baiser  à 
ridole,  et  cette  cérémonie  se  faisait  proccssionnelleraent,  avec 
des  torches  de  résine  ou  de  cire  non  blanchie,  condition  de 
rigueur  pour  mieux  dénigrer  ce  qui  se  pratiquait  à  l'église. 
Le  diable  distribuait  ensuite  des  poisons,  des  poudres^  des 
pommades  et  le  jeton  de  présence. 

Les  plus  jeunes  membres  et  ceux  dont  le  zèle  n'était  pas 
encore  éprouvé,  étaient  obligés  de  faire  leur  confession; 
ceux  qui  n*étaicnt  pas  trouvés  assez  coupables,  recevaient  une 
sévère  admonestation,  ou  même  un  châtiment.  La  ven- 
geance ,  rempoisonnemcnt  des  hommes  ou  des  animaux ,  le 
crime  et  le  vice,  quels  qu'ils  fussent,  recevaientdes  encoura- 
gements. 
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Aptes  kt  pmuières  cértaionies,  ipenakot  U  re|ir6sciitatkMi 
boiiesqoe  do  [ilus  auguste  de  nos  mystères ,  le  baptême  àm 
cra|Btidf ,  les  joules  et  autres  exercices  de  gymnastique  ;  le 
festin ,  dans  lequel  il  est  malheureusement  trop  prooTé  qu*on 
a  senri  jusque  près  de  nos  jours  de  la  cbair  de  petits  entants. 
Les  procédures  (ailes  en  Allemagne  s'accordent  en  ce  point, 
cofnroe  dans  tout  le  reste,  avec  les  dépositions  reçues  par  les 
Iribunaux  de  France.  Venaient  ensuite  les  nmdes  dos  à  dos 
et  les  danses  de  diverses  espèces.  Trois  étaient  plus  s|)écia- 
leaKnl  en  usage  dans  les  sabbats  :  la  valse,  la  danse  lK>bé« 
mienne  et  le  branle  ;  celle-ci  s'exécutait  en  tournant,  avec 
des  mouvements  de  tète  en  avant  et  en  arrière ,  à  droite  et  à 
gauclie.  Elle  était  encore  très-commune  au  xvr  siècle,  et 
surexcitait  les  sens  au  suprême  degré. 

Chacun  devait  apporter  son  crapaud  au  sabbat. 

Nous  ne  saurions  rendre  raison  du  culte  adressé  par  les 
soreleis  à  ce  reptile  immonde  et  repoussant  ;  à  moins  que  ce 
ne  soit  une  réminiscence,  une  dernière  forme  de  Topbi- 
Usme.  Il  y  avait  émulation  à  qui  présenterait  le  plus  gros. 
On  les  nourrissait  dans  des  vases  remplis  de  son  ;  ils  étaient 
tamilicrs,  et  mangeaient  dans  la  bouche  de  leurs  maîtres. 
Ceux-ci  les  paraient  de  rubans  pourpres  et  de  colliers.  On  les 
nommait,  en  style  d*argot,  des  marionnettes,  des  mirmillols , 
on  plus  simplement  ma  béte.  Nous  croirions  volontiers  que 
le  nom  de  marionnettes  comportait  une  intention  injurieuse 
à  la  sainle  et  vénérable  mère  du  Sauveur. 

Nous  venons  de  voir  un  pape  reprocher  aux  stadingues  le 
culte  du  crapatid.  Il  y  a  des  preuves  multipliées  à  l'appui  de 
cette  allégation.  Le  Livre  de  plomb,  que  le  docte  Monlfaucon 
attribue  aux  gnostiques,  et  dont  il  a  publié  deux  feuillets  >, 
présente ,  à  la  page  qui  indique  les  douze  heures  du  jour,  un 
crapaud  pour  emblème  de  la  dixième  heure.  A  la  quatrième, 
h  cinquième  et  la  sixième ,  sont  des  abraxas,  tels  qu'on  en 


*  AniéqmU  dévailée,  1.  ni,  ch«  viu. 
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Toit  sur  les   camées.  Sérapis  avec  son  boisseau  est  à  la 
septièrac. 

Les  sabbats  Turent,  non-seulement  le  séminaire  de  la 
dépravation ,  mais  aussi  une  école  d'apprentissage  pour  tous 
les  crimes.  Le  cri  de  vengeance  qui  y  retentissait,  accuse  une 
association  de  malfaiteurs  qui,  repoussés  et  proscrits  par  la 
société  à  cause  de  leurs  doctrines ,  de  leurs  crimes  cl  de  la 
terreur  qu'ils  inspirent ,  cherchent  à  assouvir  dans  le  sang 
et  les  larmes  de  leurs  semblables  la  haine  qu'ils  portent  à 
Dieu  et  aux  hommes.  La  société  entière,  tributaire  de  leur 
vengeance ,  est  solidairement  responsable  à  leurs  yeux ,  ou 
de  la  juste  répulsion  qui  les  irrite ,  ou  de  la  législation  qui 
les  opprime.  Ce  sont  bien  là  les  restes  d'une  famille  jadis  pro- 
scrite et  on  butte  au  courroux  des  lois. 

Dans  les  sabbats^  on  apprend  l'art  dangereux  de  composer 
et  d'administrer  ces  poisons  qui  donnent  une  mort  prompte 
comme  la  foudre ,  ou  qui  hébètent  et  font  mourir  de  lan- 
gueur ;  ces  poisons  qui,  répandus  sur  les  champs,  semés  dans 
lés  chemins ,  placés  dans  les  étables ,  rendent  les  animaux 
furieux  ou  les  tuent.  Heureusement  leur  composition  est 
demeurée  un  mystère,  et  ils  n'ont  été  connus  que  par  leurs 
effets.  On  ignore  également  Ih  composition  de  cette  poudre 
des  sabbats  qu'on  appelait  poudre  du  diable  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  y  entrait  de  la  poussière  de  crapauds  calcinés. 
Kivasseau  ajoute  de  la  poussière  de  chats,  de  lézards  et 
d'aspics  également  calcinés.  Nous  n'osons  dire  davantage: 
il  y  a  des  infanticides  et  des  sacrilèges. 

On  connaît  mieux  la  composition  de  la  pommade  par  le 
moyen  de  laquelle  les  sorciers  se  procuraient  les  extases  qui 
leur  représentaient  les  plaisirs  du  sabbat.  Prédisposés  par 
l'habitude  à  cette  sorte  de  visions,  pouvaient-ils  rêver  autre 
chose?  et  d'ailleurs  on  sait  que  le  genre  des  hallucinations 
produites  par  une  même  substance  est  toujours  le  même.  Il 
leur  semblait  donc  assister  à  leurs  réunions  favorites  ;  être 
emi)ortés  à  travers  l'espace  par  l'idole  qu'ils  avaient  coutume 
d'adorer,  et  le  lendemain ,  au  réveil ,  ils  se  trouvaient  épuisés 
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de  lassitude  et  fatigués  d*un  caucheçiar  qui  lc\ir  paraissaîl 
une  réalité  ;  de  sorte  que  la  |)lu|mrt,  tous  peut-être,  y  cm- 
rent  de  bonne  foi.  La  base  de  cette  |)omniade,  nommée 
onguent  terrible,  était  toujours  l'inolTensive  momie  ;  mais 
i'ache,  la  jusquiame,  la  cigu(^,  le  |)avoty  ajoutaient  leurs 
sucs  dangereux.  La  belladone ,  la  morelle  furieuse ,  Taconit, 
la  berle,  le  quintefeuille,  Tacurum,  les  boutons  du  peuplier 
venaient  s'y  adjoindre  avec  la  suie,  pour  la  rendre  plus  ter- 
rible encore. 

Et  si  après  Tusoge  extérieur,  et  quelquefois  même  inté- 
rieur, de  pareilles  substances,  la  mort  ne  s'ensuivit  pas 
communément,  c'est  que  leur  combinaison  en  proiK)rtion8 
e3^arte8  était  le  fruit  de  longues  expériences  et  de  savantes 
recherches.  Le  Chinois  qui  s*em|K)isonne  avec  l'opium  ou 
avec  le  hachisch,  sait  aussi  la  quantité  qui  convient  |K)ur  ne 
pas  mourir. 

Ce  sont  là  ces  transports  (lar  le  diable  à  cause  des(|ucls  un 
grand  nombre  de  sorciers  ont  péri  dans  les  flauuues,  les 
juges  nesacliant  pas  mieux  qu'ils  ne  le  savaient  eux-mêmes 
discerner  le  fantastique  du  réel  ;  mais  enfin ,  lorsque  le  temps 
de  l'observation  est  arrivé ,  il  a  été  possible  de  constater,  par 
un  grand  nombre  d'exemples,  que  le  déplacement  n'avait  pas 
lieu,  et  il  a  bien  fallu  en  revenir,  connue  toujours  d'ailleurs , 
aux  décisions  de  l'Église  :  le  transport  des  magiciens  au 
sabbat  parle  démon  est  imaginaire,  l^iolo  Minucci,  juris- 
consulte de  Florence,  vivant  au  xvii'  siècle;  André  Laguna, 
médecin  du  pape  Jules  111  ;  Budm,  Jean-Baptiste  à  Portai 
Alciat,  le  cardinal  Cajetan,  Pierre  Uemy,  se  sont  livrés  à  ces 
sortes  de  recherclies.  Le  célèbre  Gassendi  lui-même  n'y  est 
pas  resté  étranger  ^  et  tous  ont  constaté  le  même  fait  d'un 
sommeil  furieux  occasionné  par  des  liniments  soporifiques. 

•  l«aguiia.  Comment,  in  DiosaH*.  1.  liivi,  cap.  iv.^Budin.  Ùém^ 
nom.l  u,ch.  v.— A  Porta.  ProgiioslU*.  ct|».  wvi.— ^Akriat.  Pai-asigiir., 
L  Ht.— C^tan,  quaif^l.  cvi,  ii*  n"*,  art.  3  —  Reiu% ,  liieiuonol.  I.  u, 
cap.  IV.— Gassendi,  Hyn^iue*  I.  viii,  ch.  vui.— Nider,  Fonnicahunii 


On  peat  éomparer  ces  foits  avec  le  récit  d'Apnlée  nsbtif  k 
FencliaDtcresse  Pamphile,  qui  se  servait  de  certaines  pom*- 
mades  pour  se  métamorphoser  en  hibou,  et  s*enyoleraux 
lieux  où  rappelaient  ses  plus  chères  affections.  On  peut  les 
comparer  à  Tiliusion  des  prétresses  de  la  Hère  des  dienx , 
qui  assistaient  en  imagination  aux  danses  joyeuses  des  ftmnes, 
et  reimeillaient  avec  rarissement  les  sons  harmonieux  d*ane 
musique  qui  n'existait  pas. 

Mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  les  sabbats  eni-më- 
mes  sont  des  assemblées  imaginaires  ;  car  il  est  prouvé  par 
une  multitude  d'exemples,  de  dépositions  judiciaires  et  de 
témoignages  de  toute  sorte ,  qu'il  en  a  été  tenu  réellement , 
jusqu'à  une  époque  très*rapprochée ,  en  nn  grand  nombre 
de  lieux  dont  les  noms  sont  connus ,  et  qoe  les  membres  s*y 
rendaient  à  pied  et  en  revenaient  de  même  ^ 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  les  nouveaux  venns  y  rece* 
valent  la  marque  d'un  fer  chaud ,  et  que  cette  marque  se  re- 
nouvelait en  diverses  circonstances. 

Un  fait  non  moins  constant,  c'est  que  les  principaux  acteurs 
portaient  un  masque.  Dans  les  Capitnlaires ,  les  noms  de 
masque  et  de  sorcière  sont  équivalents  2.  Les  lois  des  Lom- 
bards s'expriment  de  la  même  façon  ;  et  il  est  bon  de  se  sou- 
venir que  les  mascarades  faisaient  partie  intégrante  dès  bac- 
chanales ,  et  aussi  des  mystères  de  l'Egypte ,  dît  Apulée. 

Le  conseiller  de  l'Ancre,  qui  jugea  tant  de  procès  pour 
cause  de  sorcellerie,  résume  ainsi  les  dépositions  qu'il  a  en- 
tendues relativement  au  personnage  qui  présidait  les  sabbats  : 

lib.  II,  cap.  4.— Godelmann ,  de  Magis,  lib.  ii^  cap.  4.  —  De  l'Aocre , 
liv.  il,  p.  97.— L'ioi'cnte,  Hist,  de  VinquisUionj  t.  m. 

*  Bodin  ,  Démonom,  —  De  l'Ancre,  hicrédulité  du  sortilège.  —  De 
Saint-André,  Lettres  sur  la  ma(/ie.— Spina.  Fortalit.  fidei. — Arrêts  du 
Parlement  de  Paris  des  23  octobm  1593,  août  i603  ,  29  avril  4608, 
17  novembre  1609 ,  4  février  1615, 17  mai  et  10  octobre  1^16. 

■  Capitul.  pro  part.  Sax.  cap.  vi.  —  Lex  Longobard.  —  Oacange  ^ 
Glossar.  verbo  Mcuccr.— Ménage,  Etymol. 
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t  tl  a  te  visage  yAlc  et  troublé,  les  yeux  grands ,  ronds ,  fort 
ouverts;  une  barbe  de  chèvre  ;  la  forme  du  cou  et  tout  le  corps 
mal  taillé  ;  le  aor|>s  en  forme  d'homme  et  de  bouc.  Il  a  la  voix 
effroyable  ei  sans  ton ,  avec  la  contenance  d*un  homme  mé- 
lancolique et  ennuyé.  >  Il  est  facile,  à  ces  traits,  de  reconnaître 
on  personnage  masqué ,  et  contrefaisant  sa  voix ,  de  peur 
d'être  reconnu. 

Les  sabbats,  ou  assemblées  nocturnes  des  sorciers,  re- 
montent jusqu'au  temps  du  |)aganisme  :  Horace  les  désigne 
par  le  nom  de  Cotitia,  dérivé  de  celui  de  Cotfjs,  déesse  au 
souvenir  ignominieux. 

On  en  trouve  Li  mention  dans  la  loi  des  barbares ,  ou  du 
moins  dans  une  formule  d*acte  de  renonciation  à  Satan  pu- 
bliée par  Canciani  à  la  suite  de  la  loi  des  Saxons  :  Renoncez- 
vous  à  Satan  et  à  tous  les  gildes  de  Satan?  demandait  le  mi- 
tnstre  de  la  religion.  J'y  renonce,  répondait  le  catéchumène  ^ 
Le  commentateur  dit  que  ce  mot  saxon  signifle  des  assemblées 
âecrètes ,  accompagnées  de  divertissements  et  de  festins ,  dont 
les  membres  étaient  astreints  à  un  secret  rigoureux  ;  il  s'ap- 
puie de  plusieurs  autorités  pour  le  démontrer. 

Postérieurement ,  les  assemblées  nocturnes  de  Diane ,  de 
Bensosia,  de  dame  Ilabonde,  car  on  les  trouve  proscrites  sous 
ces  différents  noms  par  les  conciles  et  les  canonistes,  conti- 
nuent les  sabkits  jusqu'au  xni*  siècle.  L'évéque  de  Charlros, 
Jean  de  Salisbnry  ,  écrivain  du  xu«,  en  parle  d'une  manière 
précise  ^  ;  il  fait  mention  des  réunions  norturnes,des  festins, 
des  fonctions  diverses  remplies  |iar  différents  personnages , 
des  châtiments  infligés  à  ceux-ci,  des  éloges  accordés  à 
ceux-là. 

Déjà,  dès  le  commencement  du  xi*  siècle,  les  sahtiats 
s'étaient  révélés  d'une  manière  non  équivocfue,  en  même 
iem|)S  que  les  manichéens  auxquels  Robert  le  Meux  fit  subir 

*  Abivnuncias  diaUilo  et  omnibus  tiialMtli  gildis?  —  Ahrenuiicio. 
Caodiui,  Collect.  Icgum  antiq.  BarlMir.  t.  ni. 

*  Ful>cnt  I.  ii^cap.  xvu.  — DuCange^Glo^Mr.  art.  Diana. 
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le  dernier  supplice  à  Orléans.  Un  cartulaire  de  Chartres,  dté 
par  Fauteur  de  V Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Paris, 
nous  apprend  que,  dans  leurs  réunions  nocturnes,  ces  héré- 
tiques chantaient  les  litanies  du  diable  ^,  qu'ils  purifiaient  les 
enfants  par  le  feu,  le  huitième  jour  après  leur  naissance ,  et 
qu'ils  en  consumaient  quelques-uns  entièrement,  afin  de 
composer  de  leurs  cendres  des  drogues  mystérieuses. 

Enfin  les  sabbats  se  manifestent  au  xm»  siècle  avec  toute  la 
splendeur  qui  leur  est  propre.  La  poésie  s'en  empare ,  et  leur 
prête  ses  charmes ,  les  conteurs  les  mettent  en  récits ,  les 
peintres  les  représentent  sur  les  plus  beaux  vélins,  les  statuai- 
res les  burinent  jusque  sur  les  murs  des  édifices  reUgieux. 
Le  roman  de  Perceforét ,  entre  autres,  et  le  (loôme  de  Fauvel 
en  contiennent  de  plaisantes  et  trop  gaies  descriptions,  celui- 
ci  avec  accompagnement  de  miniatures  du  plus  beau  travail, 
mais  aussi  peu  modestes  que  le  sujet.  Nous  ne  nous  sentons 
pas  le  courage  de  cueillir  des  fleurs  sur  ce  terrain  maudit; 
nous  aimons  mieux  les  laisser  pour  la  main  qui  les  y 
sema  2. 

En  Italie,  le  noyer  de  Bénévent  acquit  une  grande  célébrité 
\ïdx  ces  sortes  de  réunions  ;  saint  Barbât,  évêque  de  Bénévent, 
le  fit  abattre  à  la  fin  du  vu*  siècle ,  mais  le  Ueu  n'en  resta  pas 
moins  fameux  jusqu'à  la  fin  du  xve  ^.  En  France,  le  mont 
Rhune,  au  pays  des  Basques,  surtout  TAquélart,  ou  bosquet 
du  Bouc,  et  la  chapelle  portugaise  de  St-Jean-de-Luz ,  n'eu- 
rent pas  moins  de  réputation  parmi  les  adorateurs  de  Satan. 
Il  y  avait  les  petites  et  les  grandes  réunions,  et,  dans  les  con- 
trées les  plus  infestées,  les  réunions  de  paroisse  et  de  quar- 
tier. Les  grandes  réunions  s'appelaient  sabbats,  les  petites  se 
nommaient  esbats.  La  plus  solennelle  avait  lieu  la  nuit  de  la 
Saint-Jean. 

<  Ad  iiislai'  litaniae  nomina  daeinonum  declamabant. 
•  Li  romans  de  Fauvel,  Bibl.  Nal.  m.  s.  n»  ()812,  foi.  ixxxiiii^ 
description  du  chalivali. 
s  Acta  Sanct.  Bollaud.  19  febr. 


DB  SATAN.  257 

5  IV.  —  Le  Loup^arou, 

» 

Parmi  les  mascarades  les  plus  usitées  dans  les  sabbats ,  il 
faut  compter  les  travestissements  en  loup. 

Le  loup  était  en  Egypte  Tembléme  du  soleil  et  de  l'année. 
Apollon  loup,  ou  iycœus,  est  connu  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Pausanias  nous  apprend  que  Diane  louve,  ou  lycaa, 
était  adorée  à  Corinthe. 

Or  les  fêtes  de  ces  divinités  et  les  mystères  qui  en  faisaient^ 
partie,  se  célébrant  avec  des  travestissements  analogues,  il 
est  des  auteurs  anciens  qui  ont  dit  < ,  il  en  est  même  qui  ont 
cru  que  leurs  adorateurs  devenaient  véritablement  loups  ; 
Pline  et  Yarron  en  citent  des  exemples  prétendus.  Cependant 
il  n'est  pas  à  croire,  ajoute  le  premier  ^  qu*un  hommç 
puisse  se  changer  en  loup  ;  car  aussi  bien  faudrait-il  admettre 
sans  examen  tout  ce  que  nous  raconte  Tantiquité  fabuleuse. 

Cette  persuasion  a  pourtant  été  si  universelle,  et  s*est 
tellement  enracinée  dans  Tesprit  du  peuple ,  qu'elle  dure 
encore ,  et  qu'elle  a  donné  lieu ,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, à  un  genre  de  monomanie  qu'on  a  appelé  du  nom  de 
lycanthropie  ,  pendant  la  durée  de  bquelie  le  malheureux 
aliéué  se  croit  transformé  en  loup ,  et  en  accomplit  autant 
qu'il  peut  toutes  les  actions.  Si  les  excès  de  toute  sorte,  un 
aMxident  quelconque  ou  U  disposition  organique  peuvent 
conduire  à  la  folie ,  c'est  nécessairement  une  idée  préconçue 
qui  en  détennine  le  genre. 

Cette  maladie ,  très-fréquente  dans  les  siècles  liasses ,  s'est 
éteinte  à  mesure  que  les  causes  principales  qui  la  produisaient 
ont  disparu.  Il  s'en  présenta  de  nombreux  exemples  au 
moyen  âge ,  du  temps  où  les  sabbats ,  les  onctions  sopori- 
fiques et  les  pratiques  diverses  de  la  sorcellerie  renouvelaient 
les  excès  dir  vieux  paganisme. 

*  Augustin.  Civit  Dei,  I.  iviii,  cap.  ivii. 

•  UiM  nai.  1.  vm,  cap.  xxii. 
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Maintenant  elle  n'existe  plus  que  comme  souvenir ,  et  les 
médecins  qui  écrivent  sur  la  matière,  sont  obligés  de  re- 
monter aux  siècles  précédents,  pour  en  ^assigner  les 
symptômes  >.  11  n'y  a  pas  de  doute,  au  reste»  sur  la  nature 
de  la  maladie,  et  les  moyens  curatifs  sont  les  mêmes  que 
pour  toutes  les  monomanies  furieuses  ;  les  médecins  mo- 
dernes et  les  anciens  sont  d*accord  en  ce  point. 

On  doutait  moins  au  moyen  âge  de  la  réalité  de  ces  sortes 
de  transformations,  qu'un  siècle  ou  deux  avant  le  cbristia- 
"Hisme.  Le  savant  Pierre  Damien  lui-mértie  essaya  d'en  établir 
les  preuves  en  présence  du  pape  Léon  VII.  Le  docte  Tritbème 
parait  avoir  cru  de  la  meilleure  foi  du  monde  ^que  Bajan , 
roi  de  Bulgarie ,  se  changeait  en  oiseau,  en  loup  et  en  toute 
autre  bête ,  quand  c'était  son  bon  plaisir.  La  métamorphose 
d'un  jeune  bomme  en  âne ,  qui  dut  avoir  lieu  vers  l'an  1001 , 
plar  l'opération  de  deux  vieilles  femmes»  était  célèbre  aux  xi* 
et  xu'  siècles.  Seulement  les  auteurs  qui  la  rapportent,  ne 
sont  d^accord  ni  sur  les  circonstances  ni  sur  le  lieu  de  la 
scène.  Guillaume  de  Tyr  la  place  dans  l'île  de  Chypre  ;  il  dit 
que  le  jeune  homme  ainsi  métamorphosé  était  un  soldat 
anglais;  il  ajoute  qu'on  fut  longtemps  sans  se  douter  du  tour 
dont  il  était  la  victime;  mais  qu'enfin  on  le  reconnut  aux 
signes  de  religion  qu'il  donna  dans  une  église.  Les  sorcières 
avouèrent  le  maléfice ,  et  en  subirent  la  juste  punition  3. 

On  supposait  que  les  personnes  excommuniées  devenaient 
loups-garous ,  en  expiation  de  leur  crime  et  par  le  fait  de 
rexcommunication,  cl  on  croyait  que,  pour  leur  rendre  la 
forme  humaine,  il  fallait  les  blesser  entre  les  yeux  de  manière 
à  leur  faire  répandre  trois  gouttes  de  sang. 

Il  n'est  pas  d'idée  qui  ait  pénétré  plus  profondément  dans 
les  convictions  de  la  multitude,  et  qui  soit  restée  mieux  gravée 

*  Encycî.  art.  Lycanthropie.—Dict.  des  sciences  méd.  art.  Lycanthr, 
— Nynauid,  Traité  de  la  lycanthropie,  etc. 

•  Chronic.  Hirsaug.  sub  anno  970. 

'  Trithem.  sub  anno  1013.— Bouquet,  Collect.  t.  x,  p.  261,  etc. 
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dans  ses  souvenirs.  On  connaît  dans  tous  les  pays  le  varou , 
le  loup-garou,  la  béte  bigorne ,  le  bisclavaret,  la  galipode  et 
autres  êtres  imaginaires  équivalents  à  un  lycantliro|)e.  Le 
nombre  des  conte» en  cette  matière,  qui  circulent  parmi  le 
peuple  des  campagnes,  est  incroyable.  La  béte  bigorne  et  la 
galipode  sont  les  lycanthropes  du  Poitou  ;  le  bisclavaret  est 
celui  de  Tancienne  Bretagne  :  les  Bretons  modernes  disant 
den-bieis,  un  homme  loup.  Les  Normands  disaient  ^aroua/» 
et  maintenant  garou;  les  Anglais  disent  encore  were-woff^ 
comme  les  Saxons  dû  temps  de  Burchard. 

n  fut  une  époque ,  encore  peu  éloignée ,  où  de  pareilles 
croyances  étaient  tellement  passées  en  force  de  chose  jugée, 
qu*on  écorchait  vivants  de  pauvres  maniaques  qui  se  disaient 
changés  en  loups ,  pour  voir  si ,  n'ayant  |K)int  de  poil  sur  la 
peau ,  ils  n*en  avaient  pas  du  moins  dessous ,  ou  bien , 
connue  on  disait  vulgairement,  s'ils  n'avaient  point  la  |ieau 
retournée. 

Les  démonographes  n'admettaient  pas  même  le  doute ,  et , 
à  plus  forte  raison ,  la  discussion  sur  la  possibilité  de  la  mé- 
tamorphose. Leur  critique  peu  éclairée  s'appuyait  sur  la  trans- 
formation de  Lycaon  en  loup ,  des  comimgnons  d'Llysse  en 
pourceaux,  do  Naliuchodonosor  en  bœuf,  quoique  TÉcrityre 
oe  soit  pas  si  précise  sur  ce  dernier  point.  Venait  ensuite  la 
série  des- exemples  journaliers,  parmi  lesqueb  toute  anec- 
dote fiiisait  autorité.  I^  savant  Gaspéird  Peucer,  qui  avait 
longtem|is  douté,  se  laissa  enfin  convainere  par  tant  de  rai- 
sons; et  l'empereur  Sigismond ,  non  moins  incrédule,  fit 
delvittre  ki  question  devant  lui  |mr  les  docteurs  les  plus 
habiles  de  rAllemagne;  il  se  rendit  à  leurs  preuves.  Cepen- 
dant quelques  jurisconsultes,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
admettre  une  transformation  réelle ,  aimaient  mieux  croire 
à  une  illusion  produite  sur  les  sens  des  spectateurs;  comme 
si  la  didicuUé  avait  cessé  d'être  la  même  < . 

I  BodîD,  DémonomA.  ii,  ch.  vi.  —  I^e  Loyer ,  IHicoirf  itoipicfnM, 
L  tt,  cb.  vu. 
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Le  loup-garou,  si  peu  susceptible,  en  apparence,  de  se 
prêter  aux  inspirations  de  la  poésie ,  fournit  pourtant  à 
Marie  de  France  le  motif  du  lai  du  Bisclavaret ,  l'un  des  mor- 
ceaux les  plus  gracieux  de  la  poésie  des  trouvères.  L'analyse 
que  nous  en  ferions  ici ,  n*en  pourrait  donner  qu'une  faible 
idée  et  en  diminuer  les  charmes;  il  vaut  mieux  le  lire  en 
entier  dans  l'auteur. 

§  V. — Arehéologie  magique. 


Cette  extravagance  de  mœui*s  et  d'idées  se  trouve  repro- 
duite dans  les  monuments  religieux  des  xii*  et  xiii*  siècles  et 
sur  une  partie  de  ceux  du  xiv*  ;  y  chercher,  comme  on  le  fait 
trop  souvent,  une  symbolique  chrétienne  ou  des  allégories , 
c'est  faire  fausse  route ,  et  mettre  les  illusions  de  son  imagi- 
nation à  la  place  de  la  réalité  :  les  architectes  du  temps  n'y 
avaient  pas  songé. 

Sans  doute ,  le  mystère  de  la  sainte  Trinité ,  la  personne 
du  Sauveur,  celtes  des  évangélistes,  des  passages  de  la  Bible 
ou  de  l'Évangile ,  des  pages  apocalyptiques  se  présentent 
fréquemment  parmi  les  décorations  des  monuments  de 
l'époque  romane  ;  mais  des  allégories  de  vices  ou  de  vertus , 
des  idées  mystiques!  s'il  en  existe,  elles  sont  très-rares.  Et 
encore  faut-il  prendre  garde  à  ne  pas  confondre  avec  la 
représentation  des  quatre  évangélistes  certaines  autres  repré- 
sentations purement  cabalistiques  qui  leur  sont  semblables. 
Ainsi  le  livre /e/iira/i  nous  avertit  que  le  lion  ailé,  emblème 
de  l'évangéliste  saint  Marc,  représente  également  le  midi ,  la 
droite,  et  qu'il  est  l'image  de  l'ange  Michel  ;  la  représentation 
cabalistique  ne  diOère  de  la  première  que  [tar  des  ondes  et  la 
lettre  iW,  qui  s'y  trouvent  ajoutées.  Le  bœuf  ailé ,  emblème 
de  l'évangéliste  saint  Luc,  représente,  sous  le  ciseau  des 
cabalistes,  le. nord.»  lajgauche,  et  figure  l'ange  Gabriel; 
seulement  il  est  en  plus  accompagné  de  flammes  et  de  la 
hWve  ht.  L'aigle,  emblème  de  l'évangéliste  saint  Jean ,  figui^e 
l'urient ,  selon  la  cabale ,  le  devant ,  et  est  l'image  de  l'ange 
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Uriel  ;  n  doit  être  accompagné  de  nuages  et  de  la  lettre  re$cA. 
L'homme  ailé,  emblème  de  Tévangélistc  saint  Matthieu, 
signifie  Toccident,  le  derrière,  et  représente  Tange  Raphaël; 
il  est,  avec  cette  signiûcation.  accompagné  d'un  globe  et  de  la 
lettre  keth. 

Quant  aux  péchés  capitaux .  qu*on  croit  reconnaître  par- 
tout où  il  se  présente  des  figures  grotesques,  voici  leurs 
véritables  symboles ,  d'après  le  Jardin  de  plaisir  et  de  récréa^ 
(ion  spiriiueiiedu  P.  Cres|)et,  qui  devait  s'y  connaître,  puis- 
qu'il a  écrit  ex  professa  sur  la  matière  :  orgueil .  un  lion; 
atnrice,  un  cliaineau;  luxure^  un  bouc;  colère,  un  loup; 
gourmandise,  un  porc  ou  un  ours  ;  envie,  un  chien  ;  paresse^ 
un  àiie.  En  dehors  de  là,  il  faut  tenir  pour  certain  que  la 
plus  notable  partie  des  décorations  à  |)ersonnages  qu*on  voit 
aux  édifices  du  moyen  âge ,  représentent  de  mauvaises  idées 
ou  de  mauvaises  mœurs.  Ouelquefois  aussi  ce  sont  des  jeux 
de  burin  et  des  fantaisies  d'artistes  de  mauvais  goût. 

Les  interprétations  mystiques  ne  viennent  qu*après  coup. 
C'rst  ainsi  que  Guillaume  Durand  a  trouvé  dans  la  corde 
d'une  cloche  qui  s'élève  de  la  terre  vers  le  ciel,  une  image  de 
la  foi  ;  dans  les  clavettes  qui  retiennent  la  cloche  sur  la  hune, 
l'image  des  bonnes  œuvres,  qui  soutiennent  tout  rédifice 
de  kl  vie  chrétienne  ;  dans  la  flannne  d'une  lam|)e  d'église , 
eavironnéc  des  chaînes  qui  rattachent  le  corps  de  la  lampe 
au  siispensoire ,  une  image  de  Jésus-Christ  au  milieu  de  ses 
apôtres'.  Tout  cela  est  fort  édifiant  ;  mais  il  est  certain  que 
l'ouvrier  qui  mil  le  premier  une  corde  à  une  cloche,  ou  des 
cliatnes  à  une  lampe  ,  ne  se  doutait  pas  qu'on  lui  trouverait 
un  jour  tant  d'esprit. 

1^  symbolique  chrétienne  peut  être  fort  commune  et  fort 
riche  en  Orient ,  mais  elle  est  beaucoup  plus  pauvre  et  plus 
rare  en  Occident.  Il  y  en  a  plus  sur  les  vieux  manuscrits, 
moins  sur  les  rieux  monuments. 

1^  même  sujet  n'occupe  pas  indistinctement  toutes  les 

*  Rationale  divinonim  oOiciorum. 
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places  dans  les  édifices  religieux.  Le  tympan  est  ordinaire- 
ment consacré  à  un  motir  biblique;  les  chapiteaux  sont  dé- 
volus aux  scënes  de  la  vie  publique ,  aux  motifs  gnostiques 
ou  cabalistiques ,  et  à  ceux  qu*on  pourrait  appeler  astrono- 
miques, si  l'astronomie  de  ce  temps  ne  rentrait  dans  la 
magie.  Les  corbeaux  qui  servent  de  supports  au  larmier, 
«ont  réservés  pour  les  scènes  les  plus  ignobles  des  sabbats  et 
de  la  dépravation  des  mœurs  ^ . 

L'influence  du  gnosticisme  sur  les  représentations  archi- 
tectoniques  est  un  fait  avoué  par  les  plus  grands  maîtres  dans 
la  science  archéologique.  Ampère  Ta  proclamé  dans  son  His^ 
taire  littéraire  ^. 

«  Il  ne  faudrait  pas  croire,  dit  Fauteur  de  V Iconographie 
chrétienne ,  au  chapitre  qu*il  a  intitulé  avec  plus  d'impiété 
que  de  raison  Histoire  de  Dieu ,  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
l'art  ait  toujours  été  parfaitement  orthodoxe  ;  une  simple 
observation  suffira  pour  prouver  le  contraire.  Tous  les  livres 
apocryphes  ont  été  condamnés ,  sans  exception ,  à  plusieurs 
reprises.  Néanmoins  la  plupart  des  légendes  peintes  sur  les 
vitraux ,  sculptées  sur  le  portail  de  nos  cathédrales  »  sont 
tirées  textuellement  de  ces  livres  apocryphes.  A  Chartres ,  la 
vie  de  saint  Jean  Tévangéliste ,  peinte  dans  le  latéral  du  sud; 
les  vies  de  saint  Thomas ,  de  saint  Jacques,  de  saint  Simon , 
de  saint  Jude,  de  saint  Pierre^  de  saint  Paiil,  qui  brillent 
aux  fenêtres  de  l'abside ,  sont  extraites  du  Combat  des  Apô- 
très ,  lequel  est  condamné  comme  un  livre  de  failles.  Saint 
Augustin  réprouve  la  cruauté  apocryphe  de  saint  Thomas  ' , 

'  Nous  ne  donnons  pas  ces  observations  comme  complètes  et  sans 
exception.  Si  cependant  on  révoquait  en  doute  notre  dernière  asser- 
tion^ il  nous  serait  facile  de  l'établir,  en  montrant  dans  le  roman  de 
Vauvel,  au  lai  cité  précédemment ,  peints  avec  le  costume  complet  de 
leur  rôle  dans  les  sabbats^  les  |»ersonna^s  et  les  mas<|ucs  de  tant  de 
modillons. 

•  Histoire  littéraire  de  la  France^  t.  i,  p.  i'/S. 

'  Legenda  aurea  de  sancto  Thoma  ap*. 
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et  cependant  elle  est  sculptée  dans  régliseUe  Sémuret  peinte 
dans  lac;itbédralede  Bourges.  Ilfaut  rcconnaltrequedesscyels 
tirés  de  livres  aiialhématisés ,  hérétiques ,  composés  surtout 
par  des  guostiques,  étaient  et  sont  encore  peints  sur  verre  et 
sculptés  dans  la  pierre  au  sein  de  nos  plus  grands  et  de  no« 
plus  catholiques  monuments.  » 

Ces  observations  sont,  du  reste,  pleinement  confirmées  par 
les  ordonnances  taut  de  fois  |)ortée8  dans  les  conciles ,  de 
faire  dis|>araltre  ces  sortes  de  représentations.  Un  concile  de 
Milan  ,  tenu  en  1565,  renouvelait  encore  les  mêmes  pres- 
criptions >. 

Nous  nous  empressons  de  prévenir  une  objection  qui  pour- 
rait se  présenter  ici  :  Connnent,  dit-on  ,  les  vénérables  pré- 
lats qui  ont  élevé  nos  monuments  religieux,  et  comment  les 
moines  qui  les  ont  construits  ,  ont-ils  pu  concourir,  les  uns 
\ukr  leurs  encouragements,  les  autres  par  leur  travail ,  à  re- 
produire et  à  per|)étucr  ainsi  les  symboles  de  Thérésie  et  des 
mauvaises  mœurs ]f  11  sufllrait,  pour  toute  réponse,  de  montrer 
le  fait,  en  laissant  le  soin  de  l'expliquer  à  qui  voudrait  Tentre- 
prendrc;  mais  on  peut  dire  que  les  pieux  fondateurs  des  mo- 
numents religieux  avaient  égard  princi|»alement  à  la  perfec- 
tion de  Tart ,  et  ne  se  rendaient  p<ts  toujours  compte  de  la 
[censée  de  Tartiste.  Peu  de  prélab  ont  suqiassé  saint  Bernard 
m  science  et  en  |)énétration  ;  or  il  avoue  que  ces  images 
étaient  muettes  pour  lui.  Voici  ses  paroles  textuellemeni 
extraites  de  Técrit  apologétique  qu'il  adressa  à  Guillaume 
de  Saint-Thierr)'  :  «  Que  signitie  cette  monstruosité  ridicule, 
cette  étonnante  et  difTorme  beauté,  ou  celte  belle  diffonnitéT 
Oue  font  là  ces  singes  innnondes,  ces  Uons  féroces ,  ces  cen- 
taures monstrueux ,  ces  demi-hommes,  ces  tigres  mouche- 
tés ,  cc^  s<>ldats  qui  se  battent ,  ces  clusseurs  qui  donnent  du 
cor?  Un  voit  plusieui*s  corps  sous  une  même  tête,  ou  plu- 
sieurs têtes  sur  un  même  corps.  On  aperçoit  ici  des  quadni- 

*  .V  quid  piiigatur  aut  itculpatur,  qiiod  veritati  scripturarum , 
tiadilioiium  aut  «cdc«lastiuu*ufu  historiarum  ad%en»elur. 
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pèdcs  avec  une  qaeœ  de  serpml;  là,  des poiasoBS  avec  mie 
fêle  de  qoadrapëde  ;  plus  loin ,  un  corsage  de  bêle  fiiaTeest 
sunnonlé  d*une  tète  de  cheTal,  et  terminé  par  la  croupe  et  les 
pieds  d*une  cfaèfTe;  aîOeurs ,  le  poitrail  d*nn  coursier  porte 
une  tète  armée  de  cornes...  Mais,  au  nom  du  dd ,  si  on  n*a 
pas  boDte  de  ces  inepties ,  comment  se  Gût-0  qu*on  n'ait  pas 
re^gret  au  prix  qu*dles  coûtent  <  ?  » 

An  pris  qu*dles  coûtent  !  ce  seul  mot  n*indîque441  pas  suf- 
fisamment que  les  moines  n^étaient  pas  coostructeurs?  Si  ces 
imepiies  avaient  été  leur  ourraige ,  dles  n^anraient  rien  coûté» 
sinon  le  temps  qu*il  aurait  lallu  pour  les  oufrer. 

11  semble  aussi  que  le  saint  docteur,  aTouantîd  une  igno- 
rance  qui  lui  fait  honneur.  Tient  de  tracer  une  page  de  ta 
Psemdomomarclie  des  déwêotu  dont  nousaTons  parié. 

D  est  démontré ,  par  une  multitude  de  témoignages^  que, 
longtemps  avant  Fépoque  à  laqudle  nous  sommes  arrités , 
il  eiistait  des  corporations  de  maçons  constrndeors,  dont 
les  membres  étaient  liés  entre  eux  par  des  serments  et  divi- 
sés en  catégories.  Les  ordonnances  de  police  de  saint  Louis, 
en  donnant  force  de  loi  aux  statuts  de  celle  de  fms .  confir- 
mèrer.t  seulement  ce  qui  se  pratiquait  dès  le  temps  de  Chaiies- 
Martel .  ainsi  quelles  le  portent  ^. 

Différentes  écoles  d'architecture  ont  dominé  simultanément 
dans  différentes  provinces.  Ainsi  la  Normandie,  le  Maine, 4e 
Poitou ,  soumis  à  un  même  pouvoir  politique,  rdévent  d*une 
même  école,  avec  une  légère  différence  pour  le  Poitou, dans 
I  lei|uel  les  souvenirs  de  la  féerie,  et  notamment  de  Mélusine, 
1  sont  très-nombreux.  Les  provinces  méridionales,  travaillées 
par  une  même  hérésie,  dépendent  d'une  seule  école,  qui 
puise  ses  inspirations  dans  les  dogmes  de  cette  hérésie.  On 
pourrait  étendre  une  pareille  étude  à  toutes  les  provinces  de 
la  France,  à  toute  TEiiroiie;  mais  la  question  est  trop  vaste, 
pour  être  traitée  d'une  manière  incidente.  On  retrouverait 

I  OperaS.  Bencdkt.  cap.  xii^  u*  29,  aputt  MalMlkm,t.  i,p.53t). 
t  |)daawe^l>atMdtlflijpolkc«t.  iv^ord.  deran  t268. 
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ninsi  les  traces  des  idées  dominantes  à  une  époque  donnée  : 
ici  la  magie,  là  l'ophitisme,  ailleurs  les  animaux  fantastif|ues 
de  la  pseudomonarcliie  démoniaque,  plus  loin  la  féerie,  ail- 
leurs encore  les  sabbats  ;  souvent  des  pages  de  roman  <  le 
magicien  Virgile,  Aristote,  Robert  le  Diable,  Théophile  et 
tant  d'autres  héros  imaginaires  d*aventures  im|)Ossibles.  La 
véritable  allégorie,  Tallégorie  chrétienne  n'apparaît  commu- 
nément en  Occident  qu'avec  le  style  gothique. 

Les  cor|K)rations  de  maçons  s'occu|Kiient  chacune  d'un 
genre  spécial  de  constructions.  Celle  des  frères  pontifes, 
qu  on  voit  établie  à  Avignon  dès  Tan  1 178,  construisit  le  pont 
de  cette  ville  et  presque  tous  ceux  de  la  Provence ,  de  l'Au- 
vergne et  du  Lyonnais.  D'autres  élevèrent  les  cathédrales  de 
Cologne,  de  Meissen,  de  Valenciennes,  le  couvent  de  Ba- 
talha ,  en  Portugal ,  le  monastère  de  Mont  Cassin ,  en  Italie ,  et 
plus  récemment  la  cathédrale  de  Strasbourg;  celle-ci  fut 
pbcée  |)ar  diplôme  impérial  à  la  tète  de  toutes  les  confréries 
de  l'Allemagne  K 

Les  déplorables  écarts  auxquels  s'abandonnèrent  les  plus 
anciennes  pendant  les  .\i«  et  xii«  siècles,  furent  peut-être  la 
cause  principale  qui  donna  lieu  à  la  formation  de  nouvelles 
confraternités  ,  fondées  dans  un  but  purement  religieux. 
Parmi  ces  dernières ,  la  confrérie  qui  édifia  la  cathédrale 
de  Chartres  en  1 1 45 ,  fiaralt  être  la  première  en  date  ^.  Celles-ci 
adoptèrentou  introduisirent  en  France  un  style  nouveau,  qui 
commençant  à  se  produire ,  et  qui  avait  le  double  mérite  de 
s'adapter  beaucoup  mieux  au  genre  de  la  liasilique  chré- 
tienne ,  et  de  se  prêter  moins  aux  caprices  d'une  imagination 
dévergondée.  Les  lourds  reliefs  du  roman ,  quel  qu'en  soit  le 

I  Chapuy  et  Joliniont ,  Les  Caikédrale$  de  Frantê, 
•  In.  Annal.  Benedict.  Litter.  Hug.  rothom.  arch.  ad  Theod.  epinc. 
Ambian.  —  IfHd.  Ltt.  Haimon.  ad  nH»nach.  Liiltcberg.  hijju5  sacne 
in»titiilMNiis  rilui»  apiid  (^niotensetn  ea'lei^iam  est  inchtiaiiis,  dit 
AifiMMn ,  et  il  ajoute  :  IVr  tolam  ferc  .Vortmanniam  longe  Ute<|iH* 
ooovaluit. 
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motif,  ne  sauraient  se  transporter  sur  les  STeltes  colonnes  ni 
sur  les  élégants  chapiteaux  du  gothique.  U  en  fut  fait  pourtant 
des  essais ,  mais  on  dut  tes  reconnaître  pour  malheureux , 
puisqu'ils  sont  demeurés  toujours  peu  nombreux. 

Le  temple  octogone  de  Montmorillon ,  construit  vers  le 
commencement  du  douzième  siècle  dans  le  cimetière  de 
l'hôpital  de  cette  yille,  est,  sans  contredit,  l'un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  du  gnostidsme  en  France.  Il 
existait  au-dessous  une  crypte  destinée  à  recueillir  les  osse- 
ments dû  cimetière,  et  au-dessus  une  tour  à  feu,  ou  fanal 
sépulcral ,  comme  on  en  édifiait  alors  dans  les  grands  cime- 
tières 1 . 

Rien  n'est  plus  remarquable  que  la  forme  octogone  de  ces 
lanternes  des  morts  ;  serait-elle  en  rapport  avec  Togdoade 
des  gnostiques?  nous  n'oserions  l'affirmer.  La  disposition 
octogone  d'un  grand  nombre  de  monuments  de  France  et 
d'Italie ,  tombeaux ,  églises ,  baptistères ,  chapelles  domes- 
tiques, est  un  fait  considérable,  que  l'allégorie  des  huit  béa- 
titudes ne  suffit  pas  toujours  à  expliquer,  surtout  lorsqu'ils  se 
trouvent  ornementés,  comme  ici,  de  tous  les  symboles  gnos- 
tiques :  statues  d'un  révoltante  immodestie ,  serpents  fami- 
liers, crapauds,  vases  mystérieux  portés  à  la  main. 

Or  ces  mêmes  personnages  caressant  des  reptiles,  les  allai- 
tant, les  baisant  avec  amour,  se  trouvent  reproduits  en 
beaucoup  de  lieux ,  notamment  à  Saint-Sernin  de  Toulouse, 


*  Le  docte  Montfaucon  s'est  trompé  sur  la  date  de  cet  édifice  ^  qui 
n'a  rien  de  gaulois  ni  de  romain^  mais  qui  est  tout  entier  du  xi«  ou 
du  XII*  siècle.  Il  ne  s'est  pas  aperçu  davantage  qu'il  avait  été  surmonte 
d'une  lanterne  des  morts. 

^oniîaucim,  Antiquité  expliq.  suippLi,  ii.— Bulie^tni di  la  Soc.  des 
ont,  de  l'Ouest,  1838,  T' tiim..  Coup  d'œil  sur 3f(m(mon7/oii.— Mil- 
Un^  Voyage  dans  le  Midi  de  la  Francey  tom.  iv,  p.  732,  et  Monuments 
inédits ,  p.  233.  —  De  Caumont ,  Cours  d'antiquités  monumentales.  — 
Mém,  de  Vacad,  celt,  t.  m,  p.  18,  Observations,  etc.,  par  AlsK. 
Lenoir. 
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à  S«int»Sau¥eur  de  Dinan ,  à  Saint-Jouin  de  Marne ,  à  Saint- 
«Nicolaf  d*Angers ,  à  Saint-Hilaire  de  Melles ,  sur  des  débris 
d  autres  monuments  conservés  dans  les  musées  de  Toulouse 
el  du  Mans,  ei  c'est  la  preuve  qu'ils  ne  représentent  pas  une 
pensée  ou  un  caprice  isolé ,  mais  bien  un  système  admis  et 
étendu. 

Les  antiquaires  y  ont  chercbé  jusqu'ici  rallégorie  de  quel- 
ques vices  ou  l'image  d'une  conscience  déchirée  par  le  re- 
mords ;  mais  c'est  une  vaine  pensée ,  car  rien  n'indique  dans 
le  geste  ou  la  pose  des  personnages  le  déchirement  ou  l'hor- 
reur ;  c'est  le  contraire. 

lies  sculptures  des  arcades  latérales  de  Sainte-Croix  de 
Bordeaux  ap|)articnnent  également  à  l'inspiration  du  gnos- 
ticisnie.  La  cou|)e  ri  l'auinôniùre  que  les  antiquaires  ont  cru 
voir  entre  les  mains  de  divers  |>ersonnages ,  ont  nne  signi- 
fication bien  diflérente  [OLum  les  symboles  du  gnosticisme. 
On  portait  quelque  chose  d*anaIoguc  dans  les  cérémonies 
nocturnes  de  ce  culte  abominable  K 

Le  Midi  est  riche  en  détails  de  ce  genre.  L'Auvergne,  le 
Languedoc,  la  Franche-Comté,  le  Roussillon ,  pays  des  albi- 
geois, offrent  une  multitude  de  monuments  dignes  de  la  plus 
sérieuse  étude  au  point  de  vue  de  l'histoire.  Malheureusement 
on  ne  les  a  étudiés  jusqu'ici  qu'avec  de  l'imagination ,  chacun 
isolément,  et  chaque  auteur  avec  son  imagination  |iersonnelle, 
sans  tenir  compte  ni  de  l'ensemble  ni  des  circonsUmces  dans 
lesquelles  ces  monuments  se  sont  produits.  On  a  bien  pu  re- 
trouver ainsi  le  mot  d*une  énigme  que  les  auteurs  divulguaient 
eux-mêmes  aux  gens  sans  défiance;  mais  le  sens  véritable! 
Oue  font  là  tous  ces  reptiles  qu'aucun  pied  n'écrase,  qui 
se  posent  en  triomphe,  et  que  chacun  vénère  ou  caresse? 
Et  quelle  ornementation  |>our  l'intérieur  d'un  édifice  chré- 
tien '  ! 

*  JohannH,  Notice  sur  Sainte-Croix  de  Bordeaux  —  Bulhlinsde  la 

SonéN  ft.  pour  la  roiwfnxihVm  des  monwnttUM  .  vii#  v<il  ,  n»  7  ;  — 

II*  vol.,  n*  3,  p.  127.  Nous  tomme»  bin  de  partager  de  tout  point  les 

idées  de  l'aoteui  du  mémoire.— I6i</.  o«  4. 

**  S<mê  ctieroos  pour  svijets  d'étude  l'église  de  Saint^ubea  de 
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Moins  abondantes  en  souvenirs  du  gnosticisme ,  les  pro- 
vinces de  l'Ouest  ont  conservé  plus  dB  souvenirs  des  sabbats 
et  de  la  magie.  Dans  tous  les  lieux  où  la  pierre  se  montrait 
docile  à  Ja  main  de  l'ouvrier,  les  modillons  figurent  presque 
I  toujours  des  mascarades  et  des  scènes  de  sabbats  :  la  ville  de 
Cacn  et  ses  environs  en  fournissent  une  multitude  d'exemples. 
Les  boucs  et  les  crapauds  y  sont  nombreux,  ainsi  que  les 
chats  et  les  hibous.  Le  serpent  n'en  est  pas  absent ,  mais  on 
ne  Ty  voit  qu'isolé.  La  danse  des  sabbats,  la  danse  du  lycan- 
thrope ,  le  zodiaque ,  la  figure  du  sagittaire ,  les  animaux  fan- 
tastiques ornent  souvent  les  chapiteaux  ^ 

Or  il  faut  savoir  que  le  zodiaque  est  en  très-grand  honneur 
sur  les  abraxas ,  et  que  le  sagittaire  de  tant  de  monuments  de 

Brioude ,  ffotre-Dame-du-Port ,  de  Clermont ,  les  églises  de  Saint- 
Gilles  et  de  Rieux,  dans  le  Languedoc;  l'abbaye  de  Toumus,  en 
Francbe-Comté  ;  dans  le  Roussiilon^  Téglisede  Ja  citadelle  de  Perpi- 
gnan ,  le  cloître  de  l'église  d'Elne ,  les  églises  de  Comelia ,  Coulonges, 
Villefranche  ^  Custoja  ^  Serral)ODe,  l'abbaye  de  Saint-Michel  de  Cura. 
—On  en  pourra  concevoir  une  idée  imparfaite  en  jetant  les  yeux  sur 
le  Voyage  pittoresque  de  Nodier,  provinces  d'Auvergne,  Franche- 
Comté,  Languedoc,  Roussillon.  L'homme  à  masque  de  chat  et  bai- 
sant des  serpents  de  St-Julien  de  Brioude  et  le  charmeur  de  serpents 
de  l'abbaye  de  Tournus  sont  remarquables  en  ce  genre. 

^  11  faut  mentionner  pour  quelques  détails  les  églises  de  Gouiuay , 
BoscheiTÎlle  ,  Grasville  ,  Poissy. 

A  Caen  et  aux  environs  ,  les  modillons  de  l'abside  de  Saint-Nicolas, 
de  la  nef  de  l'abbaye  aux  Dames ,  de  la  chapelle  de  la  citadelle ,  de 
Téglise  Saint-Georges,  des  clochers  de  Vaucelles  et  de  Haute-Alle- 
magne ,  des  nefs  de  Matthieu ,  de  Cambes ,  de  Saint-Contaîs,  d'Hérou- 
viïle,  sont  très-remarquables  sous  ce  rapport.  L'église  de  Ros  a  des 
colohnettes  à  chapiteaux  présentant  une  danse  d'adamites  et  une 
danse  de  lycanthrope.  Les  modillons  de  l'église  de  Blain ville  représen- 
tent les  scènes  d'un  sabbat  ;  la  série  commence  par  le  baiser  du  cra- 
paud. 

Les  colonnes  du  cloître  de  Saint-Aubin  d'Angers  et  les  chapiteaux 
de  Saint-Melaine  de  Rennes  et  de  Saint-Eutropede  Saintes  présentent 
une  multitude  de  fantaisies  que  nous  ne  croyons  pas  exemptes  de 
toute  mauvaise  idée.  ' 
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France  et  d*Italic.est  une  fl^^ure  mitriaque.  Quelques  cérémo- 
nies du  culte  de  Mitra  continuèrent,  à  Tinsu  des  évoques  ou 
malgré  eux,  d*étre  célébrées  dans  les  |)ays  chrétiens  jusqu'a- 
près le  dixième  siècle  ^ 

Il  est  un  symbole  d'autant  plus  digne  d  attention ,  qu*il  se 
trouve  presque  partout  :  celui  de  deux  chimères  bipèdes,  à 
ailes  de  dragon  et  à  tète  de  paon  ou  d*épervier  buvant  à  la 
même  coupe,  du  milieu  de  laquelle  s*élève  un  jet  de  flammes. 
Les  antiquaires  ont  coutume  d'y  chercher  une  allégorie  de  la 
foi  et  de  Tespérance  s*enivrant  à  la  coupe  de  la  charité.  Mais 
les  trois  vertus  théologales  n'ont  jamais  été  représentées  par 
de  tels  symboles;  ensuite  ces  cliimères  appartiennent  à  un 
ordre  d'idées  que  nous  avons  signalé,  et  la  coupe  flamboyante 
est  une  image  erotique  entre  les  mains  des  gnostiques. 

Il  ne  laut  donc  pas  chercher  des  moralités  dans  ces  repré- 
sentations; il  n'y  en  a  pas  plus  que  dans  celle  de  la  Tète  des 
fous  sculptée  dans  les  cathédrales  de  Strasbourg  et  du  Mans, 
dans  la  truie  qui  flle  et  l'àne  qui  vielle,  ou  plutôt  qui  joue  de 
Li  harpe,  dans  les  cathédrales  de  Chartres  et  de  Saint- Paul 
de  Léon.  Mais  si  Ton  a  bien  pu  représenter  dans  les  monu- 
ments chrétiens  des  scènes  populaires  ou  ridicules,  qu*il  faut 
avouer,  pourquoi  ne  pas  avouer  également  les  indices  non 
moins  évidents  de  mœurs  et  de  croyances  dépravées? 

Les  églises  ogivales  ont  aussi  quelques  représentations  dé-  1 
inoniaques,  avo]is-nous  dit  ;  mais  ici  la  difl'érence  est  grande  : 
les  démons  sont  à  l'extérieur  du  temple,  et  c'est  leur  place  ; 
s'il  s'en  trouve  à  l'intérieur,  c'est  pour  jouer  un  rùle  dans  des  \ 
moralités  qui  ne  tournent  pas  à  leur  honneur.  Les  démons  de 
la  calKile  et  d(^  mystères  païens  représentent  la  puissance  et 
la  force;  ceux  de  l'ogive,  la  méchanceté  et  la  ruse  :  c'est  la 
pensée  chrétienne. 

L'ne  légende  démoniaque  tennine  l'histoire  de  la  \  ierge 
sculptée  à  l'abside  du  latéral  septentrional  de  Notre-Dame  de 

*  GdlIvKiiight ,  Emution  monumentale  en  SormawUe.  —  f)e 
Cauiooiit ,  Cowr$  (Taniiqmiéi  monum,  iv*  part.  cb.  vi. 


Paris  ;  la  légende  dérnoniaqne  de  Théophile  est  sculptée  m 
portail  da  transept  du  même  côté  >.  Ce  sont  les  victoires  de 
Marie  sur  Satan. 

Un  épisode  du  Lai  d'Aristote  et  un  autre  des  Faits  mer- 
veilleux  de  Virgile  sont  ciselés  sur  des  diapiteaux  de  la  nef  de 
Saint-Pierre  de  Caen  ;  mais  il  n*y  a  pas  à  s'y  tromper ,  le 
piteux  état  auquel  sont  réduits  les  deux  grands  personnages 
dit  aux  spectateurs  :  méflee-Tous  de  l*entratnement  des 
passions,  en  considérant  les  folies  auxquelles  elles  conduisent 
et  les  hontes  qu'elles  infligent  K 

*  Théophile^  économe  de  l'église  d'Adana,  en  Cilicie,  se  vend  sa 
didble  pour  dercnir  riche.  11  le  devient  ;  puis ,  touché  de  repentir^  il 
avoue  sa  faute  à  Tévêque  du  )ieu«  qui  lui  impose  une  rude  pénitence. 
Le  plus  difficile  était  de  ravoir  le  pacte  signé  de  son  sang  qu'il  avait 
fiait  avec  Satan.  La  Vierge ,  après  de  longues  contestations ,  força 
enfin  Satan  de  le  rendre;  tel  est  le  thème  de  U  légende. 

Paui^  diacre,  est  probablement  l'auteur  de  cette  histoire  •  quoiqu'il 
dise  l'avoir  traduite  du  grec;  il  U  dédia  à  Charles  le  Chaude;  c'est 
donc  une  moralité  de  la  même  école  que  celles  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  Roswide  de  Gandersheim  la  mit  en  vers  latins  au 
X*  siècle  ;  Marbode,  évoque  de  Rennes,  au  xi*  ;  Rutebeuf  en  vers  fran- 
çais au  XV*. 

*  Le  puissant  magicien  Virgile  se  laisse  sédyire  par  une  courtisane, 
qui  le  dépouille  de  toute  sa  puissance^  et  l'expose  à  sa  fenêtre  dans 
une  corbeille  à  la  risée  publique. 

Le  docte  et  sage  Aristote  se  laisse  prendi'e  à  de  pareilles  séductions, 
et  la  misérable  séductrice  le  fait  apparaître  devant  la  cour  d'Alexandte 
le  Grand  ,  sellé  et  bridé  et  lui  faisant  l'office  d'une  monture.  (Barba- 
2an ,  Fabliaux  et  contes.  ) 

Nous  ne  prétendons  pas  que  de  telles  moralités  soient  de  bon  goût 
nia  leur  place  dans  une  église  ;  mais  nous  voulons  établii*  la  diffé- 
rence d'intentions  qui  existe  dans  les  décorations  de  l'ogive  ou  du 
plein  cintre.  Les  représentations  immodestes  disparaissent  totalement 
dans  le  style  ogival^  et  elles  abondent  sur  le  plein  cintre. 
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5  VI.  —  La  rrine  Pédauque.  -  Les  cagots. 

On  voyait  aux  portails  des  églises  Sainte-Marie  de  Nesie , 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  saint-Pierre  de  Nevers,  Saint-Pourcin, 
en  Auvergne,  de  la  catliédrale  du  Mans  et  d'une  des  églises  de 
Toulouse,  une  statue  de  femme  avec  un  pied  d*oie ,  que  le 
peuple  nommait  la  reine  Pédauque.  Mais  quelle  est  cette 
reine ,  question  qui  revient  sans  cesse  et  que  personne  n'a 
résolue  ? 

Les  antiquaires  ont  fait  à  ce  sujet  des  conjectures  inimaf^i- 
na^les.  L*abbé  Lebeuf,  ordinairement  mieux  inspiré,  est 
allé  jusqu'à  dire  que  Pédauque  étiit  la  reine  de  Saba ,  si 
fameuse  |»ar  ses  relations  avec  Salomon ,  supposition  que 
l'histoire  sainte  n'appuie  d'aucune  façon.  Un  savant  moderne 
a  cru  sans  plus  de  fondement  que  Pédauque  étiiit  la  mémo 
que  Bertlie  aux  grands  pieds ,  mère  de  Cliarlemagne  ,  et 
comme  si  cette  opinion  devait  laisser  sans  conteste,  il  n'a  |)as 
même  songé  à  l'établir.  Bullet  avait  |>ensé,  avec  plus  de 
vraisemblance,  que  c'est  la  reine  Bertlie,  première  femme 
de  Robert  le  Pieux  >.  Il  s'appuie  princi|>alement  sur  cette 
obsenation ,  qu*à  Saint-Bénigne  de  Dijon  la  statue  du  mo- 
nart]ue  est  accompagnée  de  celle-ci  d'un  côté ,  et  de  celle  de 
la  reine  Constance  de  Provence  de  l'autre  côté. 

Il  est  probable  que  le  déshonneur  du  piçd  d'oie  a  élé 
inpigé  à  la  statue ,  comme  une  accusation  de  manichéisme 
adressée  à  ti  reine,  soit  par  le  i>euple,  toujours  insolent 
envers  les  majestés  déchues,  soit  [Ukt  la  jalousie  de  Constance, 
qui  n'ignorait  |>as  que  Berthe  lui  était  toujours  de  beaucoup 
préférée  dans  la  teuda'ssc  du  roi,  et  qui  se  montra  si  ar- 
dente ,  si  personnelle  dans  la  poursuite  des  mariichéens 
à'Urléans.  Il  est  vrai  que  l'histoire  ne  fait  pas  mention  d  une 


*  PauMs-Paris,  Merikê  aux  groÊtdê  pié$^  préface.  —  BuUel ,  i>u- 
covrf  fur  la  mythologie  françaim. 
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pareille  accusation  ;  mais  il  est  également  vrai ,  qu*elle  est 
d*un  laconisme  désespérant  sur  le  compte  de  la  reine  ré- 
pudiée. Cependant,  toute  laconique  qu'elle  est,  elle  en  dit 
assez  poiu*  faire  supposer  l'accusation;  car  les  écrivains 
contemporains ,  entre  autres  Pierre  Damien ,  assurent  que 
Berthe  accoucha  d'un  monstre  ayant  la  tête  et  le  cou  d'une 
oie  ^  Dès  que  ce  prodige  eut  été  rapporté  au  roi ,  qui 
hésitait  encore  entre  son  affection  et  les  censures  de  l'Église , 
il  résolut  de  se  séparer  définitivement  ;  et  c'était ,  il  est  pro- 
bable, le  but  qu'on  voulait  atteindre  en  inventant  une  telle 
fable  :  les  courtisans  paraissaient  beaucoup  plus  fatigués  que 
lui  des  suites  de  l'excommunication  qu'il  avait  encourue, 
pour  avoir  épousé  celte  princesse  nonobstant  deux  empê- 
chements canoniques. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'oie  jouait  un  rôle  im- 
portant dans  les  mystères  de  l'Egypte,  soit  à  titre  de  compa- 
gne obligée  d'Harpocrate ,  ou  comme  l'oiseau  sacré  d'Isis  et 
le  symbole  de  Seb  2.  Elle  apparaissait  fréquemment  et  avec 
honneur  dans  Iqs  sabbats;  on  la  voit  non  moins  fréquem- 
ment représentée  sur  les  monuments  du  xu*  siècle,  où  elle 
décore  des  pilastres  et  forme  des  rinceaux  en  se  groupant 
deux  à  deux.  S'il  est  permis  de  tirer  quelque  induction  de 
ces  rapprochements ,  on  y  trouvera  peut-être  le  motif  pour 
lequel  elle  devint  un  des  symboles  des  gnostiques,  choisi 
d'abord  par  eux-mômes,  et  ensuite  imposé  par  déshonneur. 

La  marque  d'un  pied  d'oie,  ou  de  gui^  ou  de  canard, 
comme  parlait  le  peuple,  devint  très- anciennement  obliga* 
toire  pour  une  certaine  classe  d'individus,  nommés  cagots ^ 
qui,  par  leur  origine,  appartenaient  au  gnosticisme,  et, 
selon  toute  apparence ,  avaient  puisé  dans  les  mœurs  inhé- 
rentes à  cette  hérésie  le  germe  d'une  maladie  repoussante  et 


1  Filium  anscrinunri  per  omnia  collum  et  caput  habentem.  Petr. 
Damian.  Epist.  1. 11,  epist.  15. 

■  Ovid.  Fast.  1. 1,  v.  454.— Herodot.  1. 11,  cap.  xlv.— Montfaucon| 
Antlq,  expl.  1.  i,  ch  xu  et  passim. 
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en  même  temps  desj)lu8  contagieases,  si  on  m  juge  par  les 
précautions  excessives  qui  furent  prises  pour  en  arrêter  la 
propagation.  Ils  devaient  porter  cette  marque  attachée  à  leurs 
vêtements  de  la  manière  la  plus  ostensible ,  soit  comme  un 
avertissement  aux  personnes  saines  de  fuir  leur  contact,  soit 
comme  un  signe  humiliant ,  propre  à  leur  rappeler  le  déshon- 
neur de  leur  origine,  et  à  les  maintenir  dans  un  état  perpétuel 
d'ilotisme.  Les  États  de  Béam  demandaient  encore  en  1 460, 
au  prince  Gaston  IV,  qu*il  fût  enjoint  aux  cagots  de  porter 
Tancienne  marque  du  pied  de  l'oie  comme  par  le  passé  ;  malt 
le  prince  n*eut  pas  égard  à  leur  demande.  Alors  la  cagoutiUe 
était  devenue  seulement  héréditaire.  Cette  maladie  infesta  les 
provinces  de  haute  et  de  basse  Navarre  ,  de  Guipuscoa ,  de 
Biscaye ,  de  Gascogne ,  de  Béam ,  de  Guyenne ,  de  Bresse ,  de 
Bigorre,  de  Labour,  de  Soulc ,  d'Armagnac  ,  de  Marsan ,  de 
Qialosse ,  le  Poitou ,  le  Maine ,  la  Bretagne,  et  principalement 
Tévèchéde  Saint-Malo.  On  désigna  ceux  qui  en  étaient  atteints 
par  les  noms  de  capots,  agots,  cahets,  gahets ,  gavos  et  gaffbtit 
suivant  les  lieux.  Bn  Bretagne,  on  les  appela  cacous  et  cacouat. 
Dans  cette  dernière  province ,  ils  se  donnaient  entre  eux  le 
titre  de  cousins,  expression  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle 
est  étrangère  à  la  langue  bretonne ,  et  encore  usuelle  dans 
certaines  confréries  de  compagnonnage;  partout  ailleurs,  les 
cagots  se  titraient  de  l'appellation  de  chrétiens ,  et,  dans  les 
provinces  méridionales ,  crestias  et  cristias  ;  le  peuple  les 
appelait  canards ,  et  par  corruption  cagnards  et  chaignards ,  à  t 
cause  de  la  marque  flétrissante  qu'ils  portaient.  Il  est  bon  de 
se  souvenir  de  ce  que  dit  le  moine  Régnier,  jadis  un  des  leurs, 
que  les  cathares  se  donnaient  entre  eux  le  même  nom  de 
ehrétiens  *. 
U  est  possible  qu'il  y  ait  eu  quelques  diflérences  entre  les 

*  Dès  les  pmniert  siècles ,  les  gnostiquet  s'alTubUieiit  de  ce  ii6ia , 
msb  en  l'aUérant  :  Us  s'appelaient  chre$iiam,  et  non  pas  rAnt^ûtni. 
Dans  leur  lens ,  ckrniiam  %oulait  dire  des  gens  excellents ,  du  mot 
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I     cagûU  et  les  gahcU,  entre  ceux-ci  et  Jes  gaffots;  les  actes 

,  publics  qui  les  concernent,  paraissent  en  établir  une  en  eflet  ; 
mais  ces  différences  étaient  accidentelles ,  et  elles  allèrent  en 
s*eflaçant,  à  mesure  que  la  maladie  s'amoindrit  ;  dé  telle  sorte 

i  qu'au  milieu  du  xt»  siècle  on  confondit  les  cagots  entre  ev 
et  même  aYcc  les  lépreux.  Une  ordonnance  de  Louis  XI ,  de 
Tan  1439,  relative  aux  malades  de  la  ville  de  Toulouse,  porte 
qu'ils  sont  c  entichez  d'une  trez  horrible  et  griefve  mabdie, 
appelée  la  maladie  de  la  lèpre  et  capoterie.  i  En  1514,  ks 
agots  de  la  Navarre  étaient  entièrement  guéris ,  ainsi  qu*îl 
résulte  d'une  supplique  adressée  par  eux  au  souverain  ])oo- 
ttfe,  pour  obtenir  leur  réintégration  an  sein  de  la  fiunille 
chrétienne. 

Jusqu'alors,  en  effet,  nonobstant  les  plus  louableaefforts  de 
l'autorité  religieuse  et  séculière,  le  pr^ugé  et  la  répulâcm 
universelle  avaient  retenu  les  malheureux  cagots  dans  un 
éjLài  complet  d'isolement.  La  grande  révolution  de  1789  effaça 
les  différences  en  passant  son  niveau ,  mais  elle  n*efliEiça  pas 
tous  les  préjugés;  il  en  est  resté  jusqu'à  nos  jours.  Les  cagots 
avaient  une  porte  spéciale,  ou  plutôt  un  couloir  long  et  étroit 
pour  entrer  à  Téglise  ;  ils  y  étaient  séparés  du  reste  du  peuple 
par  un  grillage ,  ils  avaient  un  bénitier  à  leur  usage ,  dans 
lequel  personne  n'allait  tremper  le  bout  de  sou  doigt,  et  si 
l'un  d'eux  avait  osé  s'approcher  du  bénitier  commun ,  il 
aurait  été  fort  malmené.  Us  allaient  à  la  communion  après 
tout  le  monde,  et  recevaient  de  même  le  pain  bénit;  on  leur 
donnait  Içl  paix  avec  un  instrument  particulier,  on  les  en- 
terrait dans  un  cimetière  spécial.  Ils  habitaient  des  villages 
séparés,  ne  s'alliaient  qu'entre  eux,  et  exerçaient  les  plus  vils 

I     métiers.  Ils  étaient  exempts  de  tailles  et  d'impôts  ainsi  que 

{      du  service  militaire. 

Il  n'est  pas  de  race  dont  rorigine  ait  donné  lieu  à  plus  de 
recherches;  il  n'est  pas  de  nom  dont  l'étymologie  ait  été 
plus  diversement  interprétée  ;  nous  croyons  inutile  de  mi&n- 
tionner  des  suppositions  qui  se  détruisent  mutuellement^ 
qui  sont  inadmissibles  au  même  degré ,  et  ne  jettent  aucun 
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Joor  sor  rorigme  de  la  maladie.  Les  gnostiqnes  sont  les  Tëri- 
îMes  (Mcètres  des  c.'Tgofs  :  c*<*8t  rbpinîori  là  plais  ancienne , 
h  plos  tmiterscllcmont  admise  parmi  les  populations  au 
ftSheii  desquetles  ils  vécurent,  et  adoptée  par  les  écrivains  qiA 
parlèrétit  les  pfèihierâ  dd  cagotisme,  celle  qui  régnait  parmi 
eux ,  et  à  laquelle  ils  se  ralliaient  eux-mêmes' dans  la  sup- 
plique  adressée  à  Léon  X  en  1514.  c  Nos  ancêtres ,  disaient- 
ib,  passent  pour  avoir  embrassé  le  parti  des  albigeois;  s'il  en 
fut  ainsi ,  c*est  leur  faute  et  non  la  nôtre;  pour  nous,  nous 
sommes  attachés  d*esprit  et  de  cœur  à  TËglise  romaine,  nous 
professons  sa  croyance  et  pratiquons  ses  préceptes.  >  Mais 
cette  origine  est  étrangère ,  sinon  tout  à  fait  à  la  répulsion 
qu'ils  inspiraient,  du  moins  à  l'isolement  absolu  dans  lequel 
on  les  maintenait;  leur  maladie  seule  pouvait,  comme  pour 
les  lépreux,  en  être  la  cause.  La  cagoutille,  ainsi  l'appelait-on,  ^ 
se  reconnaissait  à  l'odeur  fétide  des  cagots»  à  la  pâleur  de  leur  { 
teint,  à  la  couleur  terne  de  leurs  yeux,  à  l'alrâence  du  lobe 
sous-auriculaire,  aux  plaies  de  leur  dos,  aux  boutons  dont 
leur  langue  et  leur  face  étaient  couvertes ,  et  qu'on  appelait 
les  boutons  de  la  mezeUerie.  Ils  étaient  sujets  à  des  accès  de 
folie  ou  dMdiotismc  à  intervalles  réguliers ,  et  plus  spécia- 
lement au  moment  des  pleines  ou  des  nouvelles  lunes. 

Comme  leurs  ancêtres ,  les  cagots  étaient  de  grands  sor* 
ders,  leur  réputation  n'a  jamais  varié  à  cet  égard.  Et  la 
maladie  développait  en  eux  un  phénomène  particulier,  qui 
devait  puissamment  contribuer  à  maintenir  une  telle  répu- 
tation :  savoir,  la  production  des  taches  insensibles,  aia pieds 
et  aux  mains,  qu'on  a  prises  si  longtemps  pour  les  stigmates 
du  diable.  Anibroise  Paré  et  la  plupart  des  médecins  de 
Tépoque  aftlnncnt  qu'on  pouvait  leur  transpercer  les  pieds 
ou  les  tendons,  sans  qu'ils  manifestassent  la  plus  légère 
sensation  * . 

Les  Etabliuevient  s  delà  ville  de  Mannande,  rédigés  en 
1396,  ordonnaient  encore  aux  cagots  de  porter  sur  leurs 


• 

*  Arobr.  Part*,  GEncr.  coMpJ.  t.  iii»  p.  177. 
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vêtements  la  marque  du  pied  de  guit^  formée  d'un  morceau 
d'étoffe  rouge,  long  d'une  darne  et  de  trois  doigts  d'ampleur. 
Ces  divers  rapprochements  suffisent,  ce  nous  semble ,  pour 
justifier  notre  manière  de  voir  à  l'égard  de  la  reine  Pédauque 
et  des  races  maudites,  quoiqu'elle  s'éloigne  des  opinions 
maintenant  accréditées  ^ . 


CHAPITRE  XV. 

QUATORZIÈME  ET  QUINZIÈME  SIÈCLES. 

§  !««•.  —  Envoûtements.  —  Empoisonnements  publics. 

La  vile ,  l'ignoble  magie  démoniaque  ne  cessait  de  se  re- 
paître de  crimes  et  de  tentatives  criminelles  ;  les  nombreuses 
procédures  qui  se  déroulèrent  pendant  la  durée  du  treizième 
et  du  quatorzième  siècle,  devant  les  cours  d'église  et  les  tri- 
bunaux laïques  2,  en  fournissent  la  preuve.  Alors  la  juridic- 
tion en  cette  matière  n'était  pas  clairement  déterminée;  l'Église 
et  la  justice  séculière  se  disputaient  le  droit  de  juger,  ou 
l'exerçaient  simultanément,  quoique  d'une  manière  diffé- 
rente. Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  1390,  que  le  parlement  attri- 
bua aux  juges  laïques  seuls  le  droit  de  connaître ,  afin  de 
soustraire  les  accusés  à  la  bénignité  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques, et  à  la  protection  qu'ils  trouvaient  dans  les  formes 
d'une  procédure  lente  et  régulière;  car  on  punissait  les  autres 
crimes  par  esprit  de  justice,  et  on  poursuivait  celui-ci  avec 
haine  et  colère. 

'  Francisque  Michel,  Histoire  des  races  mamdites.  —  Guy  de  Chau- 
liac,  la  Grande  Chirurgie.— De  Marca^  Bist.  de  Béam,  1. 1,  ch.  xvi.— 
Scaligeriana,  p.  38.— Co//ed.  de  Dissert,  sur  VEist  de  Fr,  tvui«  i^ol. 
•—Ménage,  Etym. 

■  Floquet,  Histoire  du  parlement  de  Normandie  A.  y. — Le  registre 
des  Olim,  sub  anno  1282. 
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L*£gli8c  n'ayant  jamais  rendu  de  sentences  capitales,  ses 
ofllciers  instruisaient  rafTaire  jusqu'à  condamnation ,  et  ren- 
voyaient aux  tribunaux  laïques  pour  le  prononcé  du  juge- 
ment, lorsqu'il  y  avait  lieu  d'appliquer  la  peine  capitale, 
qui  était  ordinairement  celle  du  bûcher;  autrement  ils  por- 
taient eux-mêmes  la  sentence,  qui  consistait  en  des  péni- 
tences canoniques,  et  ne  dépassait  |)as  Temprisonnement. 

La  princi[)alc  occupation  des  magiciens  du  quatorzième 
siècle  paraît  avoir  été  de  composer  des  volts  > ,  ou  images 
de  cire ,  baptisées,  nommées  du  nom  de  la  personne  à  la- 
quelle on  se  proposait  de  nuire,  et  dans  la  poitrine  desquelles 
on  enfonçait  des  pointes  de  fer  à  l'intention  de  cette  même 
personne,  qui ,  à  ce  que  l'on  croyait ,  devait  mourir  de  la 
blessure.  Peuple  et  monarques,  gens  de  robe  et  gens  d'église, 
tout  le  monde  avait  une  grande  frayeur  de  ce  sortilége,'ë6Bl 
i^Mwmr  paraU^ygnir  de  t^otum  y  ^ao4'ac4rgption  qufllui^oiH 
naiant  Us  lois  romainot  ;  o'oot  t  dire  une  ohoae  vouée  à  hr 
deitmeliuu.  Ici  l'est  une  those  dévoiiéo  4^  la  place  d'une  per" 


La  tentative  d'envoûtement  relative  à  Aymar  Taille-Fer , 
comte  d'Angouléme ,  décédé  l'an  1?18,  est  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  mémorables  dont  notre  histoire  lasse 
mention,  c  La  ville  et  la  cathédrale  de  Saintes,  disent  à  la  fois 
Adbémar  et  l'auteur  anonyme  de  VHistoire  des  comtes  d'An- 
gouiéme  <  ,  ayant  été  livrées  aux  flammes  par  la  fureur  des 
mauvais  chrétiens  (ces  mauvais  chrétiens  sont  les  néognosti- 
quet  dont  nous  venons  de  parler),  le  comte  Aymar  manifesta 
aussitôt  le  dessein  de  tirer  une  vengeance  éclatante  d'un  pareil 
crime  ;  mais  il  fut  bientôt  après  attnqué  d'une  maladie  de 
langueur,  qui  retarda  l'exécution  de  ses  projets.  Il  se  flt  pré- 
parer un  logement  près  de  l'église  Saint-André  de  la  ville 
d'Angouléme ,  afin  de  iwuvoir  assister  à  l'office  sans  quitter 
son  lit.  Toute  la  province  lui  rendit  visite  ;  on  désespéra  do 


•  Labbe,  Xova  Bibliolh.  t.  u. 


•♦fi  ?/ 


278  h;^i|u: 

ses  jours.  Beaucoup  de  personnes  crurent  qu*il  était  malé* 
ficié ,  car  un  pareil  état  ne  semblait  |>as  nabifiel  ;  et  on  dé- 
couvrit en  effet  qu'une  femme  avait  pratiqué  des  maléfices  à 
son  intention  :  elle  avait  fabriqué  avec  des  étoupes  et  de  la 
cire  un  certain  nombre  d'images ,  dont  elle  avait  j0é  le§ 
unes  dans  les  fontaines,  enfoui  les  autres,  caché  celles-ci  an 

4 

pied  des  arbres ,  inséré  ceUes-là  dans  des  cercueils  avec  le 
cadavre  des  morts.  Comme  il  fut  impossible  d'obtenir  d'elle 
l'aveu  du  ç^me,  on  remit  la  cause  au  jugement  de  Dieu,  çt 
l'on  fît  choix  de  deux  champions ,  dont  un  se  battrait  pour 
elle,  et  le  second  pour  le  comte. 

»  Après  les  serments  et  les  formalités  d'usage,  au  jour  dit, 
qui  était  le  lundi  de  la  première  semaine  de  la  Passion ,  les 
champions,  armés  d'un  bouclier  et  d'un  bâton,  se  repdirent 
dans  une  lie  de  la  Charente,  lieu  désigné  pour  champ  clos , 
en  dehors  de  la  ville,  et  combattirent  vivengient  et  longtendi» 
en  présence  d'un  public  innombrable.  ^  champion  de 
l'accusée ,  nonuné  Guillaume ,  s'était  mis  sous  la  protection 
de  certains  magiciens,  qui  l'avaient  enchanté;  le  matin 
mèçie  il  avait  pris  une  potion  enchantée,  lie  champion  du 
comte,  nommé  Etienne,  qui  n'avait  invoqué  que  la  protection 
du  Tout-Puissant,  demeura  vainqueur,  et  sortit  du  combat 
sans  avoir  reçu  de  blessures.  Guillaume  résista  depuis  la 
troisième  heure  jusqu'à  la  neuvième  ;  mais  alors ,  couvert 
de  contusions,  inondé  de  sang  et  réduit  à  ne  pouvoir  attaquer 
ni  se  défendre ,  il  tomba  en  défaillance  et  vomit  les  préser- 
vatifs qu'il  avait  pris  le  matin.  On  l'emporta  k  demi  mort , 
et  il  fu^  longtemps  sans  guérir.  Ses  enchanteurs ,  qui  re* 
gardaient  la  lutte  d'un  lieu  éloigné ,  d'où  ils  continuaient  à 
foire  des  conjurations  en  sa  faveur ,  s'enfuirent  épouvantés. 

»  Cependant  la  sorcière  qe  vpulut  rien  avouer  ;  on  ne  put 
mjime  en  obtenir  u^ip  seule  parole  à  la  question ,  taijit  le 
d^^non  raOeri^iX  dans  Tobstinajl^pn;  m^is  ili  n'était,  plus 
possible  de  douter  de  son  crime ,  d*âutant  plus  que  trois 
autres  femmes  rendaient  témoignage  contre  elle,  en  a^^uant 
leur  complicité.  Elles  exhumèrent  en  présence  du  pi#ic 
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plofienrB  images  enchantées ,  déjà  pomries  par  leur  long 
séjour  dans  la  terre.  Le  comte  lui  fit  grâce  de  la  vie,  et  Aé^ 
fendit  qu'on  l'inquiétÂt  davantage,  i 

En  1305  mourut  Jeanne  de  Navarre ,  femme  de  Philippe 
le  Bol,  par  suite,  à  ce  que  l'on  crut,  d'un  envoûtement,  mais 
qui  ne  fut  point  prouvé, 

Les  enfants  de  cette  princesse  convinrent  entre  eux ,  par 
un  accord  mutuel,  de  se  prêter  un  secours  réciproque  contre 
cenx  qui  voudraient  attenter  à  leur  vie  par  de  iiareils  moyens. 
L'infortuné  Bngucrrand  de  Marigny,  surintendant  des  finances 
de  leur  père,  ne  tarda  pas  à  périr  victime  de  ces  terreurs. 
Ayant  été  mis  en  prison  peu  après  la  mort  de  Philippe  le  Bel, 
sons  prétexte  de  concussion,  et  en  réalité  pour  satisfaire  la 
vengeance  de  Charles  de  Valois,  qui  lui  avait  voué  une  haine 
mortelle  depuis  qu'il  en  avait  reçu  un  démenti  injurieux  en 
plein  conseil ,  Alix  de  Monts ,  sa  femme ,  et  la  dame  de  Can- 
teleo ,  sœur  de  celle-ci ,  furent  accusées  de  composer  des 
sortilèges  pour  envoûter  le  roi ,  messire  Charles  et  d'autres 
liarons ,  et  de  pratiquer  des  maléfices  pour  faire  évader  le 
prisonnier.  On  trouva  en  effet  à  leur  domicile  des  charmes 
et  des  images  de  cire. 

c  Et  les  imaiges  estoient  eslahourées  de  tele  manière  que 
si  elles  eussent  longuement  duré  les  devant  dits  roi  et  comte 
n'eussent  faict  chaque  jour  que  amenuisier  desfrire  et 
seicher.  .Mais  par  la  voulenté  de  Dieu  cela  fut  sceu  et  annoncé 
à  Chartes  de  Valois  qui  moult  esbahi  le  raconta  à  son  neveu,  • 
dit  la  Chronique  de  St-Denis.  Les  deux  dames  furent  jetées 
eo  prison  avec  le  magicien  qui  leur  avait  vendu  son  mi- 
nistère ,  la  femme  de  celui-ci  et  son  domestique.  Marigny , 
sans  celte  Oclieuse  aflhire ,  aurait  probablement  obtenu  sa 
grâce  ;  il  fut  condamné  à  mort  et  attaché  au  gibet  de  Mont- 
bacon  le  30  avril  1315;  puis  le  magicien  huit  jours  aprèf. 
La  dame  de  Marigny  et  sa  soBur  furent  relaxées  plus  tard,  sur 
leur  alUrmation  réitérée  qu'elles  n'avaient  pas  voulu  faire 
mourir  le  roi ,  mais  attendrir  son  cœur  en  faveur  du  pri- 
sonnier. 
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Le  comte  de  Valois  et  son  nevea  se  repentirent  de  leur 
cruauté  ;  celui-ci  légua  une  grande  somme  à  la  famille  du 
défunt ,  «  en  considération  de  la  grande  infortune  qui  luj 
cstoit  arrivée  ;  »  le  comte  de  Valois  Qt  de  grandes  aumônes , 
et  chargea  ceux  qui  les  distribuèrent  de  dire  aux  pauvres  : 
priez  Dieu  pour  l'àme  de  monseigneur  Enguerrand  de 
Marigny  et  pour  monseigneur  Charles  de  Valois.  La  mé- 
moire de  l'infortuné  Marigny  fut  réhabilitée. 

Deux  ans  plus  tard,  le  6  octobre  1317,  Philippe  le  Long,  le 
second  des  fils  de  Philippe  le  Bel ,  avertissait  par  lettres  ex- 
presses le  comte  de  Nevers,  qu'un  magicien,  nommé  Hugues 
de  Boisjardin ,  réfugié  dans  son  comté ,  cherchait  à  faire 
périr  diverses  personnes,  <  tant  par  invocations  et  commerce 
du  dyable,  comme  par  aucune  voie  défendue  et  vœux  de  cire.  » 

En  1319,  Marguerite  de  Belleville ,  surnommée  la  Sage- 
Femme,  magicienne  en  grande  réputation  à  Paris»  très-re- 
nommée pour  son  adresse  à  composer  des  vœux ,  c  et  qui 
estoit  aussy  charmeresse ,  >  concourait  avec  cinq  autres  per- 
sonnes à  la  composition  d'un  vœu  dans  le  dessein  de  faire 
mourir  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne  i . 

Le  pape  Jean  XXII  prêta  une  grande  attention  à  ces  crimi- 
nelles tentatives,  alors  presque  universellement  répandues. 
Le  27  février  1317,  il  chargeait  Tévêque  de  Fréjus  et  le  doc- 
teur Pierre  Teissier  d'informer  «  contre  certains  magiciens 
qui  se  mettaient  dans  des  cercueils  pour  invoquer  les  malins 
esprits ,  qui  donnaient  des  maladies  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux par  la  vertu  des  enchantements ,  qui  renfermaient  des 
démons  dans  des  miroirs ,  des  cercles  et  des  anneaux.  »  Le 
22  avril  de  la  même  année ,  il  donnait  pareille  commission  à 
l'évoque  de  Riez  et  au  même  Pierre  Teissier,  relativement  à 
une  conjuration  de  la  môme  nature  ourdie  contre  lui  et  contre 
le  sacré  collège;  mais  de  cette  fois  le  danger  était  plus  mena- 
çant, car  des  breuvages  empoisonnés  devaient  suppléer  à 
l'ineflicacité  des  charmes,  en  supposant  que  ceux-ci  n'eussent 

>  Re^stres  criminels  du  paileraent  de  Paris  j  registre  51. 
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pas  produit  leur  effet.  Le  27  juillet  suivant  «  il  dénonça  au 
inonde  chrétien  ces  abominables  pratiques ,  auxquelles  con- 
couraient tout  à  la  fois  la  magie ,  Tempoisonnement  et  la' 
profanation  des  objets  les  plus  sacrés.  Le  22  août  1320,  le 
cardinal  Guillaume  Godin,  évéque  de  Sabine ,  écrivait  de  sa 
part  à  une  commission  judiciaire  :  c  Le  pape  vous  ordonne 
d'informer  contre  ceux  qui  offrent  des  sacrifices  au  démon, 
qui  rinvoquent,  qui  contractent  des  pactes  avec  lui  ;  contre 
ceux  qui  fabriquent  des  images  de  cire ,  et  qui ,  dans  leurs 
odieux  maléfices,  profanent  les  sacrements  de  baptême  et 
d*eucharistie.  «Cette  insistance  suftit  pour  montrer  combien 
le  mal  était  commun ,  et  ces  révélations,  pour  montrer  jus- 
qu'où il  se  portait. 

Ces  moyens  sont  anciens  et  universels  comme  la  haine  et 
la  lâcheté  ;  on  les  trouve  pratiqués  en  tous  les  lieux  du  monde 
et  à  toutes  les  époques.  Les  peuples  du  nord  de  l'Amérique 
en  font  grand  usage  ;  les  Orientaux ,  musulmans  ou  non ,  les 
ont  toujours  connus  ;  les  païens  ne  les  ignoraient  pas ,  puis- 
qu'Ovide  les  compte  au  nombre  des  secrets  possédés  par 
Médée,  et  qu'ils  se  trouvent  en  équivalent  dans  le  genre  de 
mort  dont  périt  .Véléagre. 

51ais  leur  résultat  !  Est-il  donc  possible  de  nuire  à  distance? 
Nous  le  croyons,  nous  Taflirmons;  nous  ne  devons  pas  di- 
vulguer les  conditions.  La  religion  possède  les  préservatifs 
contre  ces  dangers  et  les  remèdes  contre  de  si  grands  maux. 

Les  charmeurs  ne  furent  pas  seuls  à  agiter  le  triste  règne 
de  Pliilippe  le  Long;  les  juifs  et  les  lépreux  joignirent  leurs 
efforts  à  ceux  des  sorciers,  et  composèrent  des  maléfices  plus 
dangereux  encore  :  ils  méditèrent  des  empoisonnements  uni-  I 

versels.  Les  juifs  en  conçurent  la  pensée  ;  les  lépreux,  misém- 
blés  parias  rejetés  de  la  société ,  se  prêtèrent  à  l'accomplisse- 
ment de  leurs  desseins;  ils  y  trouvaient  la  satisfaction  d'une 
vengeance  personnelle,  et  le  moyen  de  rentrer  dans  l'ordre 
commun ,  si  tout  le  monde  avait  été  infetté  de  la  lèpre  comme 
eux. 

En  1320  et  1321,  dans  beaucoup  de  lieux ,  et  notamment 
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dans  le  Languedoc ,  on  aperçot  au  fond  des  pnîts  et  dans  les 
fontaines  de  petits  paquets  de  substanees  incorames,  attachés 
i  une  {nerre  qui  serrait  à  les  retenir  soos  Fean.  De  graves 
maladies  n'ayant  pas  tardé  à  se  manifester,  qneBe  qu*en  fttt 
la  cause ,  la  justice  commoiça  des  informations,  qui  furent 
suÎTÎes  d'un  grand  nombre  d'aveux,  et  pareillement  de  nom- 
breux supplices.  Le  roi ,  aTerfi  des  fiiits,  ordoima  une  enquête 
plus  étendue ,  par  suite  de  laquelle  il  fot  constaté  que  la  ten- 
tative s'étendait  à  plusieurs  profinces ,  et  que  les  lépreux 
avaient  agi  à  l'instigation  des  juifs.  L'accusation  remonta 
même  jusqu'au  itH  maure  de  Grenade,  qu'on  désigna  comme 
premier  auteur  du  crime.  On  sut ,  par  les  aveux  des  accusés, 
que  le  maléfice  se  composait  de  sucs  vénéneux ,  d'mine  de 
lépreux ,  de  sang  et  de  bare  de  reptiles ,  de  quelques  autres 
ingrédients  qu'ils  ne  purent  nommer,  et  se  compliquait  d'une 
horrible  profanation  ^ 

Beaucoup  d'historiens ,  sans  tenir  compte  de  h  repro- 
duction du  même  crime,  suivi  des  mêmes  aveux,  pendant  le 
règne  de  Charles  VI ,  dans  le  pays  chartrain  ^,  accueillent 
ces  récits  avec  le  dédain  de  la  pitié,  et  ne  veulent  y  voir  qu*nn 
prétexte  mis  en  avant  par  Philippe  le  Long,  pour  remplir 
son  trésor  aux  dépens  d'une  nation  détestée  et  malhecretise. 
On  pourrait  le  croire,  si  les  documents  étaient  moins  précis, 
et  si  les  juifs  n'avaient  dans  tous  les  siècles  manifesté  par  un 
grand  nombre  d'actes  la  haine  irrémédiable  qu'ils  portent 
au  nom  chrétien.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  eux-mêmes  de  si 
nombreuses  raisons  de  se  plaindre  du  sort  qui  leur  était  fait 
par  la  société  chrétienne,  au  milieu  de  laquelle  iVleur  était 
impossible  de  ne  pas  être,  que  des  sentiments  de  haine  et  de 
vengeance  devaient  incessamment  fermenter  dans  leur  ftMe. 
Et  cela  explique ,  sans  les  justifier,  toutes  les  tentatives  cri- 
minelles auxquelles  le  désespoir  les  poussa.  lîe  tfci^ènie 

*  Gaguin,  1.  vu.—  Cont.  Chronic.  Will.  Nang.  in  Spicilëg.  t.  xi, 
p.  692. 

•  Chronic.  CaroUVî,!.  ii. 
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fournirait  seul  plus  de  vingt  exemples  de  cruciOements 
de  chrétiens  dans  les  synagogues  le  vendredi  saint.  Nous 
nous  garderons  d'insister  sur  ces  détails  ;  il  nous  suflit  de 
montrer  rœuvre  satanique  où  elle  se  manifeste. 

Mais  cette  criminelle  tentative,  ces  crimes  isolés  et  pourtant 
trop  retentissants,  Tcxcès  des  usures  qu'ils  prélevaient  sur  le 
peuple,  les  grands,  le  monan|uc  lui-même,  ne  prêtant  pas  à 
moins  de  quatre  deniers  parisis  la  semaine,  ce  qui  faisait  plus 
de  cent  pour  cent  par  an ,  sans  compter  l'usure  de  l'usure, 
leur  attirèrent  tant  de  liaines  et  amassèrent  tant  de  préjugés 
et  de  colères  contre  eux ,  qu'une  épidémie  qui  désola  la 
France  pendant  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  et  qui  leur  fût 
attribuée,  servit  de  prétexte  à  un  massacre  général;  il 
n'échappa  que  ceux  qui  purent  se  cacher  ou  fuir  avec  promp- 
titude. 

Comme  si  aucune  douleur  n'avait  dû  être  épargnée  à  l'in- 
fortoné  monarque,  une  tentative  d'envoûtement  plus  fameuse 
que  toutes  celles  dont  il  a  été  question,  vint  encore  attrister 
son  cœur  ;  sans  parier  de  la  conspiration  d'un  Anglais ,  du 
nmn  de  Robert,  qui,  aidé  de  deux  moines  allemands  du 
coHége  Sainte  -  Barbe ,  essaya  di*  l'attirer  dans  un  cercle 
magique  qu'ils  avalent  tracé  dans  le  jardin  de  la  comtesse  de 
Valois  I. 

Robert  d'Artois,  beau-fk^re  du  monarque,  s'adonnait 
oaieiitiblement  à  la  magie,  et  passait  aux  yeux  de  ses  propres 
serviteurs  pour  un  grand  sorcier.  Banni  de  la  cour  à  cause 
de  ses  crimes,  il  se  retira  au  château  de  Namur,  et  s'y  livra 
davantage  à  ses  pratiques  démoniaques.  Ne  sachant  plus  quel 
moyen  employer  pour  se  venger  du  roi ,  il  eut  recours  au 
sortilège»  mais  heureusement  sans  succès.  Les  magiciens 
qui  loi  composèrent  Tencre  noire  et  l'encre  rouge  qui  fait 
dormir,  ne  réussirent  pas  à  faire  dormir  le  roi  et  la  reine 
plus  qu'à  IpuronlÂiiuiro;  les»  dotuestiques  mêmes  du  château 
sur  lesquels  le  procédé  fut  employé,  no  s'en  a|)ervurent  |ias. 

>  Rrgistr.  ciim*  du  païkment  de  Puis,  registre  v,  f.  f  t5. 
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Les  VŒUX  de  cire,  baptisés  ou  non  baptisés,  quoiqu'ils  eussent 
été  conrectionnés  en  différents  pays  par  les  gens  les  plus  ha- 
biles ,  n'obtinrent  pas  plus  d'effet.  Le  roi  et  la  reine  ne  con- 
nurent que  par  les  débats  du  procès  criminel  qui  lui  fut 
intenté  pour  d'autres  méfaits,  le  mal  que  le  prince  félon  avait 
médité  contre  eux  i . 


§  II.'  Invocation  du  démon. —  Nouvelle  vaudotsie. 

Il  semblait  qu'aucune  affaire  ne  dût  réussir ,  si  préalable- 
ment on  n'avait  rois  le  diable  de  son  côté  ;  on  se  serait  accusé 
soi-même  d'une  haute  imprudence ,  si ,  avant  d*entamer  une 
entreprise  importante ,  on  ne  l'avait  consulté  sur  l'événement. 
Le  démon  était  l'arbitre  des  destinées  du  monde  et  l'oracle  de 
l'univers  ;  quel  prince  eût  osé  livrer  bataille  ,  quel  chevalier 
eût  osé  combattre,  sans  s'être  mis  à  couvert  sous  la  protection 
de  ses  suppôts  ?  Le  comte  de  Flandre  ne  déclare  la' guerre  à 
Philippe-Auguste,  qu'après  avoir  consulté  les  nécromanciens  *; 
Mainfroi  ne  défend  la  Sicile  contre  le  frère  de  saint  Louis  « 
qu'après  avoir  évoqué  le  démon  ;  Gui  de  Dampierre,  le  pru- 
dent général  des  Flamands ,  ne  livre  la  bataille  de  Gourtray  , 
qu'après  avoir  réuni  dans  sa  tente  tous  les  magiciens  de  la 
province  ,  et  mis  son  osl  sous  la  protection  de  l'enfer.  Aussi 
l'histoire  lui  ravit-elle  la  plus  grande  part  de  l'honneur  de 
cette  mémorable  journée ,  en  attribuant  au  démon  l'immense 
désastre  de  l'armée  française  ^. 

Le  diable  avait  assez  bien  vu  la  bataille  de  Bouvines ,  si 
toutefois  l'oracle  n'est  postérieur  à  Tévénement ,  car  il  avait 
dû  répondre  :  «  Le  roi  de  France  sera  renversé  de  cheval  et 
foulé  aux  pieds  ^  ;  il  ne  recevra  point  de  sépulture  ;  Ferrand 


'  Mém,  de  VAcad.  des  Inscript.,  t.  x,  p.  627,  anc.  série. 
'  Rob.  Gagdin^  sous  l'an  121i. 
*  Meyer,  Chronic,  1.  x. 

^  Rex  ab  equo  mulla  juvenum  vi  stratus^  equorum 
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fera  son  entrée  dans  Paris  aux  acclamations  du  peuple.  > 
Mais  quelle  entrée  et  quelles  ncclamations  !  Ferrand  avait  les 
fers  aux  mains ,  et  les  Parisiens ,  après  les  vivats  qui  s'adres- 
saient à  son  vainqueur,  chantaient  leur  joyeux  refrain  : 

ijuatre  ferranz  très-bien  ferres 
Traînent  Ferrand  bien  enferré. 

C*est  ainsi  que  les  oracles  ont  été  de  tout  temps  équivoques, 
et  que  les  gens  qui  s*étaient  promis  d*applaudir  à  leur  accom- 
plissement, regrettent  souvent  après  coup  de  ne  pas  avoir 
mieux  deviné. 

La  sorcellerie  joua  le  plus  important  de  tous  les  rôles 
pendant  le  déplorable  règne  de  Charles  VI.  Les  ducs  d*Orléans 
et  de  Bourgogne  avaient  ouvert  dans  leurs  palais  un  asile  à 
tous  les  sorciers  de  quelque  réputation  ;  il  y  avait  émulation 
entre  eux  à  qui  aurait  les  plus  habiles.  Le  duc  d'Oriéans ,  ne 
pouvant  souffrir  que  son  oncle  le  surpassât  sous  ce  rapport , 
dénonça  au  parlement ,  et  fit  punir  du  dernier  supplice ,  en 
1398 ,  un  sieur  Jean  de  la  Barre ,  surnommé  Beauclerc ,  qui 
pissait  pour  le  plus  savant  de  tous  ceux  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  à  ses  gages. 

Celui-ci  s*cn  vengea  en  accréditant  le  bruit  public  qui  attri- 
buait h  folie  de  Charles  VI  aux  enchantements  de  son  frère. 
On  disait  que  le  duc  d'Oriéans  avait  conçu  le  projet  de  faire 
périr  par  magie  la  famille  royale  tout  entière  >  ;  qu*il  avait 
eonfié  desannes  et  un  anneau  à  un  moine  apostat ,  pour  les 
consacrer  au  démon  ;  on  citait  les  lieux  où  cette  consécration 
avait  dû  se  (aire.  Dès  les  premières  opérations  magiques ,  le 
roi  avait  été  saisi  de  frénésie ,  les  cheveux  et  les  ongles  lui 
étaient  tombés ,  tant  la  charge  avait  été  forte  ;  une  seconde , 
plus  forte  encore  ,  le   mit  à  toute  extrémité.  Cependant 

Tnndetur  pcdibus ,  net  eum  contingel  hnniari  ; 
AltiflODoque  ciimes  plausu ,  post  pnpiia ,  curru 
Vectu9,  Parisits  à  civibiis  excipietur. 

(  GulUelro.  Brito  in  Pbilippld.) 
>  Jordan  de  Mejer,  de  Divinat.  c.  lun. 
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Charles  YI  n'était  pas  enchante ,  mais  intoxiqué  par  vn  breu- 
vage. 

L'infortuné  monarque  se  crojait  lui-même  victime  des 
enchantements  ;  il  voyait  une  épée  qui  lui  traversait  la  poi- 
trine ,  et  priait  qu'on  la  lui  6tAt.  Après  ses  accès ,  il  s*écriait 
douloureusement:  Hélas!  Sf  quelques-ons  de  la  compagnie 
sont  coupables  de  mes  souffrances ,  je  les  donju^  au  nom  de 
Jésus-Christ  (te  ne  pas  me  tounaften^r  dSFvci&tâge';  ^e  je  ne 
languisse  plus  ;  qu'ils  iM  fassent  mourir  prcMApteilient.  Ritti- 
plorait  la  pitié  de  son  frère  d'Orléans  ;  il  lui  faisaitdire  d'dt€lr 
cette  épée  dont  il  avait  la  poitrine  traversée. 

On  appela  du  fond  de  la  Guyenne  ml  mâjgïefeti  qui  s'était 
vanté  de  le  guérir  d'une  seule  parole.  Ce  charlatan  a^ôità  à 
la  cour  un  livre  auquel  il  attribuait  une  puissance  UMfVeU- 
leuse ,  et  qu'il  nommait  Simagcrad.  Il  le  tenait,  disait^ii ,  en 
ligne  directe  d'Adam ,  auquel  Dieu  l'avait  doimé  pour  le 
consoler  de  la  perte  d'Abel.  Toute  la  puissance  du  Simago- 
rad  échoua  cdntre  la  maladie  ;  après  six  mois  d^efforts  itiil- 
tites,  on  jugea  l'expérience  suffisante  ,  et  oU  renvoya  le  soi^ 
cler,  qui  fut  remplacé  par  deux  moines,  car  beaucoup  de 
gens  croyaient  qu'il  était  légitime  d'user  de  magie  pour  de 
bonnes  fins,  suivant  la  distinction  établie  par  les  lois  de 
Constantin.  Ils  firent  de  profondes  incisions  à  lu  tète  da 
monarque ,  qui  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  L'astrologue 
Jacques  d'Angers  lut  aux  astres  qu'ils  en  voulaient  &  la  vie 
du  pauvre  roi ,  et  ils  eurent  la  tète  tranchée. 

Lorsque  le  jeune  duc  de  Bourgogne  eut  fait  assassiner  le 
duc  d'Orléans,  il  renouvela,  pour  servir  d'excuse  à  son 
crime,  les  accusations  de  magie,  que  sa  victime  lui  avait 
déjà  adressées  à  lui-même. 

Tandis  que  la  France  assistait  à  de  si  misérables  débats 
élevés  entre  de  si  grands  princes ,  tandis  qu'elle  gémissait 
des  malheurs  du  roi  et  des  scandales  publics ,  tandis  que 
son  sein  était  déchiré  par  les  factions  rivales  des  bourgui- 
gnons et  des  Orléanais,  tandis  qu'il  ne  restait  plus  au  peuple 
accablé  d'impôts  et  soumis  à  d'affreux  brigandages,  de  la 


Bg  &ATAK.  287 

paft  des  geiif  armés,  ni  pain  ni  protection ,  les  ignoUes  dé- 
bris du  gnosticisme  (ermentaient  de  nouveau. 

Kn  141  (^  une  secte  de  cathares ,  qui  prenait  le  titi*e  de    v^«  /^  'i 
société  illuminée  i,  et  qui  était  dirigée,  dans  les  provinces  de 
Cambrai  et  de  Brahant,  par  un  vieillard  du  nom  de  GiUes  le 
Chantre ,  leva  imprudemment  la  tète.  Elle  fut  réprimée  avec 
une  violence  qui  la  força  de  rentrer  dans  robscurité  '. 

Cet  avertissement  rendit  prudents  les  gnosliques  de  France. 
Us  se  continrent  jusquen  1459;  maïs  alors,  enhardis  par 
leur  nombre  et  profitant  de  l'anarchie  à  laquelle  la  société 
était  en  proie,  ils  se  montrèrent  à  découvert  dans  TArtois; 
Irurs  sabbats  devinrent  de  la  publicité  la  plus  scandaleuse  et 
la  plus  ébontée  ;  les  magistrats  s'en  mêlèrent ,  les  prisons  as 
remplirent ,  les  bûchers  se  dressèrent ,  et  le  duc  Philippe  ëe 
Bourgogne,  aussi  alUigè  que  scandalisé  de  ce  qu*il  entendait 
dire  de  son  pays  d'Artois,  envoya  des  officiers  de  la  justice 
d'Amiens  et  des  gens  d'armes ,  avec  ordre  c  de  pendre  aux 
brancbes  les  mauvais  garciins  qui  leur  tomberaient  sous  les 
mains.»  La  vîUe  d'Arras  était  le  foyer  de  ce  libertinage,  dési* 
gné  dans  le  pays  par  le  nom  de  vaudoisie  ou  même  vaudc- 
rie.  L'Artois  fut  désolé  par  les  exécutions,  les  exactions ,  les 
procédnres,  la  houie  qui  s'attacha  à  une  multitude  dt 
familles  jusqu'alors  honorées  ;  beaucoup  quittèrent  même  le 
pays  et  changèrent  de  nom.  L'on  crut  un  moment  que  toatt 
l^province  passerait  eu  jugement.  L'aflaire  avait  commencé 
par  le  procès  d'un  nommé  Robin  de  Vaulx,  qui  dénonça 
beaucoup  de  complices;  ceux-ci  en  dénoncèrent  d'autres,  et 
aînai  de  suite.  Le  peuple  était  en  révolte  ;  les  juges  ,  soute* 
mis  par  le  comte  d'Etampes,  étaient  en  colère;  ils  tireni 
arrêter  josqii'au  chevalier  Robert  le  Josne  ,    gouverneur 

•  SociHas  lioroinum  inlelligenti«. 

•  Mui,  IKicelknea,  tmn.  n,  p.  2T7.  — Spond.,  Annal.  —  D'Ar- 
pnlré,  CçOtct.  judk.  tom.  i ,  p.  201 .  — >  Monstrel.  Chroniq,  (um.  m. 
^Meyer,  Annal,  flaodr.  lib.  xvi.-* Baudouin,  Cornaient,  in  Instilot. 
m.tf,UL  iwn.-llorierMstor.  fd.  119,  col.  S. 
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d'Arras.  Les  poursuites  s'étendirent  jusqu'à  Toumaj  et  i 
Amiens;  mais  là  on  relâcha  les  captifs,  en  disant  que  ces 
gens-là  étaient  fous ,  puis(|u*ils  n'auraient  pu  faire  tout  ce 
qulls  se  vantaient  d'avoir  fait.  Nous  verrons  un  grand  nom- 
bre de  fois  se  reproduire  un  pareil  phénomène,  qui  accuse , 
sinon  le  crime .  au  moins  la  possession  démoniaque  par 
contagion  à  un  très-haut  degré. 

Trente  ans  plus  tard ,  en  1488,  les  mêmes  excès  repa- 
rurent dans  la  même  ville ,  et  les  chroniques  du  temps  en 
parlent  dans  les  mêmes  termes  ;  mais  les  procédures  com- 
mencées à  cette  occasion  eurent  une  autre  issue  ;  le  parle- 
ment de  Paris  les  évoqua ,  les  laissa  traîner  en  longueur ,  et 
déchargea  les  accusés  par  un  arrêt  du  20  mai  4491  ,  sous 
prétexte  des  calonmies  qui  se  trouvaient  mêlées  aux  déposi- 
tions. L'arrêt  fut  rendu  sur  l'appel  du  chevalier  Pajen  de 
Beaufort ,  jeté  en  prison  à  l'Age  de  72  ans  »  et  qui  justifia 
pleinement  de  son  innocence. 

Jamais  peut-être  Satan  ne  fit  une  plus  ample  moisson  de 
crimes,  de  scandales  et  de  maux  que  dans  ce  siècle  malheu- 
reux.  L^Église  était  divisée  par  le  grand  schisme  ;  le  fameux 
Tamerlan ,  à  la  tête  de  ses  huit  cent  mille  Mongols ,  changea 
en  solitudes  de  vastes  contrées  de  l'Asie  et  une  partie  de  la 
Russie  ;  Mahomet  II  acheva  de  détruire  le  christianisme  en 
Orient  par  la  prise  de  Constanlinople  en  1453 ,  suivie  de  la 
conquête  de  la  Servie  ,  de  la  Morée  ,  de  TAlbanie  et  de 
l'empire  de  Trébizonde  ;  rAUemagne  était  ravagée  par  les 
hussites ,  qui  n'épargnaient  ni  le  sexe  ni  l'âge ,  et  qui  sou- 
tinrent une  guerre  aussi  longue  que  meurtrière  contre 
l'empereur  Sigismond,  sous  la  conduite  de  Jean  Ziska  et  de 
Procope.  Celui-ci  fut  vaincu  enfin  à  Bohemischbroda  en 
1434,  parce  que  son  armée  était  infestée  à  un  trop  haut 
degré  de  cette  contagion  satanique  que  les  gnostiqucs  por- 
taient partout  avec  eux ,  étant  remplie  de  picards  :  c'est  le 
nom  qu'on  leur  donnait.  Et  ce  nom  ne  vient  point  d'un 
individu  natif  de  Flandre  et  appelé  de  la  sorte ,  comme  l'ont 
écrit  tant  d'auteurs ,  mais  de  ce  que  des  gnostiques  de  la 
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Flandre ,  de  TArtols  et  de  la  Picardie  s'y  étaient  mêlés ,  et 
Tafaient  corrompue.  Le  zèle  et  les  sévérité  de  Jean  Ziska 
n'avaient  |ias  sufli  à  la  purifier  de  cette  lèpre  ;  or  les  picards 
se  battaient  avec  la  fureur  ^  mais  aussi  avec  rindisciplino  ol 
raveuglement  d'un  délire  insensé. 

Il  serait  difficile  de  peindre  les  incertitudes .  les  terreurs 
et  les  étonnements  de  la  société  française  en  particulier  à 
une  pareille  époque.  Beaucoup  de  personnes ,  conduites  |Mur 
curiosité  ou  par  surprise  dans  des  réunions  de  gnostiques, 
se  trouvaient  atteintes  elles-  mémos  de  la  contagion  démonia- 
que au  point  de  ne  plus  pouvoir  s'en  délivrer;  les  magis- 
trats poursuivaient  avec  haine,  avec  fureur,  tout  ce  qui  en 
était  atteint,  et,  dans  leur  aveuglement,  dépassaient  le  but; 
le«  bons  esprits  le  voyaient ,  en  gémissaient  et  tendaient 
à  une  réaction  en  sens  contraire,  mais  en  allant  aussi  trop 
loin  de  leur  côté .  puisqu'ils  allaient  ju8qu*à  nier  l'existence  de 
la  magie  ou  établir  son  impuissance  et  son  innocuité ,  comme 
Il  arriva  au  jianégyriste  deTinfortuné  duc  dOiléans,  qui 
laissa  tomber  du  haut  de  la  chaire  une  chaleureuse  invitation 
à  la  docte  université  de  Paris ,  de  redresser  en  ce  point  le 
bon  sens  public,  en  lui  faisant  comprendre  que  c  ces  sciences 
occultes  si  redoutées  sont  des  sciences  vaines ,  qui  ne  con- 
tiennent ni  vérité  ni  effets.  •  De  véritables  magiciens,  comme 
on  disait  alors,  c'est-à-dire  des    gens  véritablement   et 

Slonlairement  livrés  aux  pratiques  sataniques,  niaient 
reillement  Texistence  de  la  magie,  pour  se  mettre  à 
couvert.  Beaucoup  de  magistrats  se  laissaient  gagner  à  la 
niéme  opinion,  ce  qui  irritait  leurs  collègues  au  delà  de  toute 
expretsion,  et  ne  les  rendait  que  plus  ardents  à  la  poursuite. 
Des  écrivains  s'attachaient  même  à  justifier  doctrinalement 
la  magie,  et  plus  encore  à  recommander  ses  pratiques  en 
qualité  d'œuvres  saintes ,  comme  on  le  voit  par  une  dédaton 
de  la  Sorbonne  de  l'an  1  :}89,  qui  réfute  de  telb's  prétentioaSt 
et  condamne  la  magie  sous  toutes  ses  faces  > . 


>  Quekioei  dcrivaiiis,  don  Galmet  lui-même,  assignent  pour  Aali 

fS 
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L'Angleterre  et  rAlleinagne  a'étaient  pas  moins  toarmen- 
tées  des  mènies  inquiétudes  et  affligées  des  mêmes  crimes. 
In  1 417,  en  Angleterre,  la  reine  Jeanne  fut  emprisonnée  pour 
crime  de  magie.  Bientôt  après,  la  duchesse  de  Glocester,  ac- 
cusée d*avoir  usé  d*enchantements  pour  Taire  périr  Benri  VI, 
fni  obligée  de  faire  une  pénitence  publique,  et  ses  agents  fu- 
rent pendus.  Plus  tard ,  Richard  m  dénonçait  la  reine  au 
conseil  de  ia  couronne,  comme  loi  ayant  paralysé  le  bras  par 
des  opérations  magiques.  Los  tribunaux  marchaieiit  sur  les 
traces  de  ceux  de  France. 

.En  Allemagne ,  les  provinces  rhénanes  étaient  kifesléesau 
suprême  degré.  La  bulle  dlnnocent  VIII  de  Tan  1484,  Hpû 
institue  Spr^iger  et  Institor  grands  inquisiteurs  dans  ces 
provinees  ainsi  queidans  celles  de  Mayenoe,  Geigne,  Trêves, 
Sakbourg  et  Brôuie,  révèle  l'état  dépleraUe  auquel  elles  étaient 
réduites  par  b  multitude  des  maléOcialeurs ,  des  débauchés 
de  toute  sorte  et  des  apostats  qui  avaient  renoncé  à  Dieu -et  au 
baptême ,  pour  se  livrer  à  Satan.  Aussi  la  terreur,  prédisposi- 
iion  suprême  à  la  contagion  démoniaque ,  était  dans  toutes 
lés  âmes,  et  tous  les  maux,  grands  ou  petits ,  puUics  ou 
particuliers ,  étdient  attribués  à  la  maléficiation. 

Toutefois  le  calme  revint'promptement,  car  les  inquisiteurs 
établirent  partout  des  tribunaux  fonctionnant  selon  les  lois 
.canoniques,  c'est-à-dire  régulièrement,  sur  audition  de  té- 
moins non  inculpés ,  après  des  monitions  et  des  délais  de 
•grâce  accordés  aux  coupables,  et  ne  livrant  au  bras  séculier 
•que  ceux  qui  avaient  commis  des  crimes  contre  les  lois  hu- 
maines, les  endurcis  et  les  relaps  ,  et  encore  le  moins  pos- 
sible ,  moitié  par  suite  de  l'indulgence  naturelle  à  TÉglise , 
stoitiô  par  jalousie  contre  les  tribunaux  laïques,  car  les  deux 
juridictions  cherchaient  à  se  diminuer  Tune  l'autre. 

LUnquisition  n'est  pas  ce  que  l'on  dit  ni  ce  que  Ton  croit , 
dans  les  lieux  où  elle  demeura  tribunal  ecclésiastique  ;  mais 

à  celle  fameuse  décision  l'année  1318  ^  d'autres  disent  1378  ;  mais  ce 
vmi  des  erreun»,  elle  ses!  <te  4389,  ainsi  que  l'afth^me  Jean  Gei^on. 
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dans  ceuK  où  elle  devint  un  instrament  poUtiqne ,  Uh  qu'à 
Venise ,  en  Bspsgne ,  à  Goa ,  c'est  atftre  chose. 

S  m.  —  Pratiques  $péeiàUê  de  magie. 

CeaK  qui  ont  escript  la  Che-oHiquê  Bordel&iêe,  dit  Bodin  dans 
sa  Démonommmie,  rapportent  que,  ^vers  la  fin  du  mèaie  siècle, 
la  fille  de  Bordeaux  fut  désolée  par  une  bande  de  maUEÙtears, 
eochanleorB  et  sorciers»  qui  pénétraient  de  nuit  dans  les  mai- 
sons avec  de  la  kioùère  enchantée,  robaient tout  œ  qui  ton- 
bait  sous  leurs  inains  es  églises  et  maisons  des  particuliers. 
Ds  exhumaient  les  petits  enfants,  pour  de  leur  eorps  fûre 
ssaléûces.  Ils  exhumèrent  également  no  prMre,  pour  avoir 
ses  babks  à  la  même  intention.  Mais  la  instice  les  ayant  ap« 
prthendés,  ils  furent  menés  dans  la  prison  de  ville,  et  con* 
damnés  par  le  maire  et  les  jnrats  d*étre  pendus  et  exécutés  à 
mort. 

Cette  lumière  enchantée  n*est  pas  différente  de  la  fameuse 
main  de  gloire ,  si  célèbre  dans  les  annales  de  la  magie  dn 
voyen  Age.  C'était  une  main  de  supplicié,  desséchée  p«-ir  des 
procédés  moitié  magiques,  moitié  naturels,  dont  les  doigts 
aervaieat  de  supports  k  cinq  cierges  de  cire  vierge ,  c'est-A* 
dire  non  blanchie,  et  magiquement  consacrés.  Partout  où 
OD  la  portait,  les  gens  étaient  censés  dormir  d* un  sommeil 
felhargique,  tant  que  les  cierges  étaient  allumés. 

Le  siècle  était  à  la  nécromancie,  à  l'astrologie,  à  ralcbi- 
fldie,  à  tous  les  genres  de  sortilège.  Les  sorciers  de  Paris  al- 
laient détadier  Glandestiocment  du  gibet  de  BIontfauea«  les 
malheureux  suppliciés;  ils  payaient  aux  sagesrfemmes  les 
cnCaiils  mort-nés  qu'elles  iKMivaient  leur  procurer.  Le  10  C6* 
vrier  1404,  le  prévôt  de  Paris  vint  en  porter  plainte  à  la  barre 
du  parlement .  qui  ordonna  une  enquête  de  concert  avec 
révÂqne  K 


crimiiieb  de  la  Toumelle  y  ngistie  xa ,  p.  41 1 
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A  défaut  des  membres  ou  de  la  corde  des  pendus,  qui  por* 
tait  bonheur,  car  tout  le  monde  n'était  pas  assez  audacieux 
ou  assez  riche  pour  se  procurer  ces  trophées  d*une  mort  igno- 
minieuse, on  employait  la  racine  de  mandragore,  non  moins 
réputée  pour  rendre  heureux,  faire  trouver  des  trésors,  mul- 
tiplier les  richesses,  préserver  des  malheurs,  rendre  le  diable 
propice,  détourner  le  tonnerre,  arrêter  l'incendie,  préserver 
les  troupeaux,  garantir  de  la  peste,  prolonger  la  vie,  suppléer, 
en  un  mot,  à  Tesprit ,  au  bon  sens,  au  jugement,  à  rhabiieté, 
aux  chances  de  ceux  qui  n*en  avaient  pas.  Il  y  avait  des  mar- 
chands qui  en  faisaient  commerce ,  et  qui  savaient  achever 
de  lui  donner  cette  forme  à  demi  humaine  que  la  nature  a 
ébauchée  i. 

liais ,  pour  être  pleinement  efficace ,  elle  devdt  avoir  été 
consacrée  par  la  vertu  du  gibet.  On  la  recueillait  près  des 
fourches  patibulaires  ;  et  afin  d'éviter  le  danger  de  mourir 
dans  Tannée ,  car  celui  qui  l'enlevait  du  sol,  ne  courait  rien 
moins  qu'une  si  terrible  chance,  on  y  attachait  un  chien, 
après  l'avoir  suffisamment  mise  à  découvert  ;  en  appelant  à 
soi  l'animal,  il  achevait  de  l'arracher.  On  la  vêtissait  ensuite, 
et  on  la  soignait  comme  un  enfant,  jusqu'à  ce  que  l'odeur 
fétide  (fui  lui  est  naturelle ,  devenant  insupportable  par  suite 
de  la  putréfaction ,  on  la  jetât,  pour  s'en  procurer  une  plus 
fraîche. 

Les  deux  faits  que  nous  allons  citer ,  feront  suffisamment 
connaître  combien  l'usage  de  cette  plante  était  populaire  au 
xve  siècle. 

Dom  Gisscy,  dans  son  Histoire  du  Puy  en  Velay^,  dit  qu'un 
certain  frère  fiazilc  ayant  fait  plusieurs  semions  au  milieu 
de  la  place  publique  de  cette  ville ,  en  1451  ,  ses  discours  pro- 
duisirent tant  d'edel  sur  la  multitude,  que  chacun  i*enonça 
pour  le  moment  à  ses  passions  favorites,  et  que  «  ceux  qui 

'  La  racine  de  mandragore  présente  la  forme  grossièrement  ëbau" 
chée  d'un  enfant  de  lu  ceinture  aux  pieds. 
«  Ch.  Nodier,  Voyage  piUoreique^  Auvergne,  t,  ii. 
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s*adonnaient  à  l'art  magique ,  Tinrent  lui  apporter  leurs  man- 
dragores ,  brevets ,  charmes  ,  caractères ,  et  les  livres  dont 
ils  se  servaient  en  ieurs  sorcelleries.  •  fin  rftil  n^i  pas 
tisaiii  de  eammentaii'i). 

Le  Journal  (fun  Bourgeois  de  Paris ,  écrit  pendant  les 
guerres  des  premières  années  du  règne  de  Charles  Vil ,  pré- 
sente un  fait  analogue  et  exposé  avec  plus  de  détails.  En 
14*29  ,  dit  Tauteur,  vint  à  Paris  frère  Ricliard  ,  cordelier,  qui 
opéra  des  prodiges  |mr  ses  prédications.  On  le  voyait  suivi  de 
cinq  à  six  mille  personnes,  lorsqu'il  allait  prêcher  dans  la 
banlieue;  à  Paris  même,  il  y  avait  toujours  un  noml)re  beau- 
coup plus  grand  d*auditrurs  autour  de  sa  chaire ,  érigée  en 
plein  vent.  Ses  sermons ,  commencés  à  cinq  heures  du  matin , 
9e  prolongeaient  ordinairement  jusqu'à  dix  ou  onze  heures. 
Hommes  et  femmes  sacrifiaient  à  sa  voix  mondanités  et  pa- 
rures ;  sorciers  et  sorcières  jetaient  à  la  rivière  charmes  et 
mandragores ,  en  avouant  que  depuis  qu'ils  les  soignaient , 
ibétaient  devenus  plus  piuvresde  jour  en  jour;  c  car  plusieurs 
conservaient  des  mandragores  en  lieu  de  repos,  comme 
moyen  de  s'enrichir,  enveloppées  dans  de  beaux  drapeaux 
de  soie  et  de  lin.  > 

Ce  cordelier,  qui  était  nn  ardent  royaliste ,  se  garda  de  ré- 
véler ses  sentiments  politiques  à  Paris;  mais ,  après  son  dé- 
part, les  l^risiens  ayant  appris  qu'il  chevauchait  avec  les 
partisans  du  roi ,  qu'il  lui  gagnait  des  villes  ,  et  ruinait  de 
tout  son  pouvoir  le  parti  du  régent ,  ils  revinrent  de  dépit  à 
leurs  parures  et  à  leurs  mandragores;'  ils  firent  prendre  aux 
médailles  pieuses  qu'il  leur  avait  données  le  chemin  de  la 
rivière ,  et  les  remplacèrent  |Kir  des  baudriers  ornés  de  la 
croix  de  Bourgogne. 

Que  faisaient  donc  les  tribunaux  en  face  de  pareilles  pra- 
tiques? oubliaient-ils  que  tous  les  genres  de  magie  sont  des 
crimes  défendus  par  les  lois  divines  et  huin<iincsT  Non,  ils 
ne  roubliaient  pas  ;  mais  ils  avaient  ass«*/  d'oriulKition  .wa- 
les sarrilé^os ,  l»"S  invocitiurs  de  <ît»nH»ii>  .  h*>dél>auilK'5.  1rs 
homicides  cl  les  driiiotii.i  ;ues,  qui  n'anniieiit  |^<  dA  cMrc  de 
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leur  ressort,  poisqoe  la  possessioa,  si»éme  Yolonteire  ,  n^est 
pas  on  crime  punissable. 

L'ordonnance  de  Charles  Vni,  rendue  en  1490 ,  et  qui 
porte  :  Sa  Majesté  veut  et  entend  que  tous  les  enchanteurs , 
les  devins  »  les  invocateurs  de  malins  esprits,  soient  punis 
selon  la  rigueur  des  lois ,  parce  que  ces  crimes  attaquent  direo- 
teroent  Dieu  et  la  foi  catholique  S  vint  ranimer  leur  ardeur,  ea 
étendre  le  champ  et  les  forcer  d*agir.  Nous  aurons  bientôt  à 
raconter  les  grands  maux  qui  résultèrent  de  Texcès  de  leur 
zèle.  Hais  jusque-là  et  encore  après,  le  terrain  sur  lequel  s'é- 
tendait leur  action  était  embarrassé  de  beaucoup  d'obstacles, 
en  commençant  par  leurs  propres  préjugés. 

Gomment ,  en  effet,  les  magistrats  auraient-ils  pu  sévir  de 
tout  pohit  contre  un  fait  universel,  eC dont  Texemple  descen- 
dait du  trône?  On  a  vu  de  quelle  manière  se  comportaient  à 
cet  égard  les  princes  qui  gouvernèrent  la  France  pendant  la 
maladie  de  Charles  YI.  De  semblables  exemples  se  renouve- 
lèrent plusieurs  fois  sous  le  règne  de  Louis  XI,  notamment 
à  Toccasion  de  la  mort  de  la  duchesse  de  Montsoreau  \  et 
ensuite  à  Toccasion  de  la  mort  du  duc  de  Berry. 

Celui-ci ,  toujours  mécontent  de  son  frère ,  et  souvent  en 
révolte  déclarée  ,  étant  mort  prématurément ,  son  allié ,  le 
duc  de  Bourgogne  ,  Charles  le  Téméraire,  lança  un  mani- 
feste dans  lequel  il  accusait  Louis  XI  de  l'avoir  fait  mourir 
c  par  poisons,  maléfices  ,  sortilèges  et  invocations  diaboli- 
ques. »  C'était  trop  de  trois  chefs;  le  poison  seul  aurait  pu 
suffire. 

Dans  une  société  livrée  à  tant  de  vaines  croyances,  il  devait 
y  avoir  place  pour  les  bohémiens  ;  ils  s'y  présentèrent,  et  firent 
des  dupes  très-nombreuses.  11  en  arriva  à  Paris  en  1427  une 
colonie  composée  d'un  duc,  d'un  comte,  de  dix  chevaliers 
et 'de  cent  vingt  prophètes,  La  municipalité  tes  logea  à  la 

«  Fontana ,  t.  iv,  tit  vi ,  ai-t.  3.  —  Jean  le  Gentil ,  Recueil  (jtmies, 
t.  Il,  i'*part.,p.203. 
'  D'Argentré;  Hist.  de  Bret.,  1.  xii ,  cb.  423. 
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ChApelle-Saint- Déniât  où  toute  la  viUe  alto  les  voir,  se  faire 
dire  la  bonne  aventure  ,  et  perdre  qui  sa  bourse ,  qui  son 
mouchoir,  car  ils  firent  preuve  d*une  adresse  jusqu'alors  peu 
commune  dans  Tart  de  Tescaraotage.  Ils  étaient  nécroman- 
ciens, chiromanciens,  jongleurs,  enchanteurs,  prestigia- 
teurs,  magiciens,  sorciers,  tout  enfin ,  excepté  prot>es  et 
sincères. 

Ils  se  donnaient  pour  une  colonie  égyptienne,  sainte  par 
état,  mais  condamnée  à  de  peri)étuelles  pérégrinations,  parce 
que  leurs  ancêtres  avaient  refusé  l'hospitalité  à  la  Kiinte  Vierge 
et  à  l'enfant  Jésus.  Ce  conte  trouva  créance  ;  il  en  fut  de 
même  en  Angleterre  ,  où  on  les  appelle  encore  gypêin;  en 
Es|iagne ,  où  on  les  nomme  gitanos  ;  en  plusieurs  contrées  do 
TAllemagne ,  où  on  les  connaît  sous  le  nom  de  Pharao^ 
nepech ,  c'est-à-dire  Egyptiens  et  peuple  de  Pharaon  ;  ils  se 
répandirent  presque  par  toute  l'Europe  en  même  tem|i6 , 
quoique  de  différents  côtés.  Les  anciennes  ordonnances  qui 
les  concernent ,  car  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  proscrire 
et  ciia^ser,  d'abord  de  Paris  dès  la  même  année ,  et  de  France 
par  les  étalât  d'Orléans  en  iS60,  les  dé$^ignent  par  le  nom  I 

d'Egyptiens.  Leur  nom  de  boémiens,  et  non  BohéBiiens ,  car  | 
ils  n'ont  aucun  rapport  avec  la  Bohême ,  veut  dire  des  ensor-  t 
celés ,  ou  des  ensorceleurs. 

Leur  langageest  l'hindoustani  altéré  par  suite  de  leurlongue 
absence  de  la  patrie.  Leurs  congénères  exercent  exactement 
les  mêmes  métiers  dans  l'Inde ,  où  ils  se  recrutent  des  mauvais 
sujets  de  toutes  les  classes ,  sans  former  eux-mêmes  une 
classe ,  puisqu'ils  sont  un  degré  au*dessous  des  parias ,  qui , 
déjà  déclassés ,  ne  les  reçoivent  pas  cependant 

Ceux«ci  durent  quitter  l'Inde  à  l'époque  des  ravages  de 
Tamerlan,  c'est-à-dire  en  1408  et  1409.  Ils  arrivèrent  en 
Hongrie  l'an  1417,  en  Suisse  en  1418 ,  en  Italie  en  142*2 ,  en 
France  en  1  Vil.  Il  y  en  a  mainffnant  et  depuis  longtemps 
partout,  même  en  Turquie  et  en  Russie  >. 

*  Pas<iuier ,  Ktthenkn  (TÀfUiq,  —  Cretpet ,  de  Odio  Shùmmbl— 
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Mais  to»  ces  faits  soot  nmiiiDes ,  insignifiants ,  pour  ainsi 
dire,  en  comparaison  de  la  criminelle  vie  de  GiUes  de  Laial, 
maréchal  de  Retz. 

Gilles  de  Lafal ,  sire  de  Retz ,  mérita ,  très-jenne  encore , 
par  sa  braronre  et  ses  talents  militaires  «  la  confiance  de 
Charles  MI.  En  1427,  Q  prit  d'assaut  le  chàtean  de  Lnde  ;  Q 
enleTd  élément  aux  Anglais  ceux  de  Rennefort  et  de  Mali- 
corne,  dans  le  Maine.  Il  se  signala  en  i  429  au  siège  d^Oriéans, 
à  la  prise  de  Jargean ,  et  assista  à  Reims  au  sacre  du  roi. 
Charies  MI ,  pour  le  récom|ienser  de  ses  brillants  services , 
lui  conféra  la  dignité  de  maréchal  de  France  ,  qui  ne  se  don- 
nait alors  qu'aux  quatre  gentilshommes  les  plus  qualifiés , 
les  plus  riches  et  les  plus  illustres  du  royaume.  Là  se  termine 
la  période  honorable  de  sa  rie  ;  il  avait  environ  vingt-quatre 
ans.  Le  reste  ne  fut  plus  qu'une  tissu  de  crimes. 

Rentré  dans  ses  foyers ,  il  s'abandonna  à  un  luxe  sans 
frein»  à  des  prodigalités  si  extravagantes,  qu'elles  anéantirent 
en  peu  de  temps  sa  fortune,  tout  immense  qu'elle  était. 

Sa  famille»  justement  alarmée,  obtint  une  ordonnance  du 
roi  qui  le  constituait  en  curateOe,  et  h  fit  publier  à  son  de 
trompe  à  Orléans ,  à  Nantes  ,  à  Tours ,  dans  tous  ses  do- 
maines et  dans  tous  les  lieux  de  sa  juridiction. 

Mis  ainsi  dans  Timpossibilité  de  continuer  ses  prodigalités, 
il  eut  recours  aux  sciences  occultes  pour  rétablir  ses  affaires, 
et  braver  Tinterdiction  contre  laquelle  il  se  débattait,  mais 
ce  fut  inutilement  :  les  richesses  qui  s'étaient  échappées 
de  ses  mains ,  ne  revinrent  point.  Les  alchimistes ,  qu'il 
appela  ù  grands  frais  de  rAUemagne,  de  l'Italie  et  de  tous 
les  pays  où  il  s'en  trouvait  de  quelque  réputation  ,  au  lieu 
de  restaurer  sa  fortune  ,  achevèrent  de  le  ruiner.  Les  uns 
lui  firent  dépenser  de  grandes  sommes  en  expériences ,  les 
autres  s'enfuirent  avec  leuç^  gages  et  avec  ses  cadeaux. 

Grellmann,  Hist.  des  Bohémiens. — Camcrar.  Médit,  historicoe^  i  part. 
^Voyage pittoresque ,  province  de  Languedoc,  n*  vol.  —  Salgues, 
4e9  Srreuf9  et  des  Vérités,  n*  tom. 
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Après  tToir  constaté  rimpoissince  des  aldiimtsfes ,  il  so 
mit  à  la  disposition  des  uécromanciens.  Un  Italien  ,  nommé 
François  Prelati,  et  un  médecin  du  Poitou,  nommé  Corillon, 
pratiquèrent  maintes  fois  en  sa  présence  ou  par  ses  ordres 
révocation  du  diable,  sans  que  le  diable  se  rendit  à  leur 
appel.  Ils  lui  firent  signer  des  pactes  arec  le  sang  de  son 
petit  doigt ,  tracer  dans  ses  ap|>artements  des  cercles  qu'ils 
couvraient  de  caractères  magiques;  ils  inventèrent  toutes 
sortes  de  pommades  et  de  talismans;  tout  Tut  inutile. 

Ces  pratiques  abominables  l'acheminèrent  vers  d'autres 
beaucoup  plus  abominables  encore.  Ses  magiciens  lui  firent 
accroire  que,  pour  soumettre  enfin  l'esprit  de  ténèbres  à  ses 
volontés,  il  fallait  lui  ofTrir  des  sacrifices  de  jeunes  enfants, 
lui  composer  des  i^arfums  de  leur  cœur  et  de  leur  foie,  écrire 
des  pactes  avec  leur  sang,  et,  en  outrcque,  |K)ur  être  agréables 
au  démon ,  ces  victimes  devaient  être  préalablement  rendues 
dignes  de  lui.  Il  se  décida  à  employer  ces  nouveaux  moyens; 
car  il  était  trop  avancé  dans  la  voie  du  crime,  pour  reculer. 
Des  domestiques  affldés,  eirtre  autres  Henriot,  son  chambel- 
lan,  et  un  page  nommé  Ponton ,  furent  donc  chargés  d'enle- 
ver, ou  d'introduire  par  surprise  dans  ses  châteaux  des  en- 
bnts  des  deux  sexes ,  de  l'âge  de  huit  à  quatorze  ans,  et  des 
femmes  enceintes.  Dans  ses  courses  à  travers  les  campagnam 
ou  même  au  sein  des  villes,  il  désignait  d'un  signe  ceux  qui 
lui  paraissaient  convenables  pour  ses  desseins.  Il  prit  goût  à 
cette  double  débauche ,  et  bientôt  il  ne  fut  plus  en  état  de  se 
rendre  compte  à  lui-même  de  ce  qu'il  préférait  de  la  luxure 
ou  du  sang.  Il  lui  arriva  souvent  de  les  réunir  l'une  à  l'autre. 
Exemple  unique  dans  les  fastes  du  crime  et  dans  les  ann^ilcs 
de  la  folie. 

Ses  gens  attiraient  traîtreusement  dans  ses  châteaux  de 
pauvres  entants  qu'on  n'en  voyaii^lus  sortir.  Ses  émissaires 
parcouraient  à  la  chute  du  jour  li*s  rues  des  villes ,  envelop- 
paient d'un  grand  sac  et  bâillonnaient  ceux  qui  étaient  d<*stim;s 
àœs  affreux  mystères.  Ces  sinistres  disparitions  ont  laissé  tant 
de  terreurs  après  elles,  que  le  peuple  de  Nantes  et  de  Retz  en 
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consenre  encore  rhnpressîoD,  et  n*a  oeasé  de  parier  prmer- 
bialeineot  des  «Bpochears,  qu*il  met  sur  la  même  ligne  foe 
les  sorciers  et  les  loups*garoiis. 

Enfin  de  si  grands  crimes  eurent  un  terme;  la  justiee  in- 
terviot ,  nonobstant  k  rang  et  la  puissance  du  coupable.  Il 
fol  arrêté  par  ordre  du  duc  de  Bretagne,  Jean  V,  au  mois  de 
septembre  1440,  et  conduit  au  ch&teau  de  Nantes,  où  son 
procès  fut  instruit  simultanément  par  les  juridictions  ecdé- 
siastique  et  civile.  Pierre  de  THospital,  sénéchal  de  Rennes 
et  juge  universel  du  pays,  et  maître  Jean  Blouyn,  oi&cial  de 
Nantes  et  inquisiteur  de  la  foi ,  présidèrent  aux  informations. 

Gilles  de  Laval  fut  condammé  pour  crimes  d'hérésie ,  de 
sortilège ,  de  félonie  et  d'assassinat ,  à  être  brûlé  vif. 

11  dut  se  consoler  par  la  solennité  des  débats  et  du  supplice 
et  par  le  retentissement  de  sa  condamnation  et  de  ses  crimes. 
Les  approches  de  la  mort  ne  reffrayèrent  pas,  et  gardant  jus- 
qu'au bout  les  pensées  de  dévotion  vaniteuse  qui  ne  Tavaient 
pas  quitté ,  même  au  sein  de  ses  plus  coupables  égarements , 
il  demanda  et  obtint  la  faveur  d'être  conduit  processionnelle» 
ment  par  l'évèque  de  Nantes  au  lieu  du  supplice.  Il  montra  de 
fastueux  sentiments  de  repentir,  exhorta  à  la  pénitence  ses 
deux  complices ,  condamnés  avec  lui  ;  il  demanda  pardon  au 
peuple  qu'il  avait  scandalisé,  et  aux  parents  dont  il  avait  im- 
molé les  enfants.  Le  duc  de  Bretagne  |)ermit  que  le  coupable 
îài  étranglé  sui*  le  bûcher  avant  qu*on  y  mit  le  feu.  Le  corps, 
à  peine  noirci  par  les  flammes,  fut  rendu  à  la  famille,  qui 
lui  fit  donner  la  sépulture  dans  l'église  des  Carmes.  L'exécu- 
tion eut  lieu  le  25  octobre  1440,  dans  la  prairie  de  Blesse  ^ 

*  La  renommée  de  Gilles  de  Laval  vit  encore  dans  la  mémoire  du 
peuple;  elle  s'y  est  flxée  avec  des  images  d'horreur  et  d'effroi.  La 
tradition  le  connaît  sous  ce  mjme  nom  de  Barbe-Bleue  que  Chartes 
Perrault  a  immortalisé  dans  un  de  ses  meilleurs  amtes ,  en  l'acco- 
lant à  la  légende  de  sainte Tréphime,  et  non  à  l'histoire  de  Henri  Vlfl, 
comme  on  le  dit  communément.  (G.  f.  Ch.  Mourain  de  Sourdeval, 
les  Sires  de  BeU  et  le  Château  de  MàchecoiUs  br.  8*,  18(5^  Tours, 
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CHAPITRE  XVI. 

SUITE   01  L'HISTOffRE  DU  XV«  SltCLB  ,   ET  R»T011tB   DU  Vn*. 

§  I».  —  Astrologie, 

Dès  Tan  1216 ,  la  France  arait  été  initiée  aux  mystères  de 
l*aslrologie  par  Renault  \ùe  Saint-Aignan  ,  sur  les  traces 
duquel  plusieurs  disciples  s'élancèrent  avec  ardeur.  Renault 
était  particulièrement  connu  de  Louis  IX ,  qui  ne  lui  accor- 
dait pas  cependant  une  confhncc  absolue ,  |)uisqu'il  entre- 
prit malgré  lui  sa  première  croisade.  Nicolas  de  Lyre  se 
distingua  à  la  même  époque,  et  parut  à  la  cour  du  même 
prince.  A  dater  de  ce  moment ,  il  n*est  pas  un  sonl  événe- 
ment sur  lequel  un  ou  plusieurs  astrologues  n*aient  pronos- 
tiqué,  soit  avant ,  soit  après  son  accomplissement.  On  re* 
oiarque  parmi  les  plus  fameux  pronostiqueurs  de  Tépoquc 
Simon  de  Neuville  ,  doyen  de  Langres  ;  Simon  de  Château- 
dun ,  archidiacre  de  Dunois  ;  frère  Raymond  Lulle  et  André 
de  Laubespine.  Philippe  le  Bel  eut  un  astrologue  à  ses 
gages;  ce  fut  un  astrologue  qui  porta  les  Flamands  à  se  révol- 
ter contre  lui  ;  ces  deux  bits  prouveraient  à  eux  seuls  Tinh 
portance  que  Taslrologie  avait  déjà  su  conquérir.  Les  fils  de 
Philippe  le  Bel  eurent,  comme  leur  père  ,  des  astrologues 
stipendiés.  On  vit  de  graves  docteurs,  des  moines,  des 
prélats,  cultiver  avec  application  la  science  astrologique 
Les  prédicateurs  Finvoquèrent  dans  leurs  sermons  ;  les  ma- 
gistrats en  firent  leurs  délassements  ;  des  souverains  pon- 
tifes h  Eavorisèrent. 

Mame  —  D.  Mf irin ,  EiU,deBftt,  I  ul;  — i(l.,.V^iii.  poir  sfirir  d^ 
yt  4  TAisr.  4b  Brtê.  1  ii,  col.  t3.1S._  D'A  rentré,  ttùt,  de  ËrH. 
I.  i ,  ch.  47.— Bapt.  Fiilgu».  I.  n  ,  ch.  î — Inf"rrmUwn  et  twj\*H^  à 
froMW  CM  U  ùrt  dé  B4M...^  Mm.  de  la  Bit>l.  iiat.,  ptroii  les  procé- 
dunetcrimioeUes. 
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Vers  Fan  1370,  le  sage  Charles  Y  fonda  à  Paris  le  collège 
de  maître  Genrais  ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  collège  de 
Notre-Dame  de  Bajeux  ;  il  en  donna  la  direction  à  Genrais 
Chrétien,  natif  de  Vendes,  près  Bayeux,  chancHne  de 
Baveux  et  de  Paris ,  c  souverain  médecin  et  astrologien  à  ses 
gaiges ,  •  comme  dit  Simon  de  Phares ,  dans  son  Beeweil 
des  plus  célèbres  astrologues  de  France  >.  Ce  monarque  éleva 
à  ses  frais  les  édiûces  ;  il  y  construisit  un  observatoire ,  dota 
l'établissement  de  livres  et  d'instruments  ,  y  fonda  des 
bourses  en  laveur  d'écoliers  indigents ,  auxquels  on  ensei- 
gnait la  médecine  et  l'astrologie.  Parmi  les  astrologues  les 
plus  en  faveur  à  la  cour,  il  faut  compter  Errard  de  Conti, 
médecin  particulier  du  roi  ;  Guillaume  de  Loury,  qui  avait 
été  chargé  d*aller  désennuyer  le  roi  Jean  pendant  sa  capti- 
vité ;  Pierre  de  Valois ,  André  de  Sully  ,  qui  dressa  le  thème 
de  la  naissance  des  plus  grands  princes ,  entre  autres  de 
Charles  VI,  du  duc  d'Orléans ,  du  duc  Jean  de  Bouiigogne. 

A  l'imitation  du  roi  ,  les  grands  personnages  et  les 
maisons  princières  voulurent  avoir  des  astrologues  à  leur 
service.  Charles  de  Blois  prit  au  sien  Michel  de  Saint-Mes- 
min,  qui,  dit-on,  fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la 
funeste  bataille  d'Auray.  Bertrand  du  Guesclin  eut  Yves  de 
Saint-Brandin,  qui  le  quittait  rarement  dans  ses  entreprises  ; 
et  si  Tiphagne  Ragucnel  obtint  Thonneur  de  devenir  la 
compagne  du  héros  breton ,  elle  le  dut  à  ses  connaissances 
en  astrologie  non  moins  qu'à  sa  vertu  et  à  sa  beauté. 
Tiphagne  avait  étudié  l'astrologie  à  l'école  d'Yves  Darriau  , 
de  Dinan.  La  maison  d'Orléans  eut  Gilbert  de  Châteaudun; 
Nicolas  de  Pagnica  et  son  compagnon ,  Jean  Laurent ,  furent 
en  grande  faveur  auprès  du  duc  de  Bourgogne.  Us  ex- - 
cellaicnt  à  mettre  la  justice  suc  la  trace  des  voleurs  et  des 
empoisonneurs.  Des  astrologues  furent  chargés  de  conduire 
les  négociations  les  plus  délicates  :  ce  fut  Michel  Truberf, 

>  Simon  d^ Phares ,  Becueil  des  plus  célèbres  astrologues  et  quelques 
hommes  doctes  ^  Mss.  de  la  Bibl.  nat.,  cote  7487. 
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d* Angers ,  qui  s*entendil  avec  Clément  VI,  par  ordre  du  duc 
d'Anjou,  relativement  à  rex|>édition  de  Sicile.  Jacques  de 
Saint-André  •  chanoine  de  Tournay ,  fut  envoyé  en  Angle- 
terre ,  pour  négocier  la  délivrance  du  roi  Jean. 

L'astrologie ,  la  divination  de  toutes  les  sortes  se  mêlaient 
intimement  aux  divers  événements  de  la  vie.  Il  n'était  pas  un 
héros  dont  l'histoire  n'eût  été  récitée  à  l'avance.  Une  sœur 
converse  avait  lu  dans  la  main  de  Bertrand  du  Guesclin  et 
sur  sa  laide  figure,  qu'il  serait  un  Jour  le  sauveur  de  la  France, 
et  prophétisé  ses  hauts  faits ,  lorsqu'il  était  encore  à  peine 
sorti  du  berceau.  Un  nécromancien  de  Tolède  avait  maintes 
fois  annoncé  que  Henri  de  Transtamare  deviendrait  roi  d'Es- 
pagne, longtemps  avant  que  Henri  lui-même  y  songeât  *. 

Et  cependant  rien  n'était  plus  inutile  que  les  prédictions  ; 
tout  était  prévu  par  les  devins,  sans  que  rien  fût  empêché.  Il 
semblait  que  les  gens  menacés  pat*  la  prophétie,  couraient 
eux-mêmes  au  devant  de  son  accomplissement.  S'ils  ne 
croyaient  pas  à  la  science  des  prophètes ,  pourquoi  donc  y 
recouraient-ils?  s'ils  y  croyaient ,  comment  ne  prenaient-ils 
pas  leurs  précautions  1 

Une  vieille  sorcière  de  Grenade  avait  prédit  à  Pici  re  le 
Cruel  qu'il  se  rendrait  coupable  du  meurtre  de  la  plus  ver- 
tueuse des  femmes,  et  que,  par  suite  de  ce  crime,  il  perdrait 
son  royaume.  Il  s'en  souvint  quand  il  était  trop  tard.  (Chassé 
du  trùne ,  il  eut  de  nouveau  recours  à  la  divination  ,  et  le 
savant  clerc  auquel  il  s  adressa  le  prévint ,  après  une  opéra- 
tion magique  semblable  à  la  cartomancie,  qu'il  recouvrerait 
son  royaume  ,  qu'il  ne  s'amenderait  pas,  et  qu'il  le  |>erdrait 
one  seconde  fois  avec  la  vie.  Le  tout  s'accomplit  ainsi  ;  de  quoi 
donc  sert-il  de  connaître  l'avenir  ? 

11  ne  parait  pas  que  le  crédit  de  l'astrologie  ait  baissé  pen^ 
dont  le  règne  du  successeur  de  Cluirles  V.  On  lit  en  effet  dans 
la  Chromiqme  du  moine  de  Saini-Denis  ^  :  c  U  n'y  avait  pas 

■  Ckrwnque  de  Bertromi  du  Gwe$eUn ,  ptMiiD. 
s  Chruoic.  Karuli  VI ,  I.  vi. 
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encore  un  mois  que  Oiarles  était  de  retoar  de  mm  expédîtioa 
de  Flandre ,  lorsqu'un  chevalier  anglais ,  réputé  pour  sa  bra- 
voure et  nommé  Pierre  de  Courtenay ,  qui  était  fort  avant 
dans  les  bonnes  gr&ces  du  roi  d'Angletenne  ,  vint  défier  la 
chevalerie  française  dans  la  personne  de  Guy  de  la  Tnémoille , 
qu'il  provoqua  en  combat  singulier,  avec  la  pennission  du 
roi.  Guy  de  la  Trémoilleaccepta  le  cartel;  mais»  voulant  noettre 
les  chances  de  son  côté ,  il  s'adressa  aux  astrologues  de  la 
cour ,  suivant  Tusage  des  gens  du  monde  dans  tmites  les 
affaires  importantes,  afin  de  savoir  d'eux  le  jour  et  Theure 
favorables.  Lorsqu'ils  eurent  «consulté  le  ciel  selon  les  règles 
de  leur  nrt,  ils  assignèrent  un  jour ,  en  promettant  la  défiaite 
du  chevalier  anglais ,  et  un  soleil  radieux  pour  éclairer  la 
lutte.  Au  jour  fixé ,  le  soleil  ne  parut  pas  ^m  seul  instant ,  une 
pluie  torrentielle  ne  cessa  de  descendre  des  nuages;  le  lerratn 
se  trouva  tellement  détrempé ,  que  le  <x)mbat  devint  impos- 
sible. »  Il  fut  donc  ajourné ,  et  enfin  empêché  par  Interven- 
tion de  Charles  VI.  Le  monarque  avait  craiat  peut-être  que 
l'honneur  de  la  France ,  engagé  sous  de  si  fâcheux  «nspiees , 
ne  reçût  une  atteinte.  On  peut  sans  danger  attribuer  tmè  telle 
pensée  à  un  prince  qui  ne  faisait  rien  sans  consulter  les  astro- 
logues ,  et  qui  avait  dû  être  confirmé  dans  ses  superstitions 
par  rheureuse  issue  de  Texpédition  de  Flandre ,  entreprise  en 
vertu  d'un  songe  qui  lui  présageait  une  victoire. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  astrologues  aient  toujours  aussi 
mal  rencontré  qu'on  vient  de  le  voir  ;  plus  d'on  heureux 
hasard  vint  parfois  à  leur  aide  :  Jacques  de  Tortoae  ,  astro- 
logue et  médecin  de  Charles  le  Mauvais  ,  avait  prédit  à  ce 
prince  qu  il  mourrait  par  un  excès  de  chaleur;  or  il  mourut 
bi-ûlé  vif  dans  un  drap  imbibé  d'eau-de-vie ,  duquel  on  l'avait 
enveloppé  pour  ranimer  ses  forces,  et  dont  on  approcha  im- 
prudemment la  chandelle.  Lorsque  Charles  VI  abattît  à  la 
chasse  le  fameux  cerf  portant  un  collier  d'or  -avec  cette  in- 
scription :  c^SAR  HOC  ME  DONAviT,  ct  à  1  occasion  duquel  les  rois 
de  France  prirent  un  bois  de  cerf  pour  support  de  leurs  armes, 
un  astrologue  du  nom  de  Michel  Toumeroc  avait  fiait  l'élec- 
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tien,  c'esl-à-dire  le  choix  du  jour  et  de  l'heare  de  la  chasse. 
Une  pareille  bonne  Tortune  sufllt  pour  illustrer  toute  une  rie 
d*i8lrologiie. 

Cependant  il  ne  manquait  pas  4e  gens  qui  se  moquaient 
ouvertement  de  la  science  astrologique.  L'auteur  du  Songe  du 
vieux  Pèlerin ,  Philippe  de  Uaizières  ou  Raoul  de  Presles  , 
après  Tafoir  ntiUôe  d'une  manière  sanglante ,  prouvait  (|ue 
Tliomas  de  Bologne  «  dit  aussi  Tliomas  le  Pisan  et  Thomas  de 
Florence ,  père  de  la  cèlèbrie  Catherine  la  Pisane ,  s*èlait 
presque  toujours  trompédans  ses  prédictions.  Nicolas  Orcsme 
avait  écrit  ex  profmso  contre  les  astrologues. 

Charles  Vil,  plus  sensé  par  aillciurs,  ne  lut  pas  à  cet  égard 
plus  sage  que  son  père.  U  consultait  fréquemment  un  astro- 
logue natif  d'Orléans ,  nommé  Jean  Colleman ,  pour  lec|uel 
il  professait  une  estime  singulière.  Jean  Colleman  obsenm 
beaucoup  et  écrivit  peu ,  ce  qui  prouve  qu'il  était  homme  de 
bon  sens.  Cependant  Shnon  de  Phares  dit  de  lui  c  qu'il  devint 
ladre ,  par  trop  longue  continuation  à  s|iécuier  le  cours  de  la 
lune.  >  Il  ajoute,  à  cette  occasion,  que  <  U  lune  diminue  fort 
le  cervel ,  et  qu'il  n'est  pas  bon  trop  attentivement  et  trop 
assidûment  la  regarder.  »  Simon  de  Phares  l'avait  probable* 
ment  regardée  quelquefois ,  on  tn  aperçoit  des  signes  ma- 
nifestes dans  son  ouvrage. 

Outre  celui-ci ,  Gharies  MI  eut  un  astrologue  à  quatre  cents 
livres  de  gages,  qui  se  nommait  Louis  Delangle  ,  et  qui 
exerçait  la  médecine  concurremment  avec  l'astrologie  ;  ces 
deux  sdonces  étaient  alors  le  complément  l'une  de  l'autre. 
Louis  Delangle ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  et  notam- 
ment d'uoe  traduction  du  TraUé  des  Maiwiiés  de  J(*an  de 
Séville ,  prédit,  à  ce  qu'on  assure,  la  victoire  de  Funui^ny 
et  la  peste  de  Lyon.  H  ne  pouvait  mieux  terminer  &i  \ie 
d'astrologue,  qu'en  prédisant  sa  mort  à  lui-même,  et  en  s'y 
préparant  par  des  services  religieux  qui  durèrent  quinxe 
jours.  U  mourut ,  dit-on ,  le  quinxième  jour  ;  et  U  vérité  du 
récit  est  d'autaut  plus  apparente ,  qu'an  pareil  fait  n'est 
pas  unique  dans  l'histoire  de  l'astrologie.  Toitt  las  genres 
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d'outrecuidance  et  de  fatuité  peuvent  conduire  au  suicide  ; 
cette  réflexion  est  d'Erasme,  qui  connaissait  bien  les  astro- 
logues. C'est  ainsi  que  Jérôme  Cardan  ayant  annoncé  sa  mort 
pour  le  21  septembre  1 576 ,  et  pris  congé  de  ses  amis  pendant 
les  trois  jours  qui  précédèrent,  se  laissa  mourir  de  faim  à 
l'Âge  de  75  ans,  pour  accomplir  sa  prédiction. 

Il  serait  surprenant  que  le  superstitieux  Louis  XI  n'eût  pas 
donné  tète  baissée  dans  les  visions  de  l'astrologie  ;  aussi  n'y 
manqua-t-il  pas.  Il  eut  au  moins  deux  astrologues  à  ses  gages  : 
le  fameux  Florent  de  Yilliers ,  botaniste ,  médecin ,  graveur 
de  talismans,  qui  ouvrit  à  Lyon  une  école  publique  d'astro- 
logie ,  dans  laquelle  Charles  YIII  ne  dédaigna  pas  d'aller  s'as- 
seoir ;  et  le  non  moins  fameux  Angelo  Gatto ,  Italien ,  d'abord 
au  service  de  Charles  le  Téméraire ,  qu'il  voulut,  avec  raison , 
détourner  de  son  expédition  contre  les  Suisses.  Louis  l'attira 
à  sa  cour  et  lui  donna  Tévèché  de  Vienne  ,  en  Oauphiné.  On 
ne  saurait  trop  dire  jusqu'où  s'élevaient  ses  connaissances  en 
astrologie  ;  mais ,  si  nous  en  croyons  Philippe  de  Gommines  ^ 
il  se  vantait  d'avoir  annoncé  à  Louis  XI  la  défaite  et  la  mort 
de  Charles  devant  Nancy,  presque  au  moment  où  le  fait  s'ac- 
complissait. En  donnant  la  paix  à  ce  monarque  pendant  la 
messe,  le  jour  des  Rois,  dans  l'église  Saint-Martin  de  Tours, 
distante  de  Nancy  de  dix  journées  de  chemin ,  il  lui  dit  :  Vous 
avez  la  paix ,  car  votre  eimemi  a  été  tué  et  son  armée  défaite. 
Ce  serait  bien,  si  c'était  vrai,  ou  plulôtc'est  mieux  ou  plus  mal, 
puisque  c'est  la  preuve  d'une  de  ces  inspirations  qui  rentrent 
dans  le  genre  de  l'extase  satanique.  Il  n'en  est  pas  de  même 

*  L.  viii,  C.  xjvi.  Et  mieux  Preuves  des  Mémoires,  t.  tt,  p.  ^03. 
Ce  morceau  n'est  pas  de  Cominines,  il  est  vrai;  mais  on  ne  doit  pas 
douter  qu* Angelo  Catto  ne  se  môlàl  d'astrologie ,  car  Commtnes  lui 
dit ,  en  lui  dëdiant  ses  Mémoires  :  Vous  m'avez  anncmcé  plusieurs 
choses  avant  qu'elles  fussent  arrivées;  et  ailleurs  :  Vous  m'avez 
maintes  fois  assuré  par  astrologie  que  Frt^déric  serait  roi  de  Naples. 
Ce  prince,  oncle  de  Ferdinand  11 ,  devint  en  effet  roi  de  Naplee^  en 
1496,  après  son  neveu. 
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de  ce  qu'on  rapporte  de  Jean  Spirinx  »  qui  dut  prédire  au  duc 
de  Bourgogne  cette  défaite ,  car  il  suffisait  d'un  peu  de  lM>n 
sens  pour  prévoir  l*événcm  ^nt ,  et  d*un  peu  U*audace  pour 
oser  le  dire. 

L*astrologie  servit  d'excuse  à  bien  des  hardiesses  »  et  de 
moyen  à  des  avertissements  imiiortants»  dont  les  princes  oe 
profitèrent  pas  toujours  assez.  Les  aatrologues  de  cour  ne 
disaient  pas ,  et  ne  pouvaient  pas  dîre  où  ils  puisaient  leur 
connaissance  de  l'avenir;  mais,  initiés  à  tous  les  secrets,  à 
cause  de  leurs  relations  avec  tous  les  partis,  avec  le  monar- 
que et  les  courtisans,  qui  les  consultaient  tour  à  tour,  ils  sa- 
vaient beaucoup  de  choses,  et  se  trouvaient  à  même  de  rendre 
de  grands  senices.  C'est  ainsi  que  Denis  Anjorrand  put  pré- 
venir le  roi  Jean  des  projets  d'invasion  que  méditait  la  cour 
d'Angleterre.  Il  feignit  de  l'avoir  lu  dans  les  cieux  ;  mais  l'as- 
trologue pensionné  du  roi ,  nommé  Martin  le  Normand ,  qui 
y  lisait  également ,  n'avait  su  rien  y  voir  de  semblable. 

C'est  par  des  moyens  pareils  que  Denis  de  Vincennes ,  as- 
trologue de  Montpellier,  trouva  la  cachette  où  Charles  Y  avait 
déposé  son  trésor.  Lorsqu'il  Li  révéla  à  Louis  d'Anjou ,  qui 
avait  besoin  d'argent  pour  son  expédition  d'Italie,  il  feignit 
également  de  l'avoir  lu  au  firmament.  Cependant  il  n'était 
pas  nécessaire  de  regarder  si  haut ,  puisque  le  secret  était 
connu  d'Errard  de  Savoisy,  et  peut-être  de  plusieurs  autres 
personnes.  Ce  trésor  se  montait,  dit-on,  à  17  millions,  et  était 
recelé  dans  le  château  de  Melun ,  entre  deux  murs  qui  sem- 
blaient n*en  fonner  qu'un.  Savoisy  se  laissa  menacer  du  der- 
nier suppUce ,  et  ne  céda  qu'en  présence  du  bourreau ,  ce  qui 
prouve  que  l'astrologue  ne  possédait  qu'une  partie  du  secret. 

Le  connétable  de  la  Cenla ,  assassiné  à  Ijaigle  dans  une 
b6lellerie  par  ordre  de  Charles  le  Mauvais»  avait  été  prévenu 
des  desseins  du  roi  de  Navarre  par  l'astrologue  GuiUaume  de 
Loury.  Le  duc  de  Bourgogne ,  assassiné  sur  le  pont  de  Mon- 
tereau ,  dut  se  repentir  d'avoir  méprisé  l'avis  qui  lui  était 
donné  par  un  Juif  astrologue ,  qu'on  en  voulait  à  ses  jours. 

Les  Juifs ,  sans  cesse  chassés  et  toi^ouri  présents ,  n'igoo* 

to 
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raient  guère  les  desseins  des  grands.  Leurs  relations  avec  la 
haute  noblesse ,  qui ,  pour  entretenir  son  Juxe  et  solder  ses 
ruineuses  entreprises ,  allait  sans  cesse  puiser  à  leur  bourse, 
les  mettaient  à  même  de  pénétrer  bien  des  mystères. 

Mainfroy  de  Tlle-en-Jourdain ,  protonotaire  apiostolique, 
était  un  savant  médecin  et  un  habile  astrologue;  qui  oserait 
le  révoquer  en  doute  après  Taflfirmation  de  ses  contempo- 
rains? mais  eût-il  été  moins  versé  dans  la  connaissance  des 
astres ,  qu*il  aurait  encore  pu  avertir  Philippe  le  Bel  des  dé- 
portements de  ses  deux  brus,  Marguerite  et  Blanche  de  Bour- 
gogne, et  de  leurs  coupables  relations  avec  Philippe  et  Gautier 
d'Aunoy.  La  famille  royale  était  seule  dans  rignorancc. 

Comme  si  ce  n*avait  pas  été  déjà  trop  pour  les  deux  ft*ères 
d'Aunoy  d'abuser  de  la  facilité  des  épouses ,  il  fut  prouvé  de 
plus  quils  envoûtaient  les  maris  ;  aussi  furent*Hs  écorchés 
vifs,  et  traînés  ensuite  sur  une  prairie  nouvellement  fauchée. 
Inutile  et  triste  vengeance ,  qui  ne  pouvait  rien  réparer,  et 
qui  passait  les  bornes  de  la  justice. 

Le  règne  de  Philippe  le  Bel  avait  vu  fleurir  aussi  le  célèbre 
Jean  de  Meun ,  dit  Clopinel  à  cause  de  l'inégalité  de  longueur 
de  ses  jambes ,  alchimiste  et  astrologue ,  assez  malheureux 
dans  Tuii  et  l'autre  métier,  mais  immortalisé  par  ses  succès 
dans  l'art  de  la  poésie.  Que  n'était-il  assez  sage  pour  se  con- 
tenter de  faire  des  vers  ! 

Il  n'y  a  pas  d'événements  importants  à  cette  époque,  aux- 
quels ne  se  trouve  mêlé  le  nom  d'un  astrologue.  Jean  de  Sicile 
prédit  Téleclion  de  l'empereur  Sigismond  ;  le  même  Jean  de 
Sicile  avertit  Boucicaut  de  la  conspiration  tramée  par  Fran- 
cisque Luzardo  et  le  marquis  de  Montferrat ,  à  la  suite  de  la- 
quelle la  république  de  Gènes  secoua  le  joug  de  la  France.  Gui 
Bonati ,  astrologue  en  renom ,  avait  consulté  les  astres  pour 
choisir  le  moment  le  phis  favorable  à  une  sortie  contre  les 
Français  qui  faisaient  le  siège  de  Forli ,  dans  la  guerre  qui 
suivit  les  Vêpres  siciliennes. 

Le  vent  soufflait  à  l'astrologie  ;  c'eût  été  la  marque  dHm 
petit  esprit  et  d'un  faux  jugement  de  ne  pas  y  croire.  Si 
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quelque  Toii  indépendante  osait  protester  en  fiiYear  de  la 
raison ,  elle  était  aussitôt  couverte  par  le$  clanieur3  de  la 
rouimude.  Le  célèbre  Jean  Gcrson  eu  fU  ta  cruelle  (expé- 
rience: a jant  essayé  de  faire  condauincr  le  livre  de^  Ikativi- 
Us  de  Jean  de  Meun ,  et  de  restreindre  un  tant  soit  peu 
l'empire  de  cette  puissance  du  jour  »  dans  un  modeste  traité 
qu*il  intitula  Astrologie  seion  la  théologie ,  il  soûlera  une 
telle  tempête  d'improbaiions  »  «  qu*il  en  demeura  tout 
con&is  et  ahuri  > ,  dit  Simon  de  Phares.  Cependant  il  avait 
gardé  de  grands  ménagements .  et  le  désir  de  ne  pas  rompre 
en  visière  aux  astrologues  avait  imposé  à  sa  conscience  de 
pénitiles  sacriflcea. 

De  tout  temps,  il  a  fallu  à  la  multitude  un  mot  à  la  place 
d*une  chose  ;  et  ce  mot,  gardez-vous  d*f  toucher ,  car  elle  le 
défendra  avec  Tardeur  qu*on  met  à  défendre  une  idole.  Vous 
pourrez  changer  Tobjet  de  son  culte,  mais  vous  essayerez  en 
vain  de  le  supprimer.  Religion  ,  poUtique ,  préjugés ,  il  n'y  a 
pas  de  diflérence  à  cet  éffurd.  Les  plus  sages  détournent  le 
cours  du  torrent  ;  il  emporte  ceux  qui  lui  insistent. 

On  trouvait  Gerson  par  trop  audacieux  d*oser  ne  pas  être 
de  Taris  de  son  maître ,  le  célèbre  cardinal  Pierre  d'AiUy , 
qui  n*avait  pas  craint  de  faire,  conjointement  avec  Rutilianus 
et  à  rexemple  d'Albert  le  Grand,  Thoroscope  de  Jésus- 
Christ  lui-même  ,  afin  de  montrer  par  un  exemple  si  impo- 
sant la  certitude  de  la  science  astrologique.  Ces  savants 
personnages  avaient  trouvé  dans  l'aspect  de  Mars  et  de  Jupiter, 
qui  présidèrent  à  la  naissance  du  Sauveur ,  le  nombre  exact 
de  démons  qu'il  devait  cliasser  du  corps  des  possédés,  et 
peoonnu  le  genre  de  mort  dont  il  devait  moorir. 

Quoique  Pierre  d'Ailly  fût  entiché  jusqu'à  ce  poini  de  l'as- 
ifnlogie ,  ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  ses  travaux 
astronomiques  et  cosmologiques  soient  méprisables.  A  lui 
peut-être  appartient  l'idée  qui  conduisit  à  la  dé«xMivene 
do  uoofel  hémisphère  :  Christophe  Colomb  avait  profondé- 
ment médité  son  Ymage  du  wumde ,  et  en  avait  couvert  les 
anrges  de  aes  propres  réfleoûons. 
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Mais  revenons  à  Louis  XI ,  que  nous  avons  perdu  de  me 
depuis  trop  longtemps.  Si  ce  prince,  qui  trompa  toutle  monde, 
mérita  jamais  d'être  pris  pour  dupe  à  son  tour,  un  astrolo- 
gue en  eut  Thonneur.  Celui-ci  avait  prédit  la  mort  d'une 
dame  à  laquelle  Louis  était  fort  attaché  ;  or  l'événement 
ayant  justifié  la  prédiction  ,  le  roi ,  outré  de  dépit ,  manda 
l'astrologue  et  lui  posa  la  question  de  Domitien  :  Toi  qui 
sais  tant  de  choses ,  sais-tu  quand  tu  mourras  ?  Mais  le 
moderne  Asclétarion  s'en  tira  plus  adroitement  que  son 
prédécesseur  ;  il  répondit  :  C'est  un  secret  que  mon  art  ne 
m'a  pas  pleinement  révélé;  cependant  j'ai  cru  lire  aux  cieux 
que  je  mourrai  trois  jours  avant  Votre  Majesté.  Le  moyen 
que  Louis  XI  le  fit  mourir  après  cela  ! 

Charles  VIII  partagea ,  sinon  les  terreurs  de  son  père , 
au  moins  sa  faihlesse  à  l'endroit  de  l'astrologie.  Il  paya 
douze  cents  écus  une  sphère  céleste  confectionnée  par  Guil- 
laume de  Carpentras.  Aussi ,  dans  l'ordonnance  qu'il  lança 
contre  les  sorciers  et  les  devins ,  ne  parla-t-il  pas  des  astro- 
logues. Ces  derniers  ,  en  effet ,  exerçant  un  art  respectable, 
livrés  à  de  hautes  études  et  à  de  savantes  spéculations, 
rejetaient  loin  d'eux  tout  point  de  contact  avec  la  magie  ; 
et  lorsque ,  plus  tard ,  l'Église  condamna  leurs  prédictions 
et  leurs  livres ,  ce  ne  fut  pas  sans  une  grande  surprise  et  une 
grande  indignation  de  leur  part. 

§  II.  —  Invasions  d* Italie. —  Présages  et  prédictions. 

Les  esprits  étant  imbus  de  pareilles  idées ,  il  était  impos- 
sible que  l'astrologie  et  la  magie  ne  jouassent  pas  un  rôle 
important  dans  les  expéditions  des  princes  français  en  Italie, 
ces  magniflques  épopées,  écrites  avec  du  sang,  qui,  sem- 
blables aux  anciennes  croisades  ,  devaient  avoir  pour  résul- 
tat de  disséminer  dans  toute  l'Europe  les  germes  d'une  nou- 
velle et  active  civilisation ,  que  l'Italie  semblait  vouloir  garder 
pour  elle  seule.  Elle  se  drapait  fièrement  dans  son  orgueil , 
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e!  jetait  dédaigneusement  aux  autres  peuples  le  titre  de  bar- 
bares, sans  songer  qu*il  est  dans  la  destinée  des  peuples  bar* 
bares  d*aller  se  trem[)er  dans  le  foyer  de  la  civilisation. 

Les  expéditions  d*IldUe  Turent  décidées  sur  les  plus  futiles 
prétextes, entreprises  contre  toutes  les  répies  delà  politique, 
et  iKir  conséquent  de  h  prudence ,  conduites  avec  la  plus 
déploral)le  légèreté;  mais  qu*im|)orte  h  la  Providence  les 
prétextes ,  les  vues  et  la  8.igesse  des  hommes  ?  faibles  instru- 
ments dans  ses  mains  puissantes ,  elle  leur  laisse  leurs  motifs , 
et  se  sert  de  leurs  mouvements ,  pour  les  conduire  où  elle 
veut. 

Quand  l'huiuanité  entière  s'agite  sous  le  charme  d'un  mot, 
qui  le  plus  souvent  n*est  conipris  |)ar  personne  de  la  même 
manière  ;  quand .  sous  la  fascination  d'une  idée  nouvelle , 
les  nations  se  lèvent  conmie  un  seul  homme ,  et  se  précipi- 
tent sur  les  champs  de  bataille ,  où  l'avenir  se  décide  presque 
toujours  d'une  façon  peu  en  harmonie  avec  les  désirs  de  ceux 
qui  ont  donné  le  signal ,  lors  même  qu'ils  demeurent  victo- 
rieux, c'est  que  la  Providence  mène  à  leur  fln  de  grands 
desseins,  tout  en  les  dissimulant.  Son  action ,  qui  s*aixomplit 
dans  le  temps,  est  lente ,  solennelle  ,  majestueuse ,  irrésis- 
tible ,  parce  qu'elle  procède  de  Téternité.  L'homme  se  pro- 
posait un  terme  ,  qu*il  croyait  atteindre  en  un  jour ,  en  une 
année  ;  il  meurt  sans  l'avoir  aUeint  ;  ou  bien ,  s'il  parvient  à 
le  toucher,  il  s  a|ierçoit  bientôt  que  ce  n'était  qu'une  étape 
dans  la  marche  progressive  de  l'humanité  ,  qui  so  précipite 
quelquefois,  mais  qui  ne  s'arrête  jamais,  semblable  à  l'astre 
du  jour  ,  que  l'œil  de  l'observateur  ne  saurait  aiiercevoir 
immobile  dans  aucun  point  de  l'espace. 

Charles  VIll ,  en  saisissant  d'une  main  «  pour  se  frayer  un 
passage  au  milieu  des  Alpes ,  l'éiiée  de  Cbarlemagne  qui 
avait  dirisé  les  monts  pyrénéens ,  saisit  de  l'autre  le  bourdon 
do  pèlerin,  qui  devait,  croyait-il,  lui  aider  à  gravir  le  mont 
des  Oliviers.  11  ne  vit  ni  Jérusalem  ,  où  il  devait  prier  ,  ni 
Constantinople ,  où  il  devait  s'arrêter  en  passant ,  et  ne  Ht 
que  paraître  en  Italie  ;  mais  il  communiqua  au  moude  un 
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ébranlement  puissant ,  qui  mit  les  nations  en  contact.  Une 
étincelle  jaillit  du  choc  impétueux  ;  elle  alluma  le  flambeau 
destiné  à  éclairer  le  siècle  de  la  renaissance  ^  aurore  d*un 
jour  magnifique ,  si  Satan  ne  Tavait  obscurci  des  plus 
tristes  nuages. 

L'expédition  de  Louis  d*Anjou ,  en  1384,  est  signalée  par 
un  curieux  trait  de  sorcellerie ,  que  Froissard  raconte  de  la 
sorte  ^  :  <  Adonc  ,  dit-il ,  un  enchanteur,  maître  de  nigro- 
roance ,  vint  au  duc  d* Anjou  et  lui  dist  :  Monseigneur,  se  tous 
voulez ,  je  vous  rendrai  le  chastel  de  TOEuf  et  ceux  qui  sont 
dedans ,  à  votre  voulenté.  »  Louis  d'Anjou  demanda  par 
quels  moyens  :  Je  rendrai  l'air  si  épais  sur  la  mer ,  répondit 
le  sorcier ,  qu'il  semblera  à  la  garnison  du  château  qu'un 
pont ,  de  largeur  à  passer  dix  hommes  de  front ,  soit  jeté 
entre  l'Ile  et  la  terre  ;  à  cette  vue ,  craignant  d'être  forcée,  elle 
viendra  nécessairement  se  rendre,  c  Le  duc  prist  eeste  parole 
à  grande  merveille ,  et  appela  ses  chevaliers  ,  le  comte  de 
Vendosme,  le  comte  de  Genève,  messîre  Jehan  et  raessire 
Pierre  de  Beuil ,  mésslre  Maurice  de  Mauny  et  les  flultres ,  et 
recorda  ce  que  ce  mestre  enchanteur  disoît.  Lesquels  furent 
moult  esmerveillés ,  et  se  consentoient  assez  à  ce  qu'on  le 
creust.  »  Mais,  dit  le  prince,  mes  gens  ne  pourraîent-ils  pas, 
beau  maître  ,  passer  eux-mêmes  sur  ce  pont ,  pour  aller 
attaquer  le  château?  Monseigneur,  répondit  l'enchanteur,  je 
n'oserais  vous  le  garantir ,  car  si  l'un  d'eux  venait  à  faire  le 
signe  de  la  croix  ,  le  pont  disparaîtrait  sous  leurs4)ieds ,  et 
tous  ensemble  trébucheraient  dans  la  mer.  Nous  ne  le  ferons 
pas ,  s'écrièrent  aussitôt  en  riant  tous  les  jeunes  officiers 
français ,  nous  ne  le  ferons  pas  ;  Monseigneur ,  essayons-en , 
s'il  vous  platt ,  ce  sera  une  chose  curieuse.  Je  m'en  conseil- 
lerai ,  dît  gravement  le  duc  d'Anjou.  Là-dessus  il  manda  le 
comte  de  Savoie,  qui  était  absent  de  la  conférence.  Aussitôt 
que  cchii-ci  eut  été  mis  au  courant  de  l'affaire  ,  il  reconnut 
l'enchanteur  pour  être  le  môme  qui  se  vantait  d'avoir  déjà 

^  Chroniques^  u«  part.  cb.  89. 
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procuré  le  château  de  rOEuf  à  Charles  de  la  Paix  par  des 
moyens  analogiques,  afln  de  se  faire  craindre  et  rechercher. 
Ne  voulant  pas  qu'il  pût  en  ôtre  de  même  à  I Vgard  de  Louis 
d*Anjou ,  il  se  fit  amener  le  prétendu  magicien,  c  Je  veuil , 
lui  dit-il ,  que  messire  Charles  de  la  Paix  sache  qu'il  a  grand 
tort  se  il  vous  craint,  car,  je  Ten  asseurerai,  ne  jamais 
vous  ne  ferez  enchantement  pour  décevoir  luy  ny  aultre.  t 
En  effet,  il  appela  un  homme  d*armes,  et  lit  trancher  la  télé 
à  Tenchanteur. 

C'est  peut-être  dommage  que  l'aventure  se  soit  dénouée 
si  brusquement  :  l'occasion  était  belle,  pour  essayer  le  pou- 
voir d'un  enchanteur. 

Au  siècle  suivant ,  l'expédition  de  Jean  d'Anjou  fut  marquée 
à  un  trait  de  magie  d'un  autre  genre ,  mais  beaucoup  plus 
abominable.  Une  ganiison  française  étant  assiégée  dans  te 
ville  de  Sessa  par  un  parti  de  troupes  espagnoles  au  service 
du  roi  Ferdinand  S  et  périssant  de  soif  sous  un  soleil  ardent 
el  dans  une  ville  privée  d*eau ,  on  vit  des  sorciers,  vêtus  de 
soutanes ,  traîner  un  crucifix  le  long  des  rues  avec  mille 
invectives  et  mille  outrages  ;  ils  le  jetèrent  ensuite  dans  un 
bourbier  ,  et  profanèrent  la  sainte  eucharistie  d'une  façon 
tellement  indigne,  que  nous  n'osons  le  raconter.  Bientôt 
après,  il  s'éleva  une  grande  tempête ,  la  pluie  tomba  par  •  * 
torrents ,  on  remplit  toutei  les  citernes  ,  et  les  Espagnols 
furent  de  la  sorte  obligés  de  lever  le  siège. 

11  est  nécessaire  de  conserver  le  souvenir  de  pareils  (aits  , 
quelle  que  soit  l'horreur  qu'ils  inspirent  ,alln  de  mieux  appré- 
cier te  magie  au  point  de  vue  de  U  morale  et  de  te  religion. 
Maïs  il  faut  convenir  que  des  événements  de  cette  nature 
endurcissent  le  |)eupledans  les  plus  détestables  superstitions , 
car  les  gens  qui  ne  raisonnent  pas  ,  concluent  toujours  que 
l'événement  qui  suit,  est  la  conséquence  du  fait  qui  précède, 
lors  même  ((li'il  n'existe  aucun  rapport  entre  te  cause  et  son 
effet  prétendu  :  Post  Aoc ,  ergo  propter  hoc.  Il  est  des  auteurs 

*  JoT.  PoaUnus,  Bclli  .Vapal.«  I.  v. 
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qui  diraieDt  :  Satan  est  le  prince  de  Taîr ,  et  Diea  loi  accorde 
la  faculté  d'user  de  sa  puissance  pour  l'endurcissement  de- 
ceux  qui  l'oulnigent  par  de  si  grands  crimes.  Peut-être!  qui 
sait  ?  Oui  oserait  se  prononcer  résolument  sur  les  desseins 
particuliers  de  Dieu  ? 

Vue  coutume  si  abominable  n'était  pas  étrangère  à  la 
France.  Bodin  assure  qu'il  en  a  tu  des  exemples  en  Gascogne, 
et  que  dans  ce  pays  on  lui  donnait  le  nom  de  tire^nuuse.  Il 
ajoute  qu'en  1557  quelqu'un  jeta  dans  un  puits  tous  les  cru- 
cifix et  toutes  les  images  des  saints  qu'il  put  trouver,  égale- 
ment dans  le  but  d'obtenir  de  la  pluie  c  C'est,  dit-il ,  une 
signalée  méchanceté,  mais  on  la  passe  par  souffrance  ^  > 

L'expédition  de  Charles  YIII  fut  précédée  de  merveilles  de 
tout  genre  :  prédictions ,  apparitions  de  revenants ,  phéno- 
mènes célestes ,  rien  n'y  manqua.  On  avait  vu  ,  suivant  le 
rapport  de  Guichardin ,  trois  soleils  dans  la  Fouille ,  avec 
accompagnement  de  tonnerres  et  d'éclairs.  On  avait  vu  d*A- 
rezzo  de  grandes  armées  de  cavaliers  dans  les  airs ,  on  avait 
entendu  le  bruit  de  leur  marche  et  le  son  de  leurs  clairons , 
et  ce  spectacle  avait  jeté  dans  les  &mes  de  profondes  inquié- 
tudes. 

Il  courait  des  prophéties  de  toute  espèce,  qui  promettaient 
au  roi  de  France  l'empire  de  Tltalie ,  de  la  Grèce  et  de  la 
Judée.  L'Europe  entière  les  connaissait  ;  les  musulmans 
tremblaient  d'en  voir  l'accomplissement;  Constantinople  était 
alarmée. 

Pie  II  y  faisait  allusion ,  lorsqu'on  invitant  Louis  XI  à  une 
nouvelle  croisade,  il  lui  écrivait  que  la  Divinité  réservait  pour 
les  rois  de  France  l'honneur  de  vaincre  les  Turcs  et  de  déli- 


'  Dénionom,  !.  ii,  p.  113.  —  Cette  signalée  mëchancclé  est  un 
reste  du  («aganisme.  Jambliqne  nous  apprend  que  les  magiciens  en 
usaient  de  la  sorte  envers  les  idoles,  quand  ils  voulaient  contraindre 
Us  démons  à  accorder  ce  qui  leur  était  denoandé.  (Myste^.  sect.  vi, 
çb.  V  et  VI.  ) 
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Yrer  les  saiiMs  Ueux  i.  Dès  l'an  1326,  les  deui  Andronic  s*é- 
Ittcot  laissé  eCTniyer du  bruitt|«i  se  ré|)andît,  d'une  croisade 
lirojetée  pour  recouvrer  Jérusalem. 

L'Italie  s'atlendail  à  de  grands  événements  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  au  dire  de  Paul  Jove.  Tout  le  monde  dési- 
gnait Charles  VIII  comme  celui  qui  devait  accomplir  les  pro- 
phéties, en  réunissant  les  empires  d'Orient  et  d'Occident, 
ou  plutôt  l'univers  sous  son  sceptre.  L'ambassadeur  de  Lu- 
dovic le  More,  qui  vint  solliciter  le  jeune  prince  à  la  conquête 
de  l'Italie,  fit  briller  à  ses  yeux  cette  magnifique  destinée  : 
t  Prince,  lui  dit-il ,  croyez-en  les  oracles  :  vous  égalerez  en 
gloire  et  en  puissance  Chartes  le  Grand ,  votre  illustre  aïeul. 
La  voix  de  tous  les  peuples  vous  appelle  à  la  guerre  sainte  ; 
vous  arracherez  Conslantinople ,  cette  capitale  où  régnèrent 
▼os  ancêtres,  aux  mains  des  barbares,  qui  la  souillent  et  qui 
l'oppriment.  Vous  volerez  ensuite  au  tombeau  dû  Sauveur, 
et  vous  le  rendrez  alTranchi  à  la  piété  des  chrétiens.  Ce  ne 
sont  pas  là  de  vaines  et  fallacieuses  conjectures;  ce  sont  d'an- 
tiques oracles,  sortis  de  la  bouche  de  ceux  qui ,  par  la  puis- 
sance divine  de  leur  génie ,  surent  |)énétrer  les  secrets  de 
l'avenir.  » 

En  même  temps  le  dominicain  Jérôme  Savonarolc,  dont 
b  voix  puissante  remuait  les  masses  comme  la  tem|)ête  agite 
l'océan,  prêchait  contre  le  pape.Mexandre  VI,et  plus  encore 
contre  son  faste,  contre  la  licence  des  mœurs  dont  la  cour 
de  norence  donnait  le  scandaleux  exemple  ;  il  prophétisait 
les  plus  grandes  calamités  à  l'Italie,  et  la  réforme  de  l'Église 
par  le  glaive  de  la  France.  Il  annonçait  dans  un  langage  en- 
thousiaste l'expédition  de  Chartes  VIII ,  longtemps  même 
avant  qu'il  en  fût  question  en  France.  Malheur  à  toi ,  Rome , 
malheur  à  toi ,  Florence  !  s'êcriait-il.  Je  vois  les  Alpes  cou- 
vertes de  nuées  de  barbares,  qui  s'abattent  sur  l'Italie,  comme 
les  corlieaux  sur  une  proie.  Oue  de  sang ,  grand  Dieu ,  que 

*  fiam  pognare  cum  Turds  «;t  vincere ,  et  Terrain  Stnctani  reçu- 
perire,  Frtoooruin  i^um  pruprium  est. 
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<te  sang  dans  ks  mes  des  Tilks!renteDdslaTOix4ofoaBo;eur 
qui  crie!  qoi  a  des  morts,  qfll  t  des  morts?  L*im  loi  apporte 
son  père,  celui-ci  son  épouse,  celiii4à  son  fib.  0  Italie,  reiéia» 
toi  d'un  crêpe  de  deuil  ! 

Savonarole  s'indignait  en  Toyant  Tart  païen  renaître  aoos 
tontes  les  formes,  les  dienx  du  Rarthénon  et  du  Capitoie  re- 
monter sur  leurs  piédestaux  et  sur  les  théâtres,  reparaître 
dans  les  livres  et  dans  les  souvenirs.  Il  songea  à  créer  on  art 
purement  chrétien  ;  il  fonda  des  atdiers  et  forma  des  artistes, 
n  travaillait  à  une  grande  réforme  ;  son  génie  puissant  n'était 
pas  au-dessous  d*une  pareille  tâche  ;  mais  il  comptait  trop 
sur  Tappui  d'un  peuple  impressionnable  et  déjà  trop  amolli. 
Ce  peuple  n'osa  le  défendre  contre  la  police  de  Horence , 
lorsqu'elle  le  jeta  dans  les  chaînes  ;  la  multitude  assista  im- 
passible à  son  supplice ,  qui  eut  lieu  le  23  mai  1 498.  Satan 
triompha  :  la  renaissance ,  détournée  de  ses  voies ,  demeoni 
païenne. 

Du  côté  de  la  France ,  la  guerre  semblait  légitime  et  la 
conquête  facile;  tant  de  prophètes  promettaient  d'aiUeurs 
une  telle  succession  de  victoires  et  de  merveilles,  qu'il  n*était 
pas  possible  de  ne  pas  se  rendre  à  la  voix  ,  à  Tappel  de  tous 
ces  oracles.  Charles  entreprit  donc  l'expédition;  l'on  sait  ce 
qu'il  en  advint.  Il  fut  démontré  une  fois  de  plus,  qu'en  l'ab- 
sence de  la  Divinité,  la  prophétie  n'est  qu'une  des  formes  du 
mensonge. 

Alexandre  VI  lui-même,  qui  se  raidit  jusqu'à  la  fin  avec 
une  philosophie  stoïque  contre  les  prophéties ,  et  qui  peut- 
être  en  était  plus  alarmé  qu'il  n'osait  le  laisser  paraître , 
Alexandre  VI ,  qui  avait  fait  appel  à  Baj^et ,  pour  empêcher 
leur  accomplissement ,  perdit  toute  contenance  devant  un 
présage  :  à  la  nouvelle  qu'un  pan  des  murs  de  Rolne  ,  long 
de  quelques  toises,  s'était  écroulé  à  l'approche  des  Français, 
il  s'enfuit  effrayé  au  château  Saint-Ange,  et  demanda  à 
capiluler. 

Paul  Jove  a  conservé  le  souvenir  d'un  autre  événement 
aussi  minime ,  mais  fort  merveilleux  selon  les  idées  du 
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temps.  Tuiii  qae  les  Suisses  assiégeaient  Notare  ,  dit-il  » 
ki  cliiens  quittèrent  la  ville ,  allèrent  se  mêler  aux  assié- 
geants ,  eotnme  pour  les  inviter  par  leurs  caresses  à  venir 
eipQlser  les  Français.  lie  présage  interprété  contre  ceux*^ 
ne  tarda  pas  à  se  vérifler.  Pourquoi  n*avaient-ils  pas  su 
l'inlerpréter  on  leur  faveur?  Guillaume  le  Conquérant» 
tombant  lourdement  sur  le  sol  au  moment  de  son  débarque- 
ment en  Angleterre ,  avait  été  plus  habile  :  Je  prends  posses* 
sien  de  la  terre ,  s*écria-t-il  ;  et  il  demeura  victorieux. 

{  ni.-^  Supersiiiùmê  et  vmfèe$  croyoncef. 

Les  astrologues  ,  généniement  plus  habiles  que  les  devins 
et  ausd  pto  an  large ,  finirent  par  mettre  tant  de  conditions 
dni  km  oracles ,  et  apprirent  à  user  d'un  langage  telle- 
ment artificieux  et  entortillé ,  que  Tévénement  se  trouvait 
prévu  quoi  quil  arrivât.  Ils  se  donnèrent  bien  de  garde  à 
la  fin  d'api»eler  Cyrus  par  son  nom  trois  siècles  à  Taviince. 
Les  comètes,  les  éclipses,  les  feux  atmosphériques  devinrent 
leur  rédige  :  il  y  avait  là  un  vaste  champ  pour  de  vagues 
prophéties.  Le  mal  en  soi  n*était  pas  grand,  mais  il  en 
résulta  une  fbule  de  fausses  idées  et  de  terreurs  dont  le 
règne  est  lohi  encore  de  toucher  à  sa  fin.  On  se  demande 
encore  partout  ce  qu'annonce  la  comète ,  on  s*e(Thiye  d'une 
parbéUe ,  on  tremble  pour  l'avenir  en  contemplant  une 
aorore  boréale ,  et  malheureusement  l'explication  ne  se  fait 
goère  attendre,  car  ce  sont  toujours  des  malheurs  que  les 
pronostiqueurs  annoncent,  et  les  maux  se  succèdent  à  court 
intervdledans  ce  pauvre  monde. 

Personne  ne  tût  plus  accessible  à  ces  vaines  frayeurs  que 
la  reine  Louise  de  Savoie.  On  raconte  que  se  promenant 
dans  le  bois  de  Rouioranlin  la  nuit  du  ?8  août  151  f,  et 
apercevant  une  comète  du  rôté  de  roccideni,  elle  s'écria,  les 
Suisses  !  les  Suisses  i  et  resta  |)ersuadée  que  son  fils  aurait 
one  grande  aflairc  avec  eux.  La  bataille  de  Marignan  lui 
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donna  raison;  comment  ne  pas  croire  après  cela  à  l'astro- 
logie? En  1531,  trois  jours  avant  sa  mort,  la  vue  d*une 
autre  comète  la  frappa  d*une  telle  épouvante ,  qu*il  ne  fut 
plus  possible  de  guérir  son  imagination  ,  ni  d'apporter 
remède  à  une  légère  indisposition  qui  la  retenait  au  lit. 
c  C'est  un  signe  que  Dieu  ne  fait  pas  apparaître ,  disait- 
elle,  pour  des  gens  de  basse  qualité,  mais  pour  nous,  grands 
et  grandes  :  il  faut  me  préparer  i.  »  Elle  mourut  de  peur ,  et 
le  méritait  bien.  Quelle  fatuité  de  s'imaginer  qu'on  est  le 
seul  être  pour  qui  Dieu  fait  luire  le  soleil  ! 

Le  flls  magnanime  de  Louise  de  Savoie  n'aurait  pas  été 
un  héros  à  de  pareilles  conditions.  Jamais  personne  ne 
méprisa  plus  que  lui  les  prédictions  astrologiques  :  autant 
Charles-Quint,  son  adversaire,  en  faisait  répandre  dans  le 
public ,  et  pénétrer  jusqu'à  la  cour  de  France ,  autant  il 
apprêtait  à  rire  à  François  I«'.  C'était  alors  le  goût  en 
Espagne  et  le  faible  de  Charles-Quint:  il  y  croyait ,  les  aimait 
et  les  payait  bien;  aussi  lui  en  fut-il  dédié,  et  toutes  plus 
belles  les  unes  que  les  autres  !  C'est  en  vertu  d'une  prédic- 
tion astrologique  que  son  grand  capitaine,  le  fameux  Antoine 
de  Lève,  le  détermina  à  entreprendre  l'expédition  de 
Provence ,  qui  fut  si  funeste  à  l'Espagne.  C'est  en  vertu 
d'une  prédiction  astrologique,  que  le  marquis  de  Saluer 
quitta  la  cause  de  la  France  pour  suivre  celle  de  l'empereur, 
et  perdit  son  marquisat  2. 

Après  la  signature  du  traité  de  Madrid ,  la  cour  envoya 
les  deux  fils  du  roi  pour  otages  en  Espagne.  Charles  les 
traita  avec  la  même  rigueur  que  les  plus  ignobles  malfai- 
teurs ;  à  peine  si  un  rayon  de  soleil  pouvait  pénétrer  par 
une  haute  fenêtre  dans  leur  cachot.  François  ayant  député 
Bodin  ,  rhuissier  de  sa  chambre ,  pour  constater  les  faits  et 
rapporter  dos  nouvelles  de  la  santé  de  ses  enfants ,  Bodin 
trouva  le  dauphin  grandi  et  voulut  prendre  sa  mesure. 

*  Brantôme ,  Vies  des  Dames  galantes,  vi^  discours. 

*  Dut)elloyy  Mém,  liv.  v  et  vi. 
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Impossible  ;  le  geôlier  s'Interposa  comme  un  mur  ;  il  ne  lui 
ftit  loisible  ni  de  toucher  les  prisonniers ,  ni  de  leur  remettre 
deux  calottes  de  velours  qu*il  avait  apportées.  La  cour  fit 
même  reconduire  le  visiteur  par  un  autre  chemin  jusqu'à  la 
frontière ,  sans  lui  permettre  de  rien  emporter  d'Esjiagne. 
Devinerait-on  pourquoi  ces  précautions?  On  avait  peur  que 
les  princes  ne  s'envolassent.  Un  magicien  allemand  était 
venu  offrir  à  François  l^  de  les  lui  ramener  par-dessus  les 
nuages.  Le  monarque  français  avait  répondu  en  riant  que 
cette  manière  de  voyager  ne  lui  paraissait  pas  sûre ,  et  qu'il 
n'osait  pas  s'y  fier.  La  cour  d'Espagne  connaissait  ces  détails, 
mais  elle  n'était  iias  rassurée.  Que  de  traits  semblables  on 
pourrait  recueillir  ! 

Cependant  le  prince  magnanime  et  railleur  avait  imprimé 
à  sa  cour  et  par  suite  à  la  France  un  tel  dédain  pour  l'astrolo- 
gie et  tous  les  genres  de  sortilège,  que  c'en  était  fait ,  si  sa 
bru ,  l'Italienne  Catherine  de  Médicis,  n'était  venue  remettre 
le  tout  à  la  mode  pour  un  moment. 

Elle  amena  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  magiciens  et 
d'astrologues,  parmi  lesquels  le  trop  fameux  Côme  Ruggieri , 
Florentin,  qu'elle  honora  toujours  de  sa  protection  malgré 
ses  crimes ,  ou  peut-être  à  cause  de  ses  crimes  ,  et  à  qui  elle 
donna  l'abbaye  de  Saint-Malié  ,  en  Bretagne,  pour  le 
dédommager  des  ennuis  d'un  emprisonnement  qu'il  avait 
subi  pour  fabrication  d'images  de  cire  ,  dans  le  but  d'envoû- 
ler  Charles  IX  et  la  reine  Marguerite. 

EUe  bâtit  l'hôtel  de  Soissons ,  et  y  flt  ériger  l'observa- 
toîre  qui  se  voit  encore  à  la  halle  aux  (arines.  Du  haut  de 
cette  colonne ,  elle  suivait  le  cours  des  astres  pendant  les 
nuits ,  afin  de  leur  demander  conseil  sur  la  conduite  de  ses 
afbires  du  lendemain  ;  et  elle  en  avait  acquis  l'emplacement, 
pour  ne  plus  demeurer  dans  la  paroisse  de  Saint-Gennain- 
l'Auxerrois ,  qui  lui  était  devenue  odieuse  ,  ainsi  que  le 
palais  même  des  Tuileries,  quoiqu'il  fût  son  ouvrage  , 
depuis  qu'un  astrologue  lui  avait  prédit  qu'elle  mourrait  en 
00  lieo  nommé  Saint-Germain, 
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Tous  les  astrologues  étaient  assurés  des  borniez  giAces  4e 
Catherine.  Luc  Gauric  avait  part  à  sa  bienveiUaaoe.  Auger 
Férier  lui  dédia  son  traité  des  Jugements  â^astrow^mit  mrles 
Nativités.  Que  ne  se  souvenait-elle  des  prédictions  de  celui 
qui  tronva  dès  son  enfance,  dans  le  thème  de  sa  nativité»  ^QW 
si  jamais  elle  montait  sur  un  trône ,  elle  Gérait  le  malheur  4e 
son  peuple  !  Que  ne  voulut-elle  comprendre  le  sens  d'une 
épigramme  qui  courut  la  France ,  à  Toccasiop  des  frayews 
puériles  qu*elle  manifesta  lors  de  Tapparition  d'une  comète! 
Si  l'astre  chevelu  nous  annonce  des  malheurs ,  lui  disait*on  » 
6  reine ,  ne  craignez  rien  ;  vous  vivrez  longtemps  ^. 

Elle  portait  toujours  sur  la  poitrine  une  peau  d'enfant  pré- 
parée et  couverte  de  caractères  talismaniques,.  l«uc  (i^Mftrîc 
composa  pour  elle  une  ceinture  magique,  capable  de  la  pré- 
server de  tout  accident. 

Il  fut ,  conmie  tous  ses  pareils ,  plus  homme  d'esprït  que 
prophète,  car  il  avait  prédit  à  Henri  II  qu'il  serait  empereur, 
et  qu'il  parviendrait  à  une  heui*cuse  vieillesse ,  s*il  pouvait 
surmonter  les  dangers  qui  menaçaient  sa  cinquante-sixième 
et  sa  soixante-quatrième  année.  Or  Henri  II  ne  fut  jamais 
empereur,  et  mourut  à  40  ans. 

Luc  Qauric  fut  plus  heureux ,  ou  plutôt  il  était  mieux  in- 
formé, parce  qu'il  s'agissait  d'un  complot  en  voie  d'accom- 
pUssemenl,  lorsqu'il  avertit  Pierre-Louis  Farnèse,  duc  de 
Panne ,  que  les  astres  menaçaient  ses  jours.  Le  duc ,  auquel 
cet  avis  ne  parut  pas  suffisamment  clair,  demanda  de  plus 
amples  explications  au  prophète ,  qui  se  contenta  de  lui  ré- 
pondre :  Prenez  garde  aux  lettres  qui  forment  le  sixième 


*  Spargeret  audaces  cum  tristis  in  œthere  crines, 
Venturique  daret  signa  cometa  raali  ^ 

Ecce  suœ  regina  timens,  maie  conscia  vitœ  « 
Credidil  invisum  poscere  fata  caput. 

Quid^  l'egina,  times?  Namque  hic  mala  si  qua  minatur 
Longa  timenda  tua  est ,  non  tibi  vita  brevii* 
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mot  4e  la  légende  de  votre  monnaie  ^ .  Farnèse ,  au  lieu  de 
cbercber  à  débrouiller  Ténigme ,  8*en  moqua  ;  et  il  eut  tort , 
car  il  périt  bientôt  après  assassiné  :  c'était  en  1547. 

Catherine  de  Médicis  mit  tellement  l'astrologie  à  la  mode , 
à  la  cour  et  dans  le  reste  de  la  France ,  que  la  plupart  des 
dames  eurent  à  leurs  gages  un  astrologue»  qu'elles  appelaient 
leur  baron ,  et  qu'elles  manquaient  rarement  de  consulter 
4ous  les  matins.  Il  serait  difficile  de  taire  la  liste  de  tous  les 
ahnanadis  prophétiques  qui  parurent  durarfl  son  règne.  Jean 
Voilet ,  Toinot  Arbot ,  Edmond  le  Haistre  «  Michel  Nostrada- 
mus  le  Jeune,  Maria  Coloni,  se  distinguèrent  parmi  les  plus 
abondants  et  les  plus  hardis  pronostiqueurs.  En  1574,  Michel 
Nostradamus  flt  paraître  son  recueil  de  Prédieiioms  des  c/toset 
mémtoraàles  qui  étaient  à  venir  jusqu'en  1585. 

Si  nous  en  croyons  Pasquier  3,  la  superstitieuse  princesse 
n*aurait  pas  été  moins  livrée  à  la  nécromancie  qu'à  l'astro* 
logie.  c  La  feue  royne  mère,  dit-il,  désireuse  de  savoir  si  tous 
aet  enfants  monteroient  à  l'Estat ,  un  magicien ,  dans  le  châ- 
teau de  Chamnont...  lui  montra  dans  une  salle ,  autour  d'un 
cercle  qu'il  a  voit  dressé ,  tous  les  rois  de  France  qui  a  voient 
esté  et  qui  seroient,  lesf|uels  firent  autant  de  tours  autour  du 
cercle  qu'ils  avoienf  régné  et  qu'ils  dévoient  régner  d'années  : 
et  comme  Henry  III  eut  lait  quinze  tours,  voilà  le  feu  roi  qui 
entre  sur  bi carrière  gaillard  et  dispos,  et  qui  Ûst  vingt  tours 
entiers,  et  voulantachcver  le  vingt-unième,  disimrut.  A  lasuiUs 
Tint  un  petit  prince,  de  l'aagede  huit  à  neuf  ans,  qui  fit  37  ou 
38  tours,  et  après  cela  toutes  choses  se  rendirent  invisibles, 
pour  ce  que  Ul  feue  royne  mère  ne  voulut  en  voir  davantage.  > 

Si  ce  n'était  pas  une  histoire  arrangée  après  coup ,  ainsi 

•  P.  Aloys.  Farn.  Paim.  et  PLAC.  dui.  Le  mot  Plae.  est  rahrégé 
d^  PlaeÊtiiia,  lii^u  où  se  tramait  la  conjuration.  Les  lettres  qui  coii- 
eourrot  à  le  former^  sont  aufsi  les  initiales  4es  roots  Psàu  tcim , 
ianA ,  An{fiii$ei9mi,  Omfàhmm  ,  noms  des  (anaillts  qui  Tourdis» 
saient. 

s  l4<frei  de  N.  Pasquier,  p.  10. 
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qu'il  était  facile  de  le  faire  au  temps  où  Pasquier  écrivait,  il  y 
aurait  eu  une  erreur  de  quelques  années  de  la  part  du  denn 
relativement  au  règne  de  Louis  XIII,  et  ce  serait  peu  de  chose. 
A  toutes  les  dispositions  à  la  magie ,  dont  elle  était  abon- 
damment pourvue ,  Catherine  de  Médicis  joignait  la  faculté 
des  extases  prophétiques.  La  reine  Marguerite  en  parie  avec 
une  complaisance  toute  filiale.  «  Aux  esprits  où  il  reluit  quel- 
que excellence  non  commune.  Dieu  donne,  dit-elle,  des  avei^ 
tissements  secrets  des  accidents  qui  leur  sont  préparés  en 
bien  ou  en  mal ,  comme  à  la  reine ,  ma  mère ,  qui ,  durant 
la  nuit  d*avant  la  misérable  course ,  songea  qu'elle  voyait 
mon  père  blessé  à  Tœil.  Elle  Tavertit  en  conséquence  et  le 
supplia  à  plusieurs  reprises  de  ne  point  courir  ce  jour-là  ^  » 
c  Étant  dangereusement  malade  à  Metz ,  ajoute  la  reine  de 
Navarre ,  et  ayant  autour  de  son  lit  le  roi  Charles ,  ma  sœur 
et  mon  frère  de  Lorraine ,  et  force  dames  et  princesses ,  elle 
s'écria ,  comme  si  elle  eût  vu  se  donner  la  bataille  de  Jarnac  : 
Voyez  comme  ils  fuient  mon  fils  !  à  la  victoire  !  Voyez- vous 
dans  cette  haie  le  prince  de  Condé  mort?  Tous  ceux  qui 
étoieiit  là  croyoient  qu'elle  révoit  ;  mais ,  la  nuit  d'après , 
M.  de  Losses  lui  en  apporta  la  nouvelle:  Je  le  savois  bien ,  dit- 
elle  ;  ne  l'avois-je  pas  vu  devant-hier?  Alors  on  reconnut  que 
ce  n'étoit  point  un  rêve  de  la  fièvre ,  mais  un  avertissement 
particulier  que  Dieu  donne  aux  personnes  illustres  et  rares; 
et  pour  moi  j'avouerai  n'avoir  jamais  été  proche  de  quelques 
signalés  accidents ,  ou  sinistres  ou  heureux ,  que  je  n'en  aie 
eu  quelque  avertissement  en  songe  ou  autrement  ;  et  je  puis 
bien  dire  ce  vers  : 

De  mon  bien  ou  mon  mal  mon  esprit  m'est  oracle,  n 

Si  la  modestie  n'est  pas  ce  qui  brille  le  plus  dans  ce  récit, 
et  si  Ton  peut  craindre  que  Marguerite  n'ait  attribué  à  sa  m^re 
plus  de  pénétration  qu'elle  n'en  avait  réellement ,  il  parait 

«  Mém.dela  reine  Marguerite. 
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vrai  cependaut  que  celle-ci  engagea  itérativement  sou  mari  à 
ne  pas  s'exposer  dam  le  tournoi  qui  lui  fui  si  fatal.  Ëtait-ce 
un  pressentiment  ou  un  avis  ?  La  cruelle  vengeance  qu'elle 
tira  ensuite  de  Hontgomniery ,  ferait  facilement  supposer 
qu'elle  le  savait  coupable. 

Voici  ce  que  d'Aubigné  raconte  de  la  même  princesse  >  : 
c  J'aflirme,  dit-il,  sur  la  parole  du  roi,  ce  prodige,  qu'il  nous 
m  réitéré.  C'est  que  la  reine  s'étant  mise  au  lit  de  meilleure 
heure  que  de  coutume,  ayant  à  son  coucher,  entre  autres  per. 
sonnes  de  marque,  le  roi  de  Navarre ,  l'archevêque  de  Lyon , 
les  dames  des  Retz,  de  LigneroUes  et  de  Sauve,  deux  desquelles 
ont  confirmé  ce  discours;  comme  elle  étoit  pressée  de  donner 
le  bonsoir,  elle  se  ieta  d'un  trésaut  sur  son  chevet,  mit  les 
mains  devant  son  visage ,  et  avec  un  cri  violent  appela  &  son 
secours  ceux  qui  l'assistoient,  leur  voulant  montrer  au  pied  du 
lit  le  cardinal,  qui  leur  teudoit  la  main,  elle  s'écria  plusieurs 
fois  :  M.  le  cardinal,  je  n'ai  que  faire  de  vous.  Lie  roi  de  Navarre 
envoie  en  même  temps  un  de  ses  gentilshommes  au  logis  du 
cardinal,  qui  rapportaeomme  il  avoit  expiré  au  même  point.  > 

Mais  les  extases  de  Catherine  de  Médicis  n'ont  jamais  donné 
lieu  à  t;mt  de  diisertations,  que  la  fameuse  médaille  cabalis- 
tique dont  le  médecin  Femel  lui  fit  présent,  afin  de  lui  pro- 
curer une  fécondité  sur  bquelle  elle  ne  comptait  plus,  après 
dix  années  de  mariage.  Catlierine  y  est  représentée  dans  l'étal 
le  plus  immodeste,  environnée  de  signes  hiéroglyphiques 
multipliés,  ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  les  constellations 
du  Taureau  et  du  Bélier,  sous  ses  pieds  le  nom  d*£6âi/<fr-.4j- 
tnodée,  un  javelot  dans  une  main  et  un  cœur  dans  l'autre. 
On  lit  à  l'e.xcrgue  le  nom  d'OxiW  ^. 

Nonolistant  tout  ce  qu'on  en  a  dit,  les  fils  de  Catherine  de 
Médicis  n'héritèrent  pas  des  goûts  de  leur  mère  |K)ur  la  magie, 

•  D'AiiliIgnë,  Hi9i.  wtir.  I.  n,  ch.  la.  p.  719. 

•  imrml  du  régm  de  Henri  Itl ,  t.  ii.  — Bt^le,  Bip.  am  ©.  «fim 
?r.,  t.  I.— Jounw/  de$  tacoBti.  décvmbit*  MOk.^  Jcmmai de  Tréwota. 
avril  1703.  -  Ji«iiMiryiifi  im'  la  Sahre  Mémippie,  I.  « ,  p.  4tS.  M»  27, 

SI 
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ni  de  sa  crédulité.  S*il  faUait  admettre  ce  que  la  haine  des 
protestants  inventa  de  ridicules  sur  le  compte  de  Charles  R, 
ce  prince  se  serait  exercé,  en  présence  de  toute  sa  cour  et  eon* 
curremment  avec  tes  courtisans ,  à  tourner  rapidement  sur 
son  talon  Tespace  d*une  heure  tous  les  Matins,  parce  qti*ai 
magicien  lui  ayait  prédit  quH  vivrait  autant  de  jours  qu'il 
potn*rait  faire  de  pirouettes  '^.  S'il  fallait  croire  tout  œ  que  la 
haine  des  ligueurs  fmpiHa  d'excès  à  Henri  III ,  ce  prince  afoftif 
tenu  au  Louvre  école  de  magie,  et  ses  mfguous  auraient  tous 
été  des  magiciens,  à  qui  le  plus,  des  esprits  salaniques  reffttus 
de  chair  humaine.  Tout  cela  n'est  pas  vrai  ;  mais  H  est  tni  que 
ses  ennemis  employèrent  contre  lui  les  moyens  sataniques  tes 
plus  odieux,  puisqu'ils  allèrent  jusqu'au  sacrilège.  LesenvoA- 
tements ,  les  conjurations  magiques ,  les  cierges  tout  à  la  fols 
magiques  et  bénits  qu'ils  portaient  aux  processions  et  qu*ib 
éteignaient  en  les  renversant  sens  dessus  dessous ,  ne  leur 
ayant  pas  réussi ,  ils  se  servirent  du  couteau  de  Jacques  Qé* 
ment  ^. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  d'mie  des  plus  grandes  e^è* 
hrités ,  ou  plutôt  de  la  plus  grande  de  toutes  les  i^lArités 
astrologiques  de  nos  temps  modernes,  Nostradamus. 

Michel  Nostredame  naquit  à  midi  précis,  le  14  décembre 
1503,  au  village  de  Saint-Rcmy,  dans  la  Provence ,  d^tine  fa- 
mille de  Juifs  convertis^.  Il  dirigea  ses  premières  études  vers 
la  science  médicale,  dont  Tastrologie  faisait  encore  partie  in- 
tégrante, et  eut  pour  précepteur  et  pour  guide  son  aïeul  ma- 
ternel. Il  obtint  comme  médecin,  à  Taidede  quelques  remèdes 
secrets,  dont  il  publia  plus  tard  la  recette  dans  ses  Fardements^ 

^  Curiosités  de  la  littérature ,  traduit  de  l'anglais  par  Bertin,  t.  i, 
p.  249. 

■  Les  Sorcelleries  de  Henry  de  Vci/ois.— De  Thou,  sous  Tan  1589.— 
Mézerai.— Ifœurs  et  humeurs  de  Henry  de  ValM.-^Les  Arck.  carimi$e$ 
de  VMiit.  de  Fr,  collection  de  Cimber,  i*"  série,  t.  xn.^Jcwmai  de 
Lestoile. 

>  Bouche,  Enai  sur  fhist.  de  Provence. 


des  succès  qui  lui  \iilurcut  la  jalousie  de  ses  eonfrères»  eofliiU 
leur  haine  et  une  multitude  de  tracasseries.  Ils  prélendaieul 
qu*il  était  profondément  ignorant  dans  Tart  de  guérir,  ce  qui 
pouvait  bien  être  vrai.  Dégoûté  du  métier,  il  se  retira  à  Salon, 
et  se  mit  à  composer  des  almanadiSt  dans  lesquels  il  inséra 
des  notions  siur  les  temps  convenables  aux  divers  travaux  de 
l'agriculture»  et  de  vagues  prophéties  sur  les  aflaires  publi- 
ques et  la  mort  des  grands.  Un  trouva  leur  appUcation  d'au- 
tant plus  Tacilement»  qu'elles  étaient  plus  vagues;  et  le  pro- 
phète, qui  ne  s'attendait  pas  à  la  grande  réputation  qu'il 
conquit  à  si  peu  de  frais ,  en  perdit  la  tête.  U  se  crut  réelle- 
ment inspiré,  ou  feignit  de  le  croire,  s'enferma  avec  ses  li- 
vres ,  et  devint  invisible  pour  les  [ïelWes  gens.  Le  peuple  de 
Salon  est  encore  persuadé  qu'il  se  Ut  descendre  vivant  dans 
un  caveau  avec  des  livres,  des  plumes,  de  l'encre,  du  iiapier 
et  une  lampe  inextinguible,  en  menaçant  de  mort  quiconque 
oserait  troubler  sa  solitude. 

1^  lors,  travestissant  son  nom,  il  se  fit  appeler  Nostrada. 
mus  ;  sur  quoi  un  poète  du  temps ,  probablement  Jodelle , 
mais,  selon  quelques  auteurs,  Bourbon,  Bèze  ou  Charles  Utcn- 
bove,  composa  le  jeu  de  mots  épigrainnMti(|ue  que  eliacuu 
eonnatt,  et  qui  peint  le  prophète  d'une  façon  si  vraie  K  Quit- 
tant en  même  temps  la  prose  pour  les  vers,  il  se  mit  à  rédiger 
en  quatrains  ses  prédictions  sur  toutes  sortes  de  sujets,  ou  plu- 
tôt ses  rêveries  sans  sujet  ;  car  on  peut  révoquer  en  doute ,  la 
plupart  du  temps,  s'il  a  voulu  dire  quelque  chose  II  employa 
on  Ungage  lellement  énigmatique,  que  personne  n'y  put  rien 
comprendre ,  ce  qui  n'était  pas  un  défaut  d'habileté.  Ne  trou- 
vant plus  l'astrologie  des  faiseurs  d'almanachs  suffisamment 
digne  de  lui ,  il  s'éleva  jusqu'à  la  grande  astrologie ,  et  se  mit 
en  tète  d'écrire  Iliistoirc  de  l'univers  depuis  son  é|KXiue  jus- 
qu'en Tan  3791,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même.  Il  divisa  son 
travail  par  centuries,  dont  les  sept  premières  |Mirurent  à  Lyon 


cuoi  falis  darouA,  luua  falWrc  iiostrum  est. 
Et  cuiu  falsa  damus ,  nil  ni»i  no»tra  daoïu». 
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en  1555  ;  la  vogue  qu'elles  obtinrent  le  décida  à  publier  ks 
trois  dernières  dans  la  mèmeTÎUe  en  1558. 

Cependant  ses  confrères  en  astrologie ,  comme  jadis  ses 
confrères  en  médecine,  prétendaient  qu*il  n*étaitqu*UQ  igno- 
rant, et  qui  plus  est,  le  prouvaient  sans  réplique.  Son  aima- 
nach  pour  Tan  1557,  entre  autres,  est  rempli  des  fautes  les 
plus  grossières  et  les  plus  ridicules.  Un  de  ses  confrères  d'Avi- 
gnon ,  du  nom  de  Laurent  Vidal ,  les  releva  avec  dureté  «  et 
lui  prodigua  à  cette  occasion  les  épithètes  d'ignorant ,  d'âne 
et  de  grosse  bête  • . 

Catherine  de  Médicis  et  Henri  II  le  mandèrent  à  la  cour  et  le 
défrayèrent  largement  :  le  roi  lui  compta  200  écus  d*or  et  le 
pria  d'aller  à  Blois  rendre  visite  à  ses  enfants.  Le  duc  de  Savoie 
et  Marguerite  de  France ,  sa  femme ,  allèrent  le  consulter  sur 
la  grossesse  de  la  duchesse,  qui  devint  bientôt  après  mère  du 
célèbre  Charles-Emmanuel.  Le  gouverneur  de  Henri  IV  lui 
conduisit  ce  jeune  prince ,  et  l'astrologue  vaticina  que  Fen- 
fant  deviendrait  roi  et  régnerait  longtemps.  Malheureusement 
pour  la  France,  la  seconde  partie  de  la  prédiction  ne  devait 
pas  se  réaUser. 

Il  eut  le  pressentiment  de  sa  mort ,  car  il  écrivit  sur  les 
éphémérides  de  Jean  Stadius,  quelques  semaines  seulement 
auparavant;  Hic  prope  mors  est  ;  mais  il  y  fut  trompé  de  17 
mois  à  son  désavantage.  Au  retour  d'un  voyage  à  Arles  auprès 
de  Cliarles  IX,  dont  il  était  le  médecin  ordinaire ,  il  écrivit 
dans  ses  présages  du  mois  de  novembre  1567  : 


De  retour  d  ainliassadc.  Don  du  roi ,  mis  au  lieu. 
Plu8  n'en  fora.  Sera  allé  à  Dieu. 
I^arents  plus  proches,  amis,  frères  du  sang. 
Trouvé  tout  mort  près  du  lit  et  du  banc. 


«  Déclaration  des  abus  et  ignorances  de  Michel  Nostradamui,  par 
Laurent  Vidal ,  d'Avignon.  A  Avignon  ^  1538 ,  in-8*. 


r 
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On  le  trouva  mort  le  2  juillet  i  566  sur  un  banc»  au  bord  de 
ion  lit.  C'est  la  plus  claire  de  toutes  ses  prédictions. 

Le  siècle  était  à  toutes  les  pratiques  de  la  magie  :  on  ne 
parlait  que  de  noueurs  d*aiguillette  pour  toute  espèce  de  ûus  : 
pour  empèclier  le  mariage ,  pour  arrêter  un  cheval  lancé  à 
lit  course  »  un  moulin  en  mouvement ,  empêcher  des  chiens 
de  {irendre  le  gibier,  et  on  portait  toute  espèce  d'amulettes  » 
on  prenait  toute  espèce  de  moyens ,  comme  de  Taire  passer  les 
cbîens  |iar  une  tonnelle ,  afm  de  se  garantir  contre  ce  sorti- 
Uge  redouté.  Au  lieu  de  chercher  le  remède  à  une  maladie , 
la  cause  d'un  accident ,  on  s*en  prenait  à  un  nouement  d'ai- 
guillette ,  et  tout  était  dit,  quand  la  justice  ne  s'en  mêlait  pas. 
Ibie  année  «  tous  les  chiens  et  les  chats  des  environs  de  Riom 
ayant  été  atteints  de  la  rage  mue ,  on  crut  à  une  ligature ,  et 
m  pauvre  religieux  le  paya  de  sa  vie.  Le  grand  juge  de  TAncre 
ae  vante  d'avoir  lait  brûler  une  multitude  de  noueurs  d*ai- 
guîUette. 

A  côté  des  noueurs  d'aiguillette  étaient  les  donneurs  de 
philtres.  Le  roi  des  Romains ,  Frédéric  III  «  dit  le  Beau  , 
mourut  en  1330,  empoisonné  par  un  philtre  que  lui  donna 
une  des  dames  de  la  cour»  dans  le  dessein  de  conservera  son 
mari  rattachement  du  monan|uc.  Valentine  de  Milan  empoi- 
ionna  de  même  rinfortuné  Cliaries  VI ,  dont  la  folie  dura  28 
ans  et  causa  tant  de  maux  à  la  France  < .  L'empereur  Charles  I Y 
mourut  d'un  pliiltre,  qui  lui  fut  donné  par  sa  femme  »  la 
duchesse  de  Clèvcs.  Pierre  Lotichius ,  l'un  des  meilleiu^ 
poètes  de  l'Allemagne ,  décédé  en  1560,  le  célèbre  graveur 
Henri  Gaud,  dX'trecht,  demeurèrent  hébétés  |M>ur  toujours 
par  refTet  de  semblables  |iotions.  IVir  un  abus  plus  criminel 
encore  que  la  tentative  même ,  les  magiciens  qui  savaient 
préparer  ces  dangereux  breuvages ,  y  mêlaient  iiar  surabon* 
dance  les  choses  les  plus  saintes.  Si  la  justice  n'eut  pas  asset 

<  iuvénal  des  l'nin^,  HiM.  de  Charla  V/.--Boiiinamtn,  iUaales. 
— >Bokelius,  tU  PAt/ln'i.  —  Cakagiiiui ,  AmfUotiœ  magim  compm- 
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de  bûchers  t  certaioemcnt  l'enfer  a  assez  de  fera  »  et  Satan 
doit  être  satisfait. 

Il  7  avait  aussi  de  iirétendus  préservatifs  contre  cette  sor- 
cellerie ,  mais  paérils ,  en  place  de  moyens  caratifis.  Suivant 
le  récit  de  Jules  GapitoUn ,  l'empereur  Anionin  sut  en  trouver 
un  plus  efficace,  pour  guérir  Fàustine  de  son  amour  insrasé 
à  regard  d*un  gladiateur  :  il  fit  décapiter  le  kniste ,  el  com* 
manda  que  l'impératrice  passât  etitre  la  tète  et  le  tronc. 

Joint  à  tout  ceci  les  prédictions ,  pronostications  et  pro- 
phéties sur  la  Un  du  monde ,  sur  un  nouveau  déluge  »  sur  la 
naissance  prochaine  ou  déjà  effectuée  de  Tantechrist ,  et  le 
peuple  était  entretenu  dans  des  alarmes  perpétuelles.  Albu- 
mazar  avait  signalé  les  années  1355  et  1376  comme  devant 
être  des  plus  dangereuses  pour  Tunivers.  Amauld  de  Ville- 
neuve adopta  ces  dates  ,  la  première  pour  la  naissance  de 
Tantechrist ,  la  seconde  pour  le  terme  de  la  durée  du  monde. 
Mais,  ces  années  s'étant  écoulées  inofiensives»  un  astrologue 
allemand ,  du  nom  de  Jean  de  Lubec ,  refit  les  calculs ,  et 
trouva  que  Tantechrist  naîtrait  le  10  mars  1504 ,  à  6  heures 
4  minutes  du  soir  i . 

Régiomoutan  indiqua  un  nouveau  déluge  pour  Fan  1524 , 
et  la  fin  du  monde  en  1588.  Jérôme  Savonarole  s'empara  de 
la  prédiction,  et  la  lança  au  milieu  des  préoccupations  de 
l'Italie  à  l'approche  des  guerres  avec  la  France.  Jean  Stofler 
et  Gaspard  Bruck  s'en  emparèrent  de  leur  côté,  et  la  mirent 
en  vers.  Savonarole  l'inséra  dans  le  Libfr  mirabilis ,  ample 
recueil  des  prédictions  les  plus  menaçantes  et  les  plus  propres 
à  remuer  les  imaginations  italiennes.  Le  Liber  mirabilis  fut 
imprimé  à  Paris  dès  Tan  1520 ,  réimprimé  en  1523  ,  puis  à 
Rome  eu  1524.  Les  foiseurs  d*almanachs  recueillirent  toutes 
ces  sornettes  et  en  ajoutèrent  de  leur  façon.  Linquiétudc  et 
la  terreur  gagnèrent  partout;  on  vit  en  différentes  contrées 


1 


Âlbumazar,  De  magti.  conjonct.,  tract,  ii ,  diff.  8.— Syttiphôrien 
Campëge^  in  ejus  vita.  — Liber  prophetiarum ,  Mss.  Bibliot.  de  FAr- 
senal. 
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de  l'Europe  des  gens  prudents  préparer  des  barques  et  les 
fournir  de  provisions  •  pour  affronter  le  nouveau  déluge. 
Biaise  d'Auriol,  professeur  de  droit  à  Técole  de  Toulouse , 
en  conserva  une  avec  son  gréement  sous  un  hangar  jusqu'à 
sa  morti  arrivée  en  1540  ^ 

Tel  est  donc  le  règne  de  Satan  et  son  œuvre  au  milieu  de 
Tunivers  :  mentir  pour  tromper ,  et  tromper  pour  égarer; 
entretenir  le  trouble,  pour  distraire  les  &me^  des  choses  utiles 
ou  saintes  ;  guider  les  insensés  sur  les  voies  qui  mènent  à  la 
dépravation ,  à  Thomicide ,  à  la  profanation  ;  faire  naître  les 
espérances  criminelles ,  les  aider  par  des  moyens  cliimé* 
riques  ou  pernicieux  ;  agiter ,  agiter  sans  fln  ni  trêve  la 
malheureuse  humanité  ;  aussi  peu  soucieux  de  ses  amis 
que  de  ses  adversaires ,  et  n'ayant  d*amis  que  pour  les  perdre. 

Mais  c'est  là  le  beau  côté  de  son  règne  ;  il  nous  reste  des 
choses  (dus  affreuses  à  révéler. 


CHAPITRE  XVll. 
g  I*'.—  Auodaiions,  ûffiliatiom  et  ieeies  sataniques. 

Pendant  le  xv«  siècle ,  les  sociétés  sataniques  se  multiplié* 
reat  en  France ,  ou  plutôt  par  toute  l'Europe,  d'une  manière 
prodigieuse.  L'ordonnance  de  1  tOO  contre  les  magiciens , 
par  suite  de  laquelle  le  prévôt  de  Paris  en  rendit  lui-même 
une  seconde  avec  un  grand  appareil  en  1493  »  lit  découvrir 
la  profondeur  de  la  plaie  dans  la  capitale  même  de  la  France 
et  dans  las  lieux  de  son  ressort,  car  le  zèle  des  délateurs  ayant 
été  excité  par  la  promesse  du  quart  des  amendes,  il  arriva  de 
tons  côtés  des  révélations  et  des  preuves  convaincantes.  Lei 

I  Y.  QoUe  IM.  dê$  hrùfkMm,  aui  art.  ^niçkUm  politifim. 
Làêr  mirdUUê ,  SonomfoU ,  àahckhM  i  Fin  diê  w^mk  ^  f^ 
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oflicicn  de  jittlioe  n*osërenl  plas  tolérer  les  abus  ,  crainie 
de  paraître  de  connireiioe;  les  personnes  étrangères  aox  dés- 
ordres ,  mais  qui  les  connaissaient ,  n*08èpent  pfais  se  taire  » 
crainte  de  passer  pour  complices.  Aussi  les  magistrats  aooom- 
plirent  jiendant  ce  siècle  et  le  suivant  la  plus  épouvantable 
besogne  qui  se  soit  jamais  rue. 

Une  lettre  du  pape  Pie  D  au  clergé  du  diocèse  de  Tréguier, 
à  la  date  de  1459 ,  prouve  que  la  Bretagne  était  alors  univer- 
sellement infestée.  €  D  est  parvenu  à  notre  connaissance , 
dit  le  souverain  pontife,  que  la  plupart  des  babitants  du  duché 
de  Bretagne  se  sont  laissé  surprendre  aux  séductions  du  dé- 
mon. Il  y  a  dans  cette  province ,  ajoute-t-il ,  une  multitude 
de  personnes  qui  se  mêlent  d'annoncer  Tavenir,  de  guérir  les 
maladies  par  la  puissance  des  enchantements ,  ou  de  les  taire 
naître.  Non  contentes  d'exercer  un  tel  métier,  et  de  se  livrer 
aux  actions  les  plus  répréhensibles ,  elles  imposent  à  fout  le 
monde  le  célibat,  comme  d'une  nécessité  absolue  pour  le 
salut.  >  Ces  paroles  révélatrices  nous  font  voir  là  ces  mêmes 
gnostiques  qui  existèrent  dès  les  premiers  âges  du  christia- 
nisme et  en  opposition  avec  lui  ;  et  l'existence  si  répandue 
et  probablement  plus  ancienne  du  gnosticisme  en  Bretagne , 
y  explique  la  présence  des  cacouacs  que  nous  y  avons  signa- 
lée ;  on  y  appela  ainsi  les  cagnards  et  les  autres  membres  des 
races  maudites. 

Auxvi[i«et  IX*  siècles,  les  gnostiques  d'Italie,  abusant, 
pour  justifier  leurs  désordres,  de  ce  passage  de  l'Évangile  : 
Tous  les  péchés  de  l'homme  procèdent  de  son  cœur,  en 
concluaient  que  tous  les  actes  autrement  accomplis  ne  sont 
pas  des  péchés.  Aux  x*  et  xi»  siècles ,  les  gnostiques  des 
provinces  de  Champagne  et  de  Brie  se  rejetaient ,  pour  légiti- 
mer les  leurs,  sur  les  malédictions  prononcées  par  l'Évangile 
contre  la  chair;  ils  en  concluaient  que  la  chair  était  l'œuvre 
du  péché,  et  qu'ainsi  le  seul  péché ,  ou  du  moins  le  plus  grand 
de  tous ,  était  la  naissance  d'un  homme.  Aux  xiv«  et  xv%  les 
lollards ,  abusant  des  passages  bibliques  relatifs  aux  péchés 
qui  se  commettent  sur  la  face  de  la  terre  ,  enseignaient  que 
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Dieo  ne  s'ooeope  pu  de  œux  qui  se  conuaeUMt  ainlesioui. 

On  ne  cixûra  pas  maiolenaDl  qu*uiie  doginiiik|ue  si  gros* 
sière  et  si  bâte  ait  pu  séduire  des  multitudes  et  se  faire  ac« 
cepler  comme  règle  de  conduite  »  comme  doctrine  ration- 
nelle peu^  être  ;  et  cependant  ce  sont  des  faits.  LUmprégnation 
démoniaque  «  communiquée  par  le  contact ,  s*étendant  de 
proche  en  proche ,  et  produisant  une  espèce  d*ivresae  des 
sens  et  de  la  raison ,  est  la  seule  explication  plausible  d*un 
pareil  phénomène. 

Alors,  ces  mille  et  mille  infortunés  qui  furent  livrés  aux 
flammes  sur  tous  les  points  de  TEurope ,  n'étaient  donc  |ias 
des  criminels ,  mais  des  malades  que  la  médication  et  les 
secours  spirituels  de  TËglise  auraient  pu  ramener  à  la  raison  ? 
—  C'est  notre  avis  sous  beaucoup  de  rapports,  et  nous  croyons 
qu*il  n*y  eot  de  logique  et  de  sensé  que  les  guerres  qui  leur 
furent  (aites,  lorsque  la  société  se  trouva  en  péril.  On  fait  une 
battue  contre  les  loups ,  on  prendrait  les  armes  contre  Tinva* 
sion  des  fous  d'un  hospice  ;  mais  il  n*y  avait  que  la  moindre 
part  pour  les  juges. 

De  cette  fois  encore,  le  mal  était  venu  en  France  par  lltalie, 
ou  du  moins  c'était  l'Italie  qui  l'entretenait  et  le  ravivait.  Les 
districts  de  Gôme ,  de  Bergame  et  de  Bresda  étaient  inf«(tfés 
au  plus  haut  degré.  C'étaient  bien  en  effet  des  gnostiques,que 
ces  magiciens  auxquels  le  pape  Léon  X  reprochait  par  la 
bulle  Uanesiii  les  crimes  de  renonciation  à  Dieu  •  au  chrêmi 
et  an  baptême ,  l'immolation  de  petits  enfants ,  l'adoration 
du  démon  sous  une  forme  sensible ,  les  malétices  et  les  sor* 
tiléges  de  toute  sorte.  Lorsque  Bernard  de  Retegno ,  envoyé 
comme  inquisiteur  en  i&05  dans  ces  provinces  par  le  pape 
Jules  11 ,  y  eut  établi  son  tribunal ,  il  constata  que  les  pour» 
suilet  duraient  déjàdcpuis  plus  d'un  siècle  et  demi ,  sansavoir 
apporté  remède  au  mal.  Et  le  mal  y  était  si  grand,  dit  Spina, 
que  l'inquisiteur  et  ses  six  vicaires  eurent  à  faire  le  procès  à 
plus  de  mille  personnes  par  année ,  et  en  livrèrent  plusieurs 
centaines  aussi  chaque  année  au  bras  séculier.  Or  il  ne  faut 
jamais  |H*rdre  de  vue  que  les  inquisiteurs  ne  livraient  au  bras 
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séeoUer  qae  onx  dts  a(CcittéB  qui  aYuaiit  cçmiBit  dM 
prévus  par  terlois  dvilet  et  qui  se  montraieiit  iMorrigiUes , 
et  qa'ils  ne  fûiaîent  le  procès  qu'à  œox  des  pôdiears  qid 
n'avaient  pas  profité  des  quarante  jours  de  grAce  pour  prendre 
un  billet  secret  d'indulgence  et  de  rémission  ,  on  qui  en 
avaient  abusé. 

Dans  le  comté  et  Burbia,  près  G6mei  il  fût  constaté  que  ces 
malheureux  servaient  dans  leurs  festins  de  la  chair  de  petits 
enfants.  L'inquisiteur  de  Côme  intenta  à  cette  occasion  un 
procès  par  suite  duquel  quarante  et  une  personnes  subirent 
le  supplice  des  flammes.  Un  plus  grand  nombre  l'avaient 
évité  en  se  réfugiant  dans  le  Tyrol  ^ 

Le  Tyrol  lui*méme ,  et  en  particulier  la  vallée  de  FOg^o , 
n'étaient  pas  moins  infestés.  L'inquisiteur  Barthélémy  de 
Homate  ayant  assisté  une  nuit  à  un  sabbat  avec  le  podestat 
de  Mandrisio  et  le  notaire  de  l'inquisition ,  pour  mieux  se 
rendre  compte  de  ce  qui  s'y  passait,  ces  misérables  les 
battirent  si  bien  tous  les  trois ,  qu'ils  en  moururent  peu  de 
jours  après  '.  Le  seul  témoignage  qu*ils  purent  rendre  avant 
de  mourir,  était  d'avoir  vu  une  multitude  de  personnes  de 
tout  âge  ,  et  le  démon  qui  se  faisait  adorer. 

Bn  1517»  il  y  eut  de  nouvelles  poursuites ,  et  un  grand 
nombre  des  habitants  de  la  vallée  de  l'Oglio  furent  livrés  aux 
flammes.  Il  en  résulta  une  révolte  et  des  poursuites  pour 
cause  de  sédition  ;  mais  bientôt  la  justice  n'était  plus  en 
force  de  se  faire  respecter  et  de  faire  exécuter  ses  arrêts  ; 
le  tribunal  des  Dix ,  à  Venise ,  évoqua  TafFaire  et  la  pacifia , 
mais  sans  corriger  personne,  car  en  1523,  et  par  ordre  de 
Léon  X ,  il  y  eut  encore  des  poursuites  aux  environs  de 
Côme ,  toujours  contre  les  mêmes  sectaires ,  renonçant  au 
baptême ,  prenant  Satan  pour  leur  seigneur  et  mattre , 
foulant  aux  pieds  la  croix  et  les  choses  saintes ,  jetant  des 
sorts  sur  les  hommes  et  les  animaux. 

*  Spina,  Foi-talil.  fldei.—  Sprengcr,  Malleus,  i,  p.  105.— Thcvct, 
Cosmogr,,  toni.  ii,  p.  705.  —  Folengo  Orlandino  >  x,  12. 

*  Bernard.  Ck)m. 
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Sftint  ChailM  Borromèe,  évèqne  de  Milan,  entreprit  lui- 
même  une  mission  dans  la  vallée  de  Mesolieno ,  au  pays  des 
Grisons.  A  force  de  prédications  »  de  patience  et  de  persévé- 
rance ,  il  ramena  un  grand  nombre  de  pécheurs  et  rétablit 
l'ordre ,  sans  pouroir  gagner  toutefois  onze  vieilles  femmes , 
plus  entêtées  que  les  autres ,  plus  habituellement  livrées  aux 
pratiques  sataniques,  et  le  prévôt  même  de  Rovereto,  qui! 
lodlut  abandonner  à  la  Justice  des  inquisiteurs  ^ 

Nous  avons  déjà  dit  en  quel  état  se  trouvaient  la  Suisse 
allemande  et  les  provinces  rhénanes  en  1488,  et  les  ravages 
des  loUards  en  Autriche  et  en  Bohême.  Le  désordre  se  pro- 
longea dans  la  Franconie,  car  il  y  eut  encore  cent  cinquante 
huit  personnes  livrées  aux  flammes  pour  crime  de  magie  et 
d*adoration  de  Satan  dans  Tannée  1627  et  les  deux  années 
suivantes. 

Dans  la  Frise,  le  Mecklembourg,  la  Russie  orientale,  au 
ceEïurmêmedu  protestantisme,  les  bûchers  dévorèrent  chaque 
jour  de  nouvelles  victimes  pendant  les  iv*  et  xvi*  siècles. 

La  contagion  pénétra  jusque  dans  les  montagnes  de  la 
Scandinavie,  et  éclata  en  premier  lieu  dans  le  district 
d'EUTdale.  En  i  559 ,  elle  apparut  à  Mohra  et  dans  les  con* 
trées  environnantes  ;  les  habitants  demeurés  intacts  prièrent 
eux-mêmes  le  gouvernement  de  recourir  à  des  moyens 
prompts  et  vigoureux  pour  Tarrêter.  On  envoja  donc 
une  commission  composée  d'ecclésiastiques  et  de  séculiers 
pour  informer  et  prendre  les  mesures  nécessaires  :  et  il  ftit 
constaté  que  le  seul  bourg  de  Mohra  comptait  soixante^lix 
magiciennes ,  et  qu'elles  avaient  communiqué  le  charme  cm 
imprégnation  démoniaque  à  trois  cents  enfants.  Trente-huit, 
tant  des  unes  que  des  autres .  subirent  le  dernier  supplice  ; 
traite-stx  enfants  passèrent  par  les  verges  et  vingt  autres 
furent  condamnés  à  une  pénitence  publique  '. 

*  Ctoiaoo,  Vit  ék  Si  Charki  Bor. 

*  (ilinvil,  SadducHmin  triamphattn.^COrres,  MpHfm,  Kt.  toi, 
ch.  tu. 


332  HISTOIRE 

A  ces  grandes  et  universelles  douleurs  »  la  levée  de  bou- 
cliers des  réformateurs  vint  adjoindre  desimaffiLplus^aiids 
encore.  La  réfonne  était  une  idée  qui  courait  dans  Tatmo- 
sphère  et  qu'on  respirait  avec  Pair,  un  mot  qui  se  trouvait 
dans  toutes  les  bouches»  soit  à  bonne  ou  à  mauvaise  inten- 
tion ,  mais  enfin  dans  toutes  les  bouches.  Réforgier  quoi 
donc?  réformer  TÉglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres, 
suivant  le  langage  convenu,  c'est-à-dire  tout  le  monde  » 
depuis  le  pape  jusqu'au  décroteur  du  village,  partout  Tuni- 
vers.  Certes  l'entreprise  était  grande ,  et  d'autant  plus  dif- 
ficile, que  tout  le  monde  voulait  être  réformateur^  sans  que 
personne  voulût  être  réformé.  Mais  quoi  encore  :  le  dogme 
chrétien  ?  Toute  réforme  à  cet  égard  était ,  est  et  sera  tou- 
jours impossible  ;  la  moindre  réforme  l'anéantirait  :  du 
moment  qu'il  serait  réformable  en  un  seul  point,  ce  ne 
serait  plus  un  dogme  divin ,  mais  un  dogme  humain ,  et  dès 
lors  ce  ne  serait  plus  le  christianisme.  Veuille  ou  non  la 
superbe  raison,  pour  peu  qu'elle  fasse  brèche  au  dogme, 
il  ne  lui  reste  plus  que  des  scories.  Réformer  les  mœurs  ? 
il  y  avait  ample  matière,  mais  c'est  justement  ce  que  cha- 
cun demandait  pour  autrui. 

Une  question  secondaire ,  celle  de  l'abus  des  indulgences , 
soulevée  par  l'ambition  froissée  d'un  moine  qui  n'avait  pas 
été  chargé  de  prêcher  les  nouvelles  qu'on  produisait  alors , 
fit  éclater  la  mine.  Ce  fut  une  traînée  de  poudre  qui  s'embrasa 
en  serpentant  sur  la  face  de  l'Europe  à  partir  de  l'an  1518. 
Tous  les  réformateurs ,  aussi  ennemis  les  uns  des  autres  que 
de  l'Église  même  qu'ils  entendaient  réformer ,  chacmi  à 
son  point  de  vue ,  s'unirent  pourtant  dans  une  négation 
commune ,  qu'ils  exprimèrent  par  un  seul  mot ,  celui  de 
protestants.  Ils  protestaient  à  des  points  de  vue  très^ivers , 
mais  tous  contre  le  même  objet  :  savoir,  l'Église  catholique. 
Depuis  trois  siècles  et  demi ,  le  protestantisme  est  resté 
ce  qu'il  était  d'abord  :  un  mille  ou  un  million  de  négations 
de  l'unité  caiiitale  du  christianisme  :  l'Église.  D'abord  les 
négations  se  groupèrent  par  catégories;  maintenant  elles 
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slndÎTidualisent  et  deviennent  tontes  personnelles.  Tuil 
mieux  :  là  où  la  communauté  du  symbole  n*eiiste  phis  » 
il  n'y  a  plus  d'armée  à  combattre,  mais  des  soldats  isolés. 

L'histoire  du  protestantisme  ne  nous  appartient  pas,  il 
nous  suffit  d*avoir  signalé  sa  naissance ,  et  de  rappeler  quels 
torrents  de  sang  il  flt  verser.  Que  de  ruines  il  accumula  !  que 
de  discordes  civiles  il  suscita  !  que  de  combats  sanglants  , 
acharnés  il  flt  naître  !  Uue  de  haines ,  de  vengeances ,  de 
meurtres  isolés  ou  collectifs  !  et  quel  fonds  d'aversion  et  de 
haines  aveugles  et  réciproques,  persévérantes  jusqu'à  nos 
jours  et  indéfiniment  entre  les  enfonts  d'un  même  père  , 
qui  est  Dieu,  les  disciples  d'un  mémo  maître,  qui  est  le 
Clirist ,  les  nautoniers  tendant  vers  un  même  port ,  qui  est 
le  ciel  !  Quelle  ample  moisson  pour  Satan  !  quels  triomphes 
pour  sa  cause  !  quel  bonheur  pour  lui ,  s'il  pouvait  être 
heureux ,  même  en  contemplant  les  maux  qu'il  fait  à 
rhumanité  ! 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  le  protestantisme  émancipa  l'hu- 
manité et  vint  la  soustraire  à  Li  tutelle  de  Satan  :  c'est  le 
contraire  ;  qu'il  réforma  les  mœurs  en  faisant  disparaître  les 
pratiques  sataniques  :  c'est  le  contraire  ;  qu'il  supprima  les 
procès  pour  cause  de  sorcellerie,  qu'il  régularisa  les  formes, 
adoucit  la  jurisprudence:  c'est  le  contraire!  c'est  le  contraire! 
Jamais  on  ne  s'occupa  autant  de  Satan  que  dans  le  protestan- 
tisme à  ses  débuts  ;  jamais  la  justice  ne  fut  plus  impitoyable, 
plus  acliamée,  plus  brutale. 

Et  d'abord,  Luther  le  premier  mit  Satan  en  relief  :  tout 
ce  qui  s'opposait  à  sa  manière  si  changeante  de  voir,  était  dia- 
bolique; tous  ses  adversaires  étaient  des  sup[)6ts  du  diable; 
il  dit  que  le  diable  avait  étouffé  (Ecolampade,  ce  qui  scandaliM 
fort  les  Suisses;  en  1533,  il  publia  sa  conférence  avec  le  dia- 
ble au  sujet  de  la  messe. 

Satan  sortit  donc  des  enfers  évoqué  par  le  protestantisme , 
et  tout  (tat  proclamé  satanique  dans  la  foi  antique  du  chrétien  : 
la  messe  et  les  sacrements ,  les  cérémonies  et  la  liturgie ,  les 
images  et  les  saints,  h  hiérarchie  céleste  et  terretirei  ks 
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livres,  la  théologie,  tout  enfin.  Depuis  le  pape  et  les  cardi- 
naux, jusqu'aux  donneurs  d'eau  btoite  des  églises,  l'eau  bé- 
nite elie-mëme  et  l'a^rsoir,  tout  devint  suppôt  do  diable  et 
diabolique.  Le  pape  fut  proclamé  antechrist,  et  Rooae  la  bête 
à  sept  têtes. 

Les  procès  pour  cause  de  sorcellerie  ne  tombèrent  donc 
pas  en  désuétude  dans  l'église  raisonneuse  et  émancipée  ;  loin 
de  là ,  animée  d'une  haine  toute  jeune  et  vigoureuse  contre 
TËglise  catholique  et  contre  Satan ,  elle  s'arma  du  glaive  à 
deux  tranchants ,  et  fit  une  bien  autre  besogne  que  l'inquisî- 
tion  ;  nous  en  veiTons  tout  à  l'heure  les  preuves.  L'inquisition 
ecclésiastique  fut  relevée  par  une  inquisition  laïque  de  juges 
séculiers ,  beaucoup  plus  âpres  à  la  curée  des  sorciers;  «t  si 
quelqu'un  y  gagna ,  ce  fut  Satan ,  car  son  nom  fut  prësené 
de  l'ouUi,  et  des  hécatombes  de  victimes  humaines  lui  furent 
immolées. 

Les  anabaptistes  parurent  en  même  temps  que  les  protes- 
tants, et  vinrent  ajouter  d'affreux  désordres,  pour  le  coup  des 
désordres  véritablement  sataniques ,  à  tous  ces  désordres. 

La  plupart  des  écrivains  considèrent  les  anabaptistes  comme 
un  produit  du  protestantisme;  mais  les  protestants  les  re- 
poussent comme  des  étrangers  indignes  de  leur  famille  et 
qui  n'en  ont  jamais  fait  partie  ;  ils  ont  raison  en  fait  et  en 
droit  ;  et  c'est  Mosheim  qui  est  dans  le  vrai  :  les  anabaptistes 
ne  sont  point  des  protestants.  La  levée  de.boucliejrs  du  pro- 
testantisme donna  lieu  à  celle  de  l'anabaptisme ,  voilà  tout. 
Si  les  origines  de  cette  dernière  secte  sont  si  obscures,  c'est 
qu'elles  ont  pour  berceau  les  forêts,  les  masures  et  les  ca- 
vernes où  les  lollards  et  les  autres  aftiliés  des  œuvres  satani- 
ques cachaient  leurs  mystères. 

Thomas  Muncer  et  Nicolas  Storck,  fondateurs  de  l'anabap- 
tisme ,  furent  pendant  quelque  temps  auditeurs  de  Luther  ; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  s*en  séparer,  sous  prétexte  que  sa 
doctrine  n'était  pas  assez  avancée.  Elle  ne  l'était  pas  assez  en 
effet  pour  eux ,  car  de  tout  le  christianisme  ils  ne  voulaient 
conserver  que  le  baptême  des  adultes ,  et  non  pas  encore 
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oomoie  mojea  de  r6géiiénitioa ,  mais  eoisme  ûgÊè  â*kûU«* 
tioD  :  mojeniMM  ce  signe  et  la  foi ,  le  eahit  était  asemé , 
qodln  qae  fanenl  les  cean^  ;  fuant  à  la  foi ,  ils  ii*exfli« 
qnaicnl  Di  le  seas*  dî  la  portée  de  ce  mot. 

Les  aaabapliates  remplirent  pitHnptement  la  Wesiphaiît, 
k  IbraTiet  k  Suisse»  la Tbnringe,  la  Sooabe,  la  Franoonie , 
les  nay»eas;  enen  ^it  dans  rUalie.  Partoat  eu  ils  se  troufè* 
reni  en  nombre ,  ils  prêchèrent  la  liberté  absolue  de  tout 
fireiB  et  de  lovle  autotiié  ;  partout  où  ils  se  trouvèrent  on 
forœst  ilt  se  sonlevèrent ,  et  prAcbèrenI  l'extermination 
des  puissances  de  la  terre ,  en  particulier  des  princes ,  des 
noUes,  des  magistrats,  des  èféqoes,  des  prêtres,  des  moines, 
ot  se  mkent  en  train  de  Texécuter.  Les  pays  furent  bien» 
IM  oon?er(s  de  sang  et  de  ruines.  Tovtisfois  h  répression  ne 
se  fit  miUe  part  ni  longtemps  attendre  :  c'était  pour  chacun 
et  pour  tous  k  cas  de  légitime  défense. 

Poorehassés  et  traqués  de  tous  côtés  ocnne  desbètes  fiin* 
?es,  ik  panrinrent  à  se  réunir  on  tro»  corps  d'armée,  d'en 
effectif  de  plus  de  quarante  nilk  hommes.  Le  oomie  de  Val- 
purg  en  défit  un  en  1525  à  Lippeben.  Les  débris  de  oeini-ci, 
rémns  au  second,  s'emparèrent  de  Vintperg,  en  Pranconic, 
où  ie  se  livrèuent  au  plusaHranx  pMIage,  et  irent  main  basse 
sur  feckrgé,  les  magistrats  et  les  nobles.  Le  même  comte  de 
Talpnrg  y  courut  et  les  extermina.  Il  extermina  ensuite  le 
troisièase  corps  à  Bngelstadt ,  près  Virfediourg. 

Gss  déWtea,  loin  de  décourager  les  anabaptistes  de  kThu- 
ringe,  exdtèrant  leur  faveur.  Muncer  luMuème ,  de  Mulhan- 
sen ,  où  il  avait  établi  sa  résidence ,  entretenait  kur  ardeur 
en  kur  promettant  des  menreilks.  Le  eomie  de  Mansfeld 
ooasBMnça  par  leurfoire  subir  un  premier  échec,  après  kqoel 
l'annie  des  princes  conCMérts  les  joignit  à  Fnmkuse  le  15 
mai  de  k  même  auée,  en  tua  7,500,  et  prit  k  reste  prison- 
niers dans  k  ville  même  de  Frankuse,  où  ils  aiaient  eliercbé 
on  réftage.  Muncer  y  fut  pris,  et  bientôt  après  décapité  atec 
deux  des  cbeb  de  k  réfolle. 
Aorès  ces  éirènemanta.  ik  se  disséaninèient  dans  k  Suisse* 
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la  basse  Allemagne,  la  Westphalie,  lu  Frite,  la  Hollande.  Bn 
même  temps,  mie  bande  de  plus  de  traite  mille  enTahissaient 
TAIsace  et  la  mettaient  à  feu  et  à  sang.  Le  doc  de  Lorraine  » 
avec  moins  de  six  mille  hommes ,  marcha  an-deTant  et  en 
défit  vingt  mille  à  Saveme;  œux  qai  furent  hits  prisonniers 
insultèrent  les  soldats  qui  les  avaient  vaincus ,  et  oeux-d  les 
massacrèrent.  Deux  jours  auparavant ,  le  18  mai  »  le  comte 
de  Guise  en  avait  déCadt  et  passé  par  les  armes  un  corps  de 
six  mille,  retranchés  dans  le  bourg  de  Lauffestein.  L'élec- 
teur Palatin  en  détniisait  un  autre  corps  à  Pétersheim,  près 
Worms. 

Mais  nous  ne  pouvons  raconter  tous  les  détails  de  ce  drame, 
long  et  épou>iintable  ;  ils  appartiennent  bien  plus  à  Fhistoire 
universelle.  U  nous  faudmit  encore  parler  du  féroce  Jean  de 
Leyde ,  qui  se  trouva  à  son  tour  chef  de  Tanabaptisme  après 
Muncer,  (]ui  s'empara  de  la  ville  de  Munster ,  où  il  se  fit  dé* 
clarer  roi ,  d'où  il  fit  rayonner  ses  missionnaires  vers  les  dif- 
férents points  des  pays  germaniques,  et  où  il  fut  tué  à  la  prise 
de  la  ville  le  24  juin  1535,  après  avoir  soutenu  un  siège  de 
seize  mois.  Disons  plutôt  ce  qu'étaient  les  anabaptistes. 

Véritables  suppôts  de  Satan  ^  véritables  gnostiques,  atteints 
au  plus  haut  degré  de  l'imprégnation  démoniaque ,  il  n'y 
avait  plus  pour  eux  ni  raison  ni  raisonnement ,  ni  sens  ni 
pudeur,  ni  frein  ni  discernement.  On  en  vit  des  troupes  af- 
fecter les  plus  honteuses  nudités,  en  faire  ostentation,  des 
bandes ,  des  villages  pratiquer  comme  moyen  de  salut  la 
promiscuité  bestiale,  des  corps  entiers  mêler  du  sang  humain 
à  leur  breuvage ,  pour  s'exciter  par  un  pacte  commun  à 
l'extermination  de  tout  ce  qui  ne  pensait  pas  conune  eux. 
Extermination,  liberté  de  tout  dire  et  de  tout  faire ,  commu- 
nauté de  tous  biens  et  de  toutes  personnes  ,  et  le  ciel  pour 
récompense  ,  telle  était  leur  foi ,  leur  morale,  leur  but. 

Mais  ces  gens  étaient-ils  des  brigands?  Nullement;  ils 
étaient  convaincus ,  convaincus  d'établir  ainsi  le  royaume  de 
Dieu ,  et  ils  y  allaient  avec  une  pleine  et  entière  bonne  foi. 
S'il  en  avait  été  autrement ,  on  n'en  aurait  pas  vu  plus  de 
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trois  cents  se  laisser  mourir  de  (aim  dans  des  cavenies  après 
la  bataille  d'Engelstadt ,  invoquant  le  ciel  }iar  les  actions  qui 
leur  étaient  ordinaires ,  espérant  que  les  anges  Tiendraient 
les  nourrir,  ou  que  du  moins  ik  mourraient  martyrs.  On 
n*en  aurait  pas  tu  trois  cents  autres  monter  sur  une  monUi- 
gne  près  d*Appenzell ,  iuToquer  le  ciel  de  la  môme  façon , 
dans  Tespérance  qu'ils  allaient  y  être  enlcTés  en  corps  et  en 
âme.  On  ne  les  aurait  pas  vus«  dans  la  plupart  des  combats» 
marcher  à  l'ennemi  sans  armes  «  à  moitié  armés  ou  seule- 
ment armés  de  bâtons,  sous  prétexte  que  tels  étaient  les 
oombats  apostoliques,  et  que  Dieu  combattait  pour  eux.  Ceux 
qui  combattirent  à  Frankuse  avec  Muncer,  n'auraient  pas 
cru  que  ce  chef  recevrait  toutes  les  arqud>usades  dans  sa 
manche. 

Jean  de  Leyde  était  un  grand  extatique;  il  avait  des  extases 
de  trois  jours  de  durée.  Muncer  était  un  grand  extatique  ; 
Tarchaiige  saint  Michel  s'était  incamé  en  lui.  Storck  était  un 
grand  extatique;  Dieu  lui  avait  donné  pour  seconde  âme  l'ar- 
change Gabriel.  Baltliasar  Hubmeyer,  qui  évangélisa  la  Suisse, 
était  un  grand  extatique;  Psiffer,  adjudant  de  Muncer,  était 
un  grand  extatique.  Gaspard  Schwenkfelds  éUiit  un  grand 
extatique;  il  disait  que  toute  l'Écriture,  y  compris  l'Évangile, 
n'était  qu'une  lettre  morte  auprès  de  ses  visions  et  de  ses  ré- 
vélations. 

Mais  tout  cela  était-il  sérieux! Oui ,  ils  le  croyaient  de  bonne 
foi  ;  sans  cela  ils  auraient  pris  leurs  précautions,  et  n'auraient 
pas  commis  toutes  les  imprudences  qui  les  conduisaient,  eux 
et  les  leurs,  à  l'extermination.  L'on  n'aurait  pas  vu  parmi  eux 
des  trou|ies  de  deux  ou  trois  cents  personnes  tombant  à  la  fois 
eo  extase,  et  prophétisant  comme  des  énergumènes  sans  but 
et  sans  objet. 

Les  anabaptistes  étaient  divisés ,  comme  les  anciens  gnos- 
tiques,  en  trois  classes  :  les  simples  fidèles,  ou  pneumatiques, 
se  conduisant  par  l'esprit  et  non  plus  par  la  lettre  des  Écri* 
tures  :  cet  esprit  était  celui  de  leurs  inspirations;  les  purifica- 
leort ,  oa  plutôt  puritiés .  nommés  aussi  cathares ,  pour  les« 
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quels  le  péché  n'existait  plus  ;  et  enfin  les  enthousiastes ,  ai 
euchètes  »  véritables  prophètes ,  jouissant  des  mions  suma^ 
turelles  et  des  révélations  divines.  Mais ,  pour  arrirer  à  cè 
degré ,  il  fallait  de  bonnes  et  sérieuses  preuves  da  fld^té  à 
la  secte,  de  grandes  épreuves,  de  longs  jeûnes,  des  austérités 
effrayantes,  puis  enfin  Timposition  des  mains  et  rînsofOation 
de  l'esprit.  Avant  les  expéditions  et  les  combats ,  ils  s'impo- 
saient aussi  mutuellement  les  mains  et  s'insufflaient  l'esprit, 
quoique  à  un  moindre  degré ,  mais  toujours  assez  pour  se 
précipiter  hors  d'eux-mêmes  et  comme  eo  proie  à  une  hal- 
lucination frénétique  ;  toutefois  cet  état  n'était  pas  de  longue 
durée. 

Les  anabaptistes  se  divisèrent  en  plusieurs  sectes  rivales, 
qui  s'excommunièrent  même  les  unes  les  autres.  Il  se  retrouva 
des  sectes  millénaristes. 

Ceux  de  nos  jours  sont  de  mœurs  plus  douces  et  plus  pures; 
ils  sont  moins  sataniques  que  leurs  ancêtres ,  mais  ils  culti- 
vent toujours  l'art  de  l'extase,  n'ont  point  d'autres  prédica- 
teurs que  leurs  extatiques,  ni  d'autres  règles  de  foi  que  leurs 
visions. 

Lorsqu*il  s'agit  de  coml>attrc  ces  excès  les  armes  à  la  main, 
le  devoir  était  tracé  et  le  discernement  facile;  loi*squ'il  s'agit 
de  les  réprimer  judiciairement ,  c'était  tout  autre  chose. 
Nous  allons  suivre  maintenant  la  société  chrétienne  dans 
cette  seconde  voie. 

S  IL  — Jurisprudence  ecclésiastique  en  matière  de  sorcellerie. 

Il  règne  une  grande  erreur  relativement  à  la  part  que  TË- 
glise  était  appelée  à  prendre  dans  les  procédures  pour  cause 
de  sortilège.  On  lui  impute  volontiers  les  rigueurs  dont  les 
magiciens  furent  victimes.  Il  est  vrai  cependant  qu'dle  ne 
s'en  mêlait  pas,  du  moins  en  France,  depuis  longtemps» 
c'est-à-dire  depuis  le  quatorzième  siècle,  époque  à  laquelle 
les  parlements  s'attribuèrent  exclusivement  la  connaissance 
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dt  cet  sortes  de  causes.  L'Kglise  n'ayant  à  sa  disposition  rien 
de  pins  que  les  peines  canoniques ,  son  action  s'éteignit  en 
sème  temps  que  celles-ci  tombèrent  en  désuétude. 

Il  nYaTait  d'exception  que  pour  les  Ktats  romains,  où  les 
tribunaux  et  les  lois  participent  à  un  si  haut  degré  de  la  nature 
cirile  et  de  la  nature  religieuse  en  même  temps. 

Dans  les  pays  d'inquisition ,  le  saint-office  connaissait  à 
diflérents  degrés  du  crime  de  magie.  Dans  les  États  de  TtgUset 
à  Venise,  en  Espagne,  en  Portugal ,  à  Goa ,  ce  crime  était  de 
son  ressort  jusqu'à  l'emprisonnement  perpétuel  inclusiTe* 
ment;  le  surplus  regardait  les  magistrats  séculiers.  Le  saint- 
office,  en  leur  remetumt  les  coupables,  sollicitait  leur  indol* 
gence ,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  peine  de  mort  et 
la  mutilation  ;  mais  ce  n'était  qu'une  formule  insignifiante 
et  purement  traditionnelle. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  considérer  l'inquisition  comme  un 
tribunal  d'tglise;  quoiqu'il  fût  eom|iosé  le  plus  sourent  de  per- 
sonnes ecclésiastiques ,  ses  senrices  étaient  acquis  à  la  société 
laïque,  ou  même  à  la  poUtique ,  beaucoup  plus  qu'à  l'Eglise, 
et  les  éréques  de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien  le  con- 
sidérèrent toujours  afec  déplaisir.  A  Goa,  l'établissement  de 
l'inquisition  atait  été  conçu  dans  un  but  mercantiile  :  celui 
d'ékûgner  la  concurrence  commerciale  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande  ;  à  Venise ,  dans  un  but  de  surveillance  et  de  po- 
lice :  les  inquisiteurs  étaient  nommés  par  les  magistrats  ci? ils, 
plusieurs  étaient  choisis  parmi  les  laïques,  et  le  tribunal  de- 
fait  se  maintenir  dans  une  indépendance  absolue  de  la  cour 
de  Rome.  Sn  Espagne  et  en  Portugal ,  le  but  était  également 
moins  religieux  que  politique  :  il  s'agissait  d'étouffer  dans 
leur  germe  toutes  les  causes  d'agitations  et  de  discordes  ayant 
la  religion  pour  objet.  Et  ces  buts  différents  furent  partout 
atteints  de  la  manière  la  plus  complète. 

Il  parait  qu'en  Allemagne  l'inquisition  limitait  ordinaire- 
ment son  action  au\  cas  d'hérésie.  Jacques  Sprenger,  nommé 
Inquisiteur  en  1484  avec  Henri  Institor  pour  les  diocèses  de 
Brème»  de  M^ycnce,  de  Cologne,  de  Trêves,'  de  Satebourgel 
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dans  la  haute  Allemagne ,  réprimande  même  yeitement 
confrères  d'Espagne  et  de  Portugal,  de  s'écarter  du  but  de  leur 
saint  institut»  en  poursuivant  d'autres  crimes  ^  U  est  vrai  que 
cette  réprimande  s'éloigne  considérablement  elle-même  des 
termes  de  la  bulle  >  d'institution  et  de  ÏÉdit  de  la  foi  <«  qui 
devait  servir  de  règle  à  tous  les  inquisiteurs»  et  dont  ils  rap« 
pelaient  les  prescriptions  par  des  affiches  publiques  au  mo- 
ment de  leur  entrée  en  fonctions.  Sprenger  démontre  ensuite 
aux  évoques  qu'ils  pourraient  se  décharger  sur  le  juge  laïque 
de  toute  procédure  concernant  le  crime  de  magie;  il  leur 
conseille  de  le  faire,  et  leur  en  indique  les  moyens,  qui  con- 
sistent à  revenir  à  la  discipline  canonique  de  l'Ëglise.  Au  sur- 
plus» finit-il  par  dire»  qu'ils  s'en  arrangent  comme  bon  leur 
semblera»  c'est  leur  affaire;  pour  nous»  cela  ne  nous  n>^arde 
pas  ;  mais  il  trace  néanmoins  les  règles  à  suivre  pour  procé* 
der  en  pareil  cas. 

L'institution  de  l'inquisition  avait  eu  en  effet  un  principe 
différent.  Établie  d'abord  à  Toulouse»  pour  faire  la  rvcAeirihr, 
ainsi  que  son  nom  l'indique  »  mais  seulement  la  recherche 
des  albigeois ,  qui  »  semblables  aux  manichéens  »  leurs  ancé* 
trcs ,  se  cachaient  avec  un  grand  soin  sous  les  apparences 
trompeuses  du  catholicisme»  afin  d'échapper  à  la  persécution» 
sa  mission  était  clairement  circonscrite  et  spécialement  dé- 
finie. Ce  ne  fut  donc  que  par  extension  qu'on  put  l'appliquer 
dans  la  suite  à  des  questions  d'un  autre  ordre. 

De  cette  origine  découla  sa  manière  de  procéder»  car  elle 
ne  pouvait  accomplir  son  œuvre  qu'en  provoquant  la  déla- 
tion et  en  gardant  le  secret  le  plus  rigoureux.  Le  but  pri- 
mordial était  de  rechercher  les  hérétiques  pour  les  convertir» 
et  non  pour  les  persécuter;  mais  de  la  certitude  acquise  que 


<  Mallevs  Maleficarvm,  m  part,  quœst.  i. 

•  Bull.  Summis  desideranlcs,  initio, 

»  ....  0 s'ingiriscano  iii  quai  si  sia  esperimento  di  magia^  o  negro* 
manzia  incantesimi  »  o  altre  simili  supei^tiziose  azioni ,  e  massime 
con  abu9o  di  cose  sacre. 
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telles  cm  telles  personnes  étaient  infestées  d'hérésie ,  à  leur 
séquestration  pour  les  catéchiser,  et  les  soustraire  aux  dangers 
de  leurs  relations  habituelles,  le  pas  était  glissant,  et  de  là  à 
une  pénitence,  puis  i  une  punition  plus  ou  moins  sévère  à 
l'égard  de  ceux  qui  se  montraient  récalcitrants  ou  qui  retom- 
baient, la  pente  était  plus  glissante  encore;  d'autant  plus  que 
ks  édits  des  première  empereure  chrétiens,  qui  prononçaient 
des  châtiments  contre  Thérésie,  et  spécialement  contre  celle- 
ci,  formaient  toujoure  autorité ,  ou  plutôt  n'avaient  pas  cessé 
d*étre  considérés  comme  des  lois  toujoure  applicables,  partout 
où  il  n'y  avait  pas  été  formellement  dérogé.  Vn  tribunal  se 
trouva  donc  ainsi  tout  fonné ,  avec  une  jurisprudence  toute 
laite  et  une  juridiction  déterminée. 

Plusieure  princes  chrétiens  s'empressèrent  de  l'introduire 
dans  leure  États  ;  car  il  est  bon  de  remarquer  que  l'initiative 
se  vint  pas  du  côté  de  la  cour  de  Rome ,  malgré  la  grande 
influence  que  le  saint^offlce  devait  donner  à  la  papauté ,  à 
cause  des  exemptions  des  inquisiteure  et  des  appels  directs 
de  leur  tribunal  à  celui  du  souverain  pontife.  Ainsi  ce  fut 
l'empereur  Frédéric  II  qui  le  premier  prit  les  inquisiteure 
sous  sa  protection  spéciale,  dès  l'an  1224,  dans  un  édit  contre 
les  hérétiques,  alore  même  que  l'inquisition  n'était  pas  encore 
déânitivcment  constituée.  Elle  ne  le  fut  qu'en  Tan  1249,  à 
Toulouse,  sur  la  demande  du  comte  Alfoiise,  frère  de  saint 
Louis.  Venise  réclama  ensuite  des  inquisiteurs,  et  passa  à  cet 
effet  un  concordat  avec  le  souverain  pontife  en  1289.  Ferdi- 
nand rétablit  à  nouveau  en  Ks|Kignccn  1483,  après  qu'il  en  eut 
chassé  les  Maures,  et  désigna  lui-même  au  choix  de  Sixte  V  le 
fiuneux  Thomas  de  Torquemada.  Depuis  lora  la  cour  de  Rome 
n'y  réclama  jamais  d'autres  droits  que  celui  de  confirmer  la 
oomiiiation  du  grand  inquisiteur,  qui  choisissait  ensuite  et 
nommait  directement  ses  assesseure  dans  toute  la  monar» 
chie  I .  Ce  fut  sur  les  instances  du  roi  Jean  III ,  que  le  pape 
I^ol  II!  l'établit  en  Portugal  en  1535,  sur  le  même  pied  qu'en 

*  fknrf.lmta.  m  DnU9ecié$imt.  tu,  c  9. 
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Espagne.  Où  sut  que  c'est  pour  avoir  Toohi  l'introduire  tes 
armes  à  la  main  dans  les  Pays-Bas ,  que  Philippe  II  perdit  tes 
Provinces-Unies, 

La  manière  de  procéder  do  saint-ofHce  était  la  mâme  que 
celle  de  nos  juges  instructeurs ,  avec  plus  de  sévérité  dam  les 
formes  et  plus  de  précautions  pour  arriver  à  la  connaisBanoe 
de  la  vérité.  Le  juge  instructeur  sait  qu'il  existe  au-deasos  de 
lui  un  tribunal  qui  réparera  ses  erreurs ,  ou  complétera  l'in- 
formation ;  rinquisiteur  ne  devait  s'en  rapporter  qu'à  lui* 
même  pour  le  tout.  On  pourra  déclamer  sur  ses  préjugés  théo- 
logiques  et  ses  haines  religieuses ,  mais  on  n'oserait  discoter 
sa  conscience  de  juge  et  de  prêtre  catholique,  n  est  convran 
d'appeler  du  nom  d'affreux  cachots  les  prisons  de  Tinquisi- 
tion  ;  il  est  vrai  cependant  qu'elles  n'eurent  rien  de  plus  af- 
freux que  les  autres  prisons  de  la  même  époque  ;  c'est  plutôt 
le  contraire  ;  mais  qui  s'est  jamais  bien  trouvé  en  prison! 
L'inquisition  d'Espagne  forma  seule  une  déplorable  exoepdoii 
à  la  règle  générale  par  ses  rigueurs  excessives ,  sa  jurispru- 
dence sanguinaire  et  l'appareil  religieux  de  ses  auto-da-fé  ; 
mais  c'était  l'œuvre  de  la  politique ,  dont  elle  fot  le  trop  ser- 
vile  instrument. 

L'inquisiteur  commençait  ses  informations  soit  sur  le  bruit 
public ,  soit  sur  la  notoriété  des  faits ,  soit  en  vertu  de  dénon- 
ciations. L'arrestation  préventive  n'avait  lieu  qu'après  que  le 
juge  s'était  fait  une  conviction  basée  sur  les  artirmations  de 
plus  de  deux  témoins  irréprochables,  non  compris  le  dénon- 
ciateur. Deux  témoins  ne  formaient  encore  qu'une  présomp- 
tion. L'on  appelait  témoins  irréprochables,  ceux  dont  la  foi  ou 
les  mœurs  n'avaient  jamais  été  l'objet  d'aucun  soupçon.  La 
déclaration  de  témoins  reprochables ,  celle  des  parents ,  des 
serviteurs,  des  ennemis,  ne  formaient  jamais  qu'une  simple 
présomption  ou  une  forte  présomption  ;  le  témoignage  d'un 
ennemi  capital  n'était  pas  reçu.  Le  serviteur  était  admis,  à 
titre  de  renseignements ,  à  déposer  pour  ;  l'époux  et  les  en- 
fants, à  déposer  contre.  Celui  qui  avait  manifesté  sa  haine 
par  des  actes  de  violence  ou  des  oienaces ,  ou  qui  dewdt  avoir 
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de  gravât  nûflont  de  haïr,  était  réputé  ennemi  capital.  Il  ar- 
rirait  de  là  que  la  personne  même  des  témoins  était  soumise  à 
une  inquisition  non  moins  rigoureuse  que  celle  des  accusés. 

Ud  délateur  s'obligeait  à  prouver  les  faits  à  peine  du  talion, 
ou  les  donnait  comme  de  simples  renseignements  ;  il  devait, 
dans  Tun  et  l'autre  cas,  ainsi  que  ks  témoins,  tous  entendus 
séparément  et  à  Tinsu  les  uns  des  autres ,  signer  sa  déposi- 
lion  ;  les  dépositions  étaient  reçues  par  un  noUire ,  assisté 
d'un  greffier,  de  deux  témoins  choisis  parmi  des  personnes 
considérables,  et  en  présence  d'un  membre  du  saint-office. 
Tous  les  cinq  devaient  signer  h  lu  minute. 

L'inculpé  était  entendu  dans  ses  moyens  de  défense.  On 
lui  lâisait  part  des  charges ,  en  taisant  les  noms  propres  ;  ii 
avait  droit  de  se  choisir  un  procureur  ou  un  avocat  ;  mais 
ils  devaient  être  agréés  par  le  juge.  Une  copie  du  dossier  leur 
éiaU  commiuiiquée,  à  Texcluaion  du  nom  des  témoins,  à 
osoins  que  ceux-ci  n*y  consentissent.  On  croyait,  en  gardant 
on  secret  si  rigoureux ,  obtenir  des  révélations  plus  coni- 
idèles,  et  on  voulait  soustraire  à  des  vengeances  person- 
nelles les  témoins  »  que  Tinquisition  n'avait  nuls  moyens  de 
protéger;  car  il  n'en  était  pas  partout  comme  en  Espagne , 
où  elle  disposait  de  solides  prisons,  de  nombreux  familiers, 
et  an  besoin  de  la  force  armée.  Le  procureur  et  l'avocat 
pouvaient  conférer  avec  l'accusé,  récuser  les  témoins,  auUnt 
qs^il  ieiu*  était  permis  de  soupçonner  ou  de  connalU^  leurs 
noms.  Ils  étaient  admis  à  discuter  les  diarges ,  et  à  établir, 
dans  les  procès  pour  cause  de  magie ,  que  les  faits  nllégués 
étaient  purement  naturels  ou  accidentels. 

Si  l'inquisition  ordonnait  la  question  ,  si  elle  prononçait 
la  peine  de  l'emprisouncment  ou  de  l'exil ,  la  flagellatioii  et 
la  confiscation  des  biens,  c'était  en  exécution  des  lois  dviks, 
el  en  sa  qualité  de  tribunal  d'une  nature  mixte;  mais  elle 
s'arrêtait  devant  l'elTusion  du  sang,  vu  la  qualité  des  juges. 
Le  renvoi  devant  une  cour  laïque  n'était  prononcé  que  dans 
les  cas  d'homicide.  En  l'absence  de  l'homicide,  la  peine  était 
celle  de  l'emprisonnement,  et  seulement  des  pénitences  cano- 
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niques ,  lorsque  Taccusé  n'était  que  véhémentement  soup- 
çonné ;  c'est-à-dire  lorsque  le  juge  avait  acquis  une  conviction 
parfaite  de  la  culpabilité  y  mais  sans  pouvoir  en  obtenir  la 
démonstration  juridique  par  les  moyens  et  les  procédures 
en  usage  devant  le  saint-office. 

L'accusé  légèrement  soupçonné  était  mis  hors  de  cause. 

Tout  accusé  gravement  soupçonné  était  admis  à  se  purger 
par  serment  et  par  preuves  testimoniales  de  bonnes  vie  et 
mœurs.  La  sentence  d'absolution  ne  déclarait  jamais  l'inno- 
cence de  l'inculpé,  mais  seulement  l'absence  des  preuves, 
de  sorte  que  la  procédure  pouvait  être  reprise ,  ou  plutôt 
continuée  dans  une  autre  circonstance.  En  cas  d'appel  au 
tribunal  du  souverain  pontife  ,  le  juge  qui  avait  porté  la 
sentence ,  revisait  lui-même  le  procès ,  afin  de  décider  s'il  y 
avait  motif  suffisant  à  l'appel;  et  c'est  ici  peut-être  une  des 
plus  graves  imperfections  de  la  jurisprudence  du  saint- 
office  ,  car  personne  n'est  apte  à  juger  ses  propres  jugements. 

D'après  les  constitutions  de  Léon  X,  de  Sixte  V,  de 
Grégoire  XV,  d'Urbain VIII  ^  fondement  de  la  jurisprudence 
en  matière  de  sortilège ,  les  coupables  encouraient  la  note 
d'infamie ,  et  devaient  être  condamnés  à  la  pénitence  pu- 
blique. La  rechute  dans  les  mêmes  crimes  entraînait  la  peine 
d'excommunication,  sans  préjudice  de  la  dégradation  et  de  la 
perte  de  tout  bénéfice  pour  les  clercs ,  ainsi  que  de  peines 
corporelles,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  lieu,  c'est-à-dire 
quand  à  la  magie  se  joignaient  la  profanation  des  choses 
saintes  ou  le  dommage  d'autrui.  Les  coupables  devaient 
accomplir  la  pénitence  à  la  porte  des  églises ,  en  certains 
jours  de  fête,  revêtus  de  tuniques  de  toile ,  marquées.devaut 
et  derrière  de  croix  d'étoffe  rouge  de  trois  palmes  de  hauteur 
sur  deux  de  largeur. 

Au  reste,  tout  ceci  ne  regarde  pas  la  France , car  l'inquisi- 
tion n'y  fut  jamais  établie  sérieusement,  sauf  à  Toulouse , 

*  Les  bulles  Supcrn . ,  Lconis  X  ;  Cœli  et  terne ,  Sixti  V;  Oranipotentis 
Del ,  Gregorii  XV;  Inscrutabilis ,  Urbani  vm. 
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pour  hi  ProTence  seulement.  Il  est  vrai  que  quelques  tenta- 
lires  eurent  lieu  pendant  les  règnes  de  François  I*'  et  de 
Henri  H ,  mais  sans  succès.  Le  parlement  de  Paris  demanda 
àplusieurs  évéques  des  lettresde  vicariat  en  (àveur dequelques- 
uiis  de  ses  conseillers  clercs,  qu'il  établit  ensuite  inquisiteurs 
pour  la  foi ,  et  qui  furent  conflrmés  en  cette  charge  par  un 
bref  de  Qément  Mil  en  1525.  Henri  II  fit  un  édit  pour  la 
vérification  d'un  autre  bref,  qui  instituait  Tinquisition  en 
France  de  la  même  manière  que  dans  les  Etats  pontificaux  ; 
mais  les  guerres  civiles  et  les  édits  de  pacification  empê- 
chèrent l'exécution  de  la  mesure.  Le  cardinal  de  Lorraine  et 
le  duc  de  Guise  ,  son  frère ,  fatiguèrent  Catherine  de  Médicis 
des  démarches  les  plus  pressantes  dans  le  même  but ,  sans 
obtenir  d'autre  résultat  que  la  publication  de  Tédit  de  Romo- 
ranlin,  qui  attribuait  aux  prélats  la  connaissance  des  crimes 
contre  la  foi ,  et  aux  juges  séculiers  l'application  de  la  peine 
encourue  par  les  coupables. 

Il  y  avait  bien  dans  certains  diocèses  un  ou  deux  ecclésias- 
tiques revêtus  du  titre  d'inquisiteurs  de  la  foi  ;  mais  leurs 
fonctions  se  bornaient  à  approuver  ou  à  condamner  des 
livres ,  et  à  connaître  des  cas  de  possession  du  démon  ;  ce 
titre  était  quelquefois  décerné  par  les  évêques  eux-mêmes  » 
comme  faisant  partie  des  attributions  de  leur  ofHcialité.  Et 
c'était  un  point  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  on  devrait 
dire  ici  des  servitudes ,  admis  dès  la  fin  du  seizième  siècle  , 
de  n'avoir  point  en  France  de  tribunaux  de  l'inquisition ,  et 
qu'aucun  inquisiteur  ne  pût  exécuter  ses  jugements  et  ses 
captures  sans  l'aveu  du  pouvoir  séculier. 

L'inquisition  de  Toulouse  n'était  plus  représentée  au  dix- 
septième  siècle  que  par  un  frère  prêcheur,  honoré  du  titre 
d'inquisiteur  de  la  foi ,  recevant  une  modique  pension  qui  y 
était  annexée,  et  ne  faisant  aucune  dos  fonctions  inhérentes 
à  sa  charge.  L'évêque  de  Perpignan  portait  encore  une  croix 
blanche  et  noire  sur  ses  habits  pontificaux ,  en  mémoire  du 
saint-office  ;  il  n'en  restait  que  ces  seuls  souvenirs. 

Ijcs  évêques  avaient  toujours  le  droit  d'informer  sur  fetcas 
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de  magie;  mais  les  juges  laïques,  seuben  pidsaaiiûe de  faire 
exécuter  la  loi,  n'avaient  égard  qu*à  leurs  propres  informa*- 
tions  ;  seulement  ils  consentaient  à  s'adjoindre  un  membre 
de  l'officialité ,  quand  l'inculpé  était  une  personne  ecclésias* 
tique,  et  renvoyaient  quelquefois  au  tribunal  de  l'Eglise  » 
lorsqu'ils  ne  tronvaient  pas  d'autre  crime  qualifié  :  ce  qui 
était  presque  une  dérision,  puisqu'il  était  de  principe  admis, 
en  France,  que  la  puissance  de  l'Eglise  ne  s'exerçait  ni  sur 
les  corps  ni  sur  les  biens  des  fidèles  t. 

§  IIL  -^  Préjugés  en  matière  de  sereellerie. 

Cet  épouvantable  désordre  dans  les  mœurs  publiques  n'é- 
tait surpassé  que  par  le  désordre  dans  les  idées  qui  régnaient 
alors  :  la  société  en  était  venue  à  ne  plus  pouvoir  se  rendre 
compte  elle-même  de  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux.  Les 
phénomènes  intermittents  de  l'imprégnation  démoniaque,  la 
puissance  de  nuire  qu'elle  communiquait  à  ceux  qui  en 
étaient  atteints ,  l'usage  qu'ils  en  faisaient  parfois ,  leurs 
visions  extatiques ,  qu'ils  donnaient  et  qu'ils  prenaient  eux- 
mêmes  pour  des  réalités  ,  la  communication  de  l'imprégna- 
tion par  voie  de  contagion ,  tout  cela  déroutait  le  sens  et  le 
jugement  public.  Les  mœurs  abominables  de  ces  sortes  de 
gens ,  leurs  pratiques  sacrilèges ,  leurs  sabbats  nocturnes , 
l'habileté  de  beaucoup  d'entre  eux  dans  l'art  des  Locuste , 
leurs  renonciations  k  Dieu  et  au  baptême ,  et  leurs  adora- 
tions adressées  au  diable ,  inspiraient  l'horreur  et  la  haine. 
Les  merveilles  réelles  mais  démoniaques  qu'ils  opéraient  par- 
fois ,  les  rendaient  un  sujet  de  terreur  plus  encore  que  d'ad- 
miration. 

La  plupart  ne  comprenaient  rien  eux-mêmes  à  leur  état , 

»  C.  f.  Moi^ri,  art.  Inguiêitim;  —  Sprenger,  Maliew,  m*  part., 
l*"  quest.  —  Joannis  Devoti,  Instit.  oonon.,  1.  m.  Ut.  13  et  14.  — 
Louis  de  Hérioourt ,  ies  Lois  ecolésiastifues  de  France,  passim.  —  0tt« 
rand  de  Maillaoe^  ùict,  wtun.y  art.  iiigfiiiniton,etpa8sim. 
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et  preamot  pour  des  réalités  les  rêves  de  leur  imagination. 
On  en  a  To  en  France,  en  Espagne,  en  Italie ,  à  Wuitzbourg , 
à  Ingobtadt ,  s'accuser  dVoir  donné  la  mort  h  des  gens  de- 
meurés bien  portants ,  et  en  renouveler  l'areu  jusque  sur  le 
bûcher  devant  les  prétendues  victimes ,  venues  pour  assister 
à  leur  supplice.  On  en  a  vu  affirmer  qu'ils  étaient  allés  au  sab- 
bat la  nuit  précédente ,  qu'ils  y  avaient  mangé  de  la  chair  de 
petits  enfants ,  et  que ,  pour  ce  faire,  le  diable  leur  avait  ôté 
les  fers  des  pieds  et  des  mains ,  et  qu'il  les  avait  emportés  et 
rapportés.  Ils  nommaient  les  personnes  avec  lesquelles  ils 
s'étaient  trouvés ,  avec  lesqudles  ils  avaient  dansé  ;  et ,  ce  qui 
est  plus  étrange,  il  est  arrivé  sourent  que  ces  personnes  en 
sont  convenues  et  ont  donné  les  mêmes  détails.  Or  le  mal- 
heureux ,  surveillé  pendant  hi  nuit  dans  son  cachot  par  les 
gardiens  et  quelquefois  par  le  magistrat ,  dans  sa  maison 
même  par  des  témoins ,  n'avait  pas  bougé ,  sauf  les  mouve- 
ments convulsib  d'un  sommeil  extatique ,  provoqué  par  des 
liniments,  souvent  même  en  l'absence  de  tout  Uniment.  Et 
si  on  lui  affirnudt  qu'il  ne  s'était  pas  éloigné  un  seul  instant , , 
il  répondait  :  le  diable  vous  a  déçu ,  comme  il  lut  toujours 
en  pareil  cas;  il  avait  mis  à  ma  place  l'apparence  de  moi- 
même  ;  car  ils  convenaient  d'être  des  gens  diaboliques. 

Aussi  les  magistrats  avaient-ils  perdu  le  sens,  de  même 
que  le  public.  U  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  jeter  les 
yeux  sur  les  traités  de  jurisprudence  relatifs  à  cette  question 
composés  paV  de  l'Ancre ,  par  Heuri  Boguet ,  Nicolas  Remy , 
la  Roclie-Plavin ,  llorimond  de  Rémond;  sur  la  Démono- 
momie  de  Bodin ,  et  mieux  encore  sur  les  Arrêts  notabin  con- 
servés par  de  l'Ancre.  Quelle  déraison  !  quelle  cruauté  dans 
la  magistrature!  L'Eglise ,  à  qui  on  avait  enlevé  le  droit  de 
juger,  n'était  que  trop  vengée. 

il  était  impossible  de  se  justifier  d'une  accusation  de  magie  : 
si  l'accusé  répondait  avec  assurance  et  fermeté ,  c'était  une 
bonne  preuve  contre  lui ,  car  le  démon  seul  lui  inspirait  celte 
audace;  s'il  répondait  les  yeux  iKiissés,  c'est  que  le  juge  l'a- 
vait regardé  le  premier»  le  tenait  ainsi  soos  too  iitf nence , 
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et  que  celle  de  Satan  se  trouvait  neutralisée;  parlait-il  bas? 
c'était  la  preuve  des  preuves  :  cela  s'appelait,  en  termes  de 
jurisprudence  démoniaque ,  marmotter  entre  les  dents.  Si 
Taccusé  ne  répondait  pas  du  tout ,  la  preuve  était  meilleure 
encore  :  il  avait  fait  avec  Satan  un  pacte  de  silence  ^  pour  se 
sauver»  mais  les  magistrats  y  mettraient  bon  ordre.  On  le 
rasait  jusqu'à  Técorchcment,  pour  trouver  ce  pacte^  qui  pou- 
vait être  écrit  sur  un  carré  presque  imperceptible  de  papier; 
et  si  on  ne  le  trouvait  pas ,  c'est  que  le  sorcier  l'avait  avalé. 
L'accusé  pleurait-il  ?  c'était  une  preuve  de  culpabilité  :  il  re- 
connaissait donc  sa  faute.  Ne  pleurait-il  pas?  il  était  coupa- 
ble à  bien  plus  forte  raison  :  c'est  que  le  démon ,  qui  est  de 
la  nature  du  feu ,  tarissait  en  lui  la  source  des  larmes. 

Henri  Boguet,  grand  juge  au  comté  de  Bourgogne,  dans 
son  livre  intitulé  Discours  exécrable  des  sorciers  ^  imprimé 
en  1603 ,  conjure  les  magistrats  de  ne  pas  épargner  ces  sortes 
de  gens  ;  il  leur  affirme  que  sur  cent  accusations  pour  crime 
de  magie ,  il  y  en  a  à  peine  une  de  controuvée  ;  il  leur  re- 
^  commande  d'interroger  l'accusé  aussitôt  après  son  arresta- 
tion ,  afin  que  le  démon ,  qui  a  pris  la  fuite  par  peur  des  gens 
d'armes ,  n'ait  pas  le  temps  de  revenir.  11  ne  veut  pas  qu'on 
épargne  même  les  enfants  des  magiciens ,  parce  que  fils  de 
sorcier  est  sorcier;  seulement,  comme  ces  pauvres  enfants 
ne  sont  pas  coupables,  il  permet  qu'on  les  étrangle  au  lieu 
de  les  brûler. 

Lorsque  le  savant  Pigray,  médecin  de  Henri  III,  fut  envoyé 
par  la  cour  avec  plusieurs  collègues ,  pour  constater  Tétat 
mental  de  quatre  malheureux  condamnés,  en  faveur  desquels 
on  avait  appelé  devant  le  parlement ,  alors  séant  à  Tours,  ils 
affirmèrent  dans  leur  rapport  qu'ils  avaient  trouvé,  non  des 
malfaiteurs  dangereux  ni  des  criminels ,  mais  «  de  pauvres 
gens  dépravés  d'imagination ,  dont  les  uns  ne  se  souciaient 
de  mourir  et  les  autres  le  désiraient ,  et  qu'il  était  plus  con- 
venable de  les  purger  que  de  les  brûler  ^  »  Le  pariement 

*  Pigray,  Epitome,  liv.  vu^  ch.  10.  —  Pasquier,  liv.  ix,  lettre  15. 
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n*osa  refuser  d*inflniier  la  sentence  qui  les  condamnait.  Hais 
le  premier  président  de  Thou  eut  soin  d'insérer  dans  Tarrèt 
que  cette  résolution ,  bonne  pour  ceux-ci ,  ne  tirait  point  à 
conséquence ,  et  qu*il  n'y  faudrait  avoir  égard  en  pareille 
matière. 

La  magistrature  poufait-elle  descendre  plus  has  dans  la  dé- 
raison ?  Oui ,  puisqu'elle  fit  peser  les  accusés ,  pour  juger  |iar 
le  poids  ceux  qui  étaient  sorciers  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 
Un  sorcier,  étant  rempli  de  la  substance  satanique ,  qui  est 
légère  et  tend  à  s'élever,  pareillement  à  la  Aamme ,  doit  être 
plus  léger  qu'un  honnête  homme ,  à  corpulence  égale  :  tel 
était  le  raisonnement.  Après  les  avoir  pesés  ,  on  les  baigna , 
pour  plus  de  précaution ,  car  il  se  trouvait  une  seconde  con- 
sidération des  plus  importantes  :  ils  doivent  être  déjà  plus 
légers  que  l'eau ,  et  de  plus  l'eau  est  une  substance  pure , 
elle  a  horreur  de  ce  qui  est  impur,  et  par  conséquent  elle 
doit  rejeter  l'impureté  satanique. 

Ceci  est  la  preuve  qu'on  apercevait  à  pleins  yeux  l'impré- 
gnation démoniaque  dans  les  malheureux  que  l'on  qualifiait 
du  nom  de  sorciers  ;  mais  un  tel  moyen  de  la  constater  est 
des  plus  étranges,  et  les  supplices  par  lesquels  on  la  punis- 
sait dans  ceux  qui  s'en  trouvaient  être  victimes  plutôt  que 
coupables ,  sont  plus  déplorables  encore.  Au  surplus ,  cette 
expérience  donna  les  plus  incroyables  résultats. 

On  attachait  les  accusés  bras  et  jambes  croisés ,  les  pouces 
des  mains  liés  aux  gros  orteils,  et  on  les  jetait  à  l'eau  en  cet 
état  ;  or  il  arrivait  que  la  plupart  revenaient  à  la  surface 
sans  pouvoir  enfoncer ,  quelque  volonté  qu'ils  en  eussent , 
car  il  était  dans  l'intérêt  de  tous  d'être  submergés.  L'on  vit 
des  fomilles  entières  se  faire  baigner  ainsi  par  précaution  ou 
pour  se  purger  de  tout  soupçon ,  être  déférées  ensuite  aux 
magistrats ,  ou  fuir  le  pays  sous  le  poids  de  la  honte  et  de  la 
répulsion  publique. 

Une  Irès-célèbre  épreuve  de  ce  genre  eut  lieu  à  Dintevillo, 
en  Chamfwigne,  l'an  1594.  Elle  eut  assez  de  retentissement , 
pour  que  le  parlement  crût  devoir  en  évoquer  la  connais- 
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saiiœ  :  UnU  eiaminé,  el  sur  le  rapport  de  l'afocat  gentil 
Tin ,  U  ca«a  les  sentences  d^  rcDdoes ,  arec  iohilMtion  à  loas 
juges  d*ii8er  de  teb  moyens  à  Tafenir.  Maïs  rinhifaidon  ne 
produisit  passon  eflel,  car  on  continua  de  baigner  les  sor- 
ciers pendant  tout  le  siècle  suifaot.  Une  grande  et  soknndBe 
èprmve  par  Teau ,  en  présence  de  notaire  et  de  greffiers , 
fut  encore  pratiquée  en  1696,  à  MontignT-I&Aoi ,  prte 
d*Auxerre ,  à  la  demande  de  beaucoup  de  personnes»  ipii 
araient  cru  se  purger  par  ce  mojen  de  soupçons  injuriem , 
et  qui  n'y  trouvèrent  qu'une  {dus  grande  confkision  »  parce 
qu'elle  tourna  contre  eux.  L'a£Eûre  prit  une  telle  importance 
et  acquit  un  tel  retentissement ,  que  le  conseil  de  régence 
fut  obligé  d'en  évoquer  la  connaissance.  U  annula  les  protès- 
verbaux  et  détendit,  sous  des  peines  graves,  de  plus  recom- 
mencer; mais  il  ne  put  rendre  l'bonneur  à  une  multitude 
de  (amiUes  qui  l'avaient  perdu ,  et  dont  [dunieurs  émigrèrent 
et  changèrent  leur  nom. 

C'est  le  médecin  allemand  Jean  Wier  qui  fit  connaître  de 
tels  usages  à  la  France ,  par  la  publication  de  son  livre  des 
Prestiges  des  démons,  qui  parut  en  1568.  Us  existaient  de 
longue  date  en  Allemagne,  où  déjà  ils  avaient  la  consécration 
que  donne  à  tous  les  usages  conrnie  à  tous  les  abus  la  con- 
troverse des  savants.  Il  était  impossible ,  en  matière  de  sor- 
cellerie, d'obtenir  la  preuve  complète  des  laits  ;  cependant  la 
société  chrétienne  fourmillait  de  sorciers ,  ce  qui  constituait 
un  danger  public  en  même  temps  qu'un  danger  personnel 
pour  chacun  des  membres;  que  fîEÛre ,  et  où  trouver  des 
moyens  naturels  de  discernement  ?  Ce  phénomène  singulier, 
inexplicable,  ou  du  moins  inexpliqué  jusquici,  mais  bien  des 
fois  constaté  depuis,  notamment  par  Plater  à  l'égard  des  in- 
fanticides, et  par  Esquirol  à  l'égard  des  fous  démoniaques, 
avait  été  remarqué  ;  on  le  prit  pour  un  indice. 

Jean  Reick ,  magistrat  de  Bonn ,  montra ,  dans  un  savant 
ouvrage,  que  Dieu ,  qui  protège  la  justice  et  les  juges,  avait 
institué  en  leur  faveur  ce  moyen  de  discernement.  Adolphe 
Scribonius ,  médecin  paracelsiste ,  lui  vint  en  aide  :  faî 
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MBSlé  maintet  foit  à  de  telles  expérieMoes ,  dntit-il  ;  j'« 
constaté  les  résoltatsel  cbercbé  la  raison  natarellef  sans  pou- 
voir la  trouver  ;  il  n*y  en  a  évidemment  qu'une  :  c*est  que  le 
démon  communique  à  ses  suppôts  sa  natore  Tolatila  et  l^re. 
Beniwn  Neuvalds  répondit  de  point  en  point  à  toutes  les 
rainos;  mais  Pierre  Ostennan  reprit  b  question  à  un  autre 
point  de  me,  et  établit,  à  Taide  des  stigmates ,  antre  phéno- 
mène dont  nous  parierons  bientôt,  que  Dieu  traçait  véritable- 
ment la  voie  aux  magistrats,  en  les  éclairant  par  des  moyens 
tangibles  et  perceptibles.  Jean  Jourdan ,  chanoine  de  Bonn 
et  savant  théologien  ,  entra  ensuite  on  lice ,  et  montra  aux 
juges  que  c'étaient  eux-mêmes,  et  non  les  sorciers  prétendus, 
qui  taisaient  un  pacte  implicite  avec  le  démon,  en  cherchant 
des  preuves  d'un  ordre  extra-naturel  dans  des  taits  d'un 
ordre  naturel.  Comment  terminer  une  question  posée  de  la 
sorte,  et  comment  en  sortir  ^  ? 

n  aurait  flàllu  8*avouer  à  soi-même  qu'on  marchait  dans  les 
ténèbres  «  on  suivre  les  enseignements  de  l'Église  ;  mais 
rtglise,  on  l'avait  écartée.  La  Sorbonne  avait  iKMé  les  vérita- 
bles bases  de  toute  bonne  procédure  sur  la  matière  dans  un 
décret  solennel  du  15  septembre  1391.  H  ne  se  peut  pas, 
disait-elle  aux  magistrats ,  que  vos  opinions  ou  vos  préjugés 
tiennent  lieu  de  motib  de  jugement  ;  laissez  plutôt  un  cou- 
pable en  liberté ,  que  de  condamner  un  innocent.  Mais , 
dircz-vous,  la  justice  manquera  donc  à  sa  mission?  Nulle- 
ment :  ce  n'est  pas  la  justice  qui  manque  au  devoir,  c'est  la 
pretnre  qui  manque  au  juge.  In  impunUis,  non  jus,  fed  pro* 
bûiiodefM. 

In  Hollande ,  on  pesait  les  sorcières  dans  une  baUnce  ; 
cdles  qui  pesaient  moins  de  13  à  15  livres  du  pays,  eu  égard 
à  leur  corpulence,  étaient  suffisamment  convaincues.  L'addi- 


•  Rikîus,  de  Eiamine  sagarum  .  I6mj.  Respoosio  Hensan. 
PranooC.,  15S6,  in4r  —  Utt«*rmanni  Comment,  de  Sii|çmal.  ciil<m. 
1S29,4*.  ^iordani  Dupul.  brsvis  de  proba  Siigmat.  culoa.  IS30 ,  4*. 
«»  Scriboniuf,  De  laganun  naturai  MaqpHU.  ISM,  8«. 
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tion  du  poids  de  Satan  éudt  censée  en  moins ,  et .  par  une 
seconde  eirenr,  on  confondait  les  possédées  avec  les  sor- 
cières. 

L*épreuTe  par  l'eau  froide  n'était  pas  moins  commune 
en  Angleterre  qu'en  Allemagne,  et  elle  y  fut  pratiquée  jus- 
qu'en 1712;  alors  le  grand  juge  Parker  la  défendit,  à  l'occasion 
delà  mort  d'une  pauvre  femme,  qui  se  trouva  noyéede  la  sorte, 
et  qui  périt  ainsi  quoique  innocente  :  elle  était  innocente, 
puisqu'elle  avait  pu  être  submergée.  On  nous  pardonnera  ces 
détails  ;  nous  ne  révélons  rien  ;  ce  sont  des  faits  publics. 

§  rV\  —  La  guerre  aux  sorciers. 

Nous  venons  de  dire  avec  quels  préjugés  et  dans  quelles 
dispositions  les  magistrats  montaient  au  prétoire  de  la  justice  ; 
aussi  accomplirent-ils  une  œuvre  dont  le  seul  souvenir  fait 
frémir.  Nous  ne  dirons  rien  des  milliers  de  procès  particu- 
liers qui  se  traînèrent  devant  les  mille  juridictions  locales  qui 
divisaient  alors  la  France  et  les  divers  États  de  l'Europe ,  et 
se  terminèrent  presque  toujours  sur  le  bûcher;  le  compte  en 
serait  impossible  à  faire  ;  nous  parlerons  préférabiemcnt  des 
exécutions  en  masse  ou  par  coupe  réglée. 

Le  savant  Nicolas  Remy,  qui  exerça  les  fonctions  de  la  ma- 
gistrature en  Lorraine  au  commencement  du  xvi«  siècle ,  se 
vante  d'avoir  condamné  à  mort  neuf  cents  sorciers  dans  l'es- 
pace de  15  ans  ,  sans  compter  ceux  qui  évitèrent  une  sem- 
blable condamnation  par  la  fuite  ou  par  leur  constance  à  ne 
rien  avouer  dans  les  supplices.  Grégoire  affirme  que  le  par- 
lement de  Toulouse  fit  périr  au  moins  quatre  cents  sorciers 
en  1577,  et  en  condamna  une  multitude  d'autres  à  de  moin- 
dres [icines  * .  De  l'Ancre  ajoute,  dans  ses  Arrêts  notables,  que 
le  zèle  des  magistrats  ne  s'était  pas  refroidi  depuis  lors,  et  que 
cette  cour  avait  continué  de  poursuivre  la  magie  avec  autant 

*  Gregorius,  Syntagmajuris^l.  34,  c.  21. 
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d'âfdear  qa'aocon  parlement  de  France.  La  seule  année  1606 
▼it  brûler  cinquante  sorciers  dans  la  ville  de  Douay. 

Aucun  magistrat  ne  déploya  jamais  peut-être  un  zèle  plus 
ardent  contre  la  magie  que  Pierre  de  TAncre  lui-même.  Corn* 
missionné  en  1609  avec  le  présideqt  d'Kspagnet,  pour  purger 
de  sorciers  le  pays  de  Labour,  il  en  fit  brûler  au  moins  cinq 
cents.  A  l'arrivée  des  commissaires ,  Teffroi  se  répandit  dans 
la  contrée,  et  une  multitude  de  personnes  compromises  dans 
des  assemblées  de  débauche  s'enfuirent  en  Espagne.  A  mesure 
qu'elles  revinrent ,  elles  passèrent  en  jugement.  L'effroi  re- 
doubla. La  crainte  inspirée  par  ces  redoutables  sorciers  qu'on 
poursuivait  avec  tant  de  rigueur,  s'ajouta  à  la  crainte  qu'in* 
spiraient  les  juges,  et  on  vit  les  villageoises  se  rassembler  pour 
passer  la  nuit  dans  les  églises ,  de  |)eur  que  le  démon  ne  les 
eroportAt  malgré  ellcsali  sabbat.  «  Nous  avons  vu,  dit  le  juge 
qui  causait  ces  terreurs ,  tant  de  pauvres  affligés,  qui  nous 
portoient  leurs  enfants,  que  les  sorciers  leur  ostoient  la  nuict 
d'entre  les  bras,  par  le  moyen  du  dyable,  pour  les  mener  au 
sabbat,  tant  de  pauvres  enfants  et  filles  qui  veiUoient  la  nuict 
dans  les  églises,  tant  de  villages  estant  en  mesme  peine ,  et 
faisant  mcsmes  plaintes  !  > 

Tandis  que  le  président  de  l'Ancre  et  le  conseiller  d'Espa- 
gnet  accomplissaient  cette  œuvre  en  France ,  l'inquisition 
d'Espagne,  provoquée  par  leur  exemple  et  leurs  incitations» 
retrouvait  aussi  un  peu  de  zèle  :  c'est  elle  qui  leur  livra  les 
listes  des  fugitifs  et  celles  des  suspects  demeurés  dans  le  |>ays 
de  Libour.  De  son  côté ,  elle  entreprit  des  poursuites,  et  l'on 
vit  à  Logrono,  en  1610,  un  auto-da-fé,  dans  lequel  parurent&3 
personnes,  tant  mortes  que  vivantes,  car  on  comprit  cinq  morts 
dans  le  procès  et  on  brûla  leurs  ossements.  On  brûla  avec  eux 
six  personnes  vivantes,  en  tête  desquelles  une  certaine  Marie 
de  Rucaia,  qui  était  la  grande  directrice  des  œuvres  satani- 
ques  de  la  province  et  la  dame  de  tous  les  sabbats.  Les  qua- 
rante-deux autres  se  partageaient  par  moitié  entre  des  péni- 
tents qui  devaient  terminer  leur  conversiou  en  prison,  et  des 
pénitents  réconciliés,  coiflés  de  la  mitre  de  papier,  et  qui  de- 
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Tenaien^Iibres  après  aroir  participé  à  raChreiBe  eër6m<mie. 
Tout  ceci  est  terrible,  mais  moins  pourtant  que  la  justice  sk* 
CHlière ,  qui  ne  faisait  pas  de  quartier. 

Un  autre  ma^strat ,  Florimond  de  Rémond ,  ècriTaît  à  peu 
près  dans  le  même  temps  son  Traité  de  rÀnieehrisi,  dans 
lequel  il  disait,  en  parlant  de  ce  qui  se  passait  à  Bordeaux  sous 
ses  yeux  :  <  Les  bancs  destinés  aux  criminels  devant  nos  cours 
de  justice  ne  sont  occupés  que  par  des  gens  accusés  de  magie  ; 
k»  juges  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre  pour  instruire 
les  procès.  Nos  prisons  r^orgent.  D  ne  se  passe  pas  un  jour 
sans  que  nos  tribunaux  retentissent  des  sentences  de  mort 
que  nous  sommes  obligés  de  prononcer,  et  sans  que  nous 
retournions  dans  nos  maisons  déconcertés  et  épouvantés  par 
les  horribles  aveux  qu*il  a  été  de  notre  devoir  d*entendre.  KC 
le  diable  est  regardé  comme  un  si  bon  maître,  que,  quel  que 
soit  le  nombre  de  ses  esclaves  que  nous  livrions  aux  flammes, 
il  en  renaît  toujours  de  leurs  cendres  un  nombre  suffisant 
pour  prendre  leur  place.  » 

Il  est  pourtant  de  moins  tristes  exemples ,  et  on  vit  des 
tribunaux  résister  courageusement  à  l'aveuglement  géné- 
ral. Vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  le  peuple  en  émoi  sur 
tous  les  points  de  la  Bourgogne,  et  attribuant  aux  maléfices 
des  sorciers  la  perte  des  récoltes  et  l'inclémence  des  saisons, 
arrêtait  les  étrangers,  les  personnes  suspectes,  les  assommait 
ou  les  jetait  impitoyablement  dans  les  rivières.  Un  jeune 
berger,  presque  idiot,  surnommé  le  petit  Prophète,  jtiuaitun 
rôle  important  dans  ces  cruelles  exécutions  :  on  lui  condui- 
sait de  tous  côtés  les  gens  ainsi  arrêtés,  et  il  décidait,  en  les 
regardant  à  Tœil,  s'ils  étaient  ou  non  magiciens.  L'égai^ement 
de  la  multitude  était  si  grand,  que  beaucoup  de  gens  qui 
craignaient  d'être  sorciers  sans  s'en  douter,  allaient  le  cou* 
sulter,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Les  officiers  de  la  jus- 
tice n'osèrent  pendant  quelque  temps  lutter  contre  le  préjugé, 
de  peur  d'être  massacrés;  mais  enfin ,  se  mêlant  au  torrent 
pour  le  diriger,  ils  parvinrent  à  soustraire  à  la  fureur  popu- 
laire un  grand  nombre  de  malheureux ,  en  les  mettant  en 
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i  pritoD ,  sous  prétexte  d'instruire  l'aflkire ,  maïs  en  réaKté 
Il  pour  attendre  le  moment  où  il  serait  permis  au  pariemeot  de 

Dijon  de  les  élargir  sans  danger.  i 

i'  Parmi  tant  de  procès,  il  en  est  à  peine  quelques-uns  qui  se 
r  distinguent  à  des  traits  plus  saillants  ou  dignes  d'intérêt  ;  tous 
i  m  ressemblent ,  tous  sont  propres  à  exciter  le  plus  profond 
r  dégoût  :  on  n'y  voit  que  des  scènes  de  sabbat,  des  empoisonne- 
■MDts  et  des  relations  incroyables  a?ec  le  démon.  Nous  n'en 
mentionnerons  que  deux  ou  trois ,  qui  eurent  plus  de  reten- 
tissement, ou  qui  présentent  des  singularités  mémorables. 
En  1571  eut  lieu  celui  du  terrible  sorcier  Trois-Ecbelles, 
^i  se  termina ,  comme  toujours  •  par  une  sentence  capitale. 
Déjà  une  fois  Troi»-£chelle8  avait  été  menacé  du  bâcher , 
mais  il  avait  su  l'éviter  à  force  d'adresse.  Son  nom  retentit 
pêr  toute  la  France  ;  Charles  IX  voulut  le  voir.  Le  magicien 
ie  livra,  en  présence  du  monarque ,  à  quelques  exercices  do 
métier  ;  entre  autres,  il  flt  |iasser  un  à  un  dans  sa  main  tous 
les  anneaux  d'une  chaîne  d'or  placée  à  une  grande  distance. 
Lorsque  ensuite  on  alla  s'assurer  que  la  chaîne  n'était  plus  à  sa 
place,  on  l'y  trouva  au  contraire  tout  entière ,  ce  qui  émer- 
veilla fort  la  cour.  Cliaries  IX  fit  grâce  au  magicien,  à  condi- 
tion qu'il  révélerait  ses  complices.  Trois>&cbelles,  aCTilié  aux 
associations  secrètes,  et  ne  pouvant  sauver  ses  collègues 
qu'en  impliquant  dans  TafTaire  un  grand  nombre  d*innocents, 
prit  ce  parti  ;  il  nomma  près  de  douze  cents  personnes ,  el 
déclara  qu'il  y  en  avait  plus  de  trente  mille  autres  encore 
dans  le  reste  de  la  France.  Les  prisons  se  remplirent  ;  mais 
tomme  il  devint  impossible  de  débrouiller  ce  que  le  prétendu 
révélateur  avait  si  bien  embrouillé,  et  de  donner  suite  à  une 
pareille  procédure,  il  fallut  relâcher  tout  le  inonde,  au  grand 
déplaisir  de  certains  magistrats ,  et  surtout  de  Bodin ,  qui 
s'indigne  qu'on  n'ait  pas  traité  comme  ils  le  méritaient  <  des 
gens  qui  confessoient  des  meschancetés  si  exéciables.que 
Fair  en  estoit  infect  >.  > 

•  Trois-Ecbeltes  prêtait  pas  ecclésisslkpie,  quoi  yrtn  dise  Mtouf 
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Trois-Echelles  n'était  cependant  qu'un  écolier,  en  compa** 
raison  du  fameux  et  infortuné  Desbordes ,  valet  de  chambre 
do  duc  de  Lorraine  Charles  lY. 

Desbordes  tira  un  jour  d'une  petite  botte  à  triple  fond  un 
copieux  dtner  pour  son  maître  et  pour  tous  ses  gens  pendant 
une  partie  de  chasse  ;  ensuite  il  ordonna  à  trois  suppliciés  de 
descendre  du  gibet,  et  de  saluer  la  compagnie,  ce  qu'ils  firent 
à  l'instant.  Dans  une  autre  circonstance,  il  commanda  aux 
personnages  représentés  sur  une  tapisserie  de  s'en  détacher, 
et  de  venir  au  milieu  de  la  salle  rendre  leurs  hommages  au 
duc,  ce  qui  s'accomplit  également  aussitôt. 

n  en  coûte  quelquefois  bien  cher  à  qui  veut  se  donner  une 
certaine  réputation  d'habileté  ;  Desbordes  en  fit  la  triste 
expérience.  La  mère  de  Charles  lY  étant  morte  d'une  ma- 
nière qui  surprit  tout  le  monde,  on  y  soupçonna  de  la  magie, 
et  le  nom  de  Desbordes  fut  prononcé  tout  bas.  Il  se  manifesta 
des  maladies  épidémiques,  auxquelles  la  médecine  ne  connut 
pas  grand'chose  ;  on  ne  manqua  pas  d'y  voir  encore  de  la 
magie,  et  d'y  chercher  la  main  de  Desbordes. 

Ce  n'est  pas  que  le  duc  de  Lorraine  fût  des  plus  crédules  ; 
mais  Desbordes  était  compromis  parla  voix  publique  ;  il  laissa 
donc  les  informations  suivre  leur  cours.  Il  y  avait  d*ailleurs 
sous  ce  procès  une  intrigue  qui  pesa  d'un  certain  poids  dans 
la  balance.  Desbordes  entretenait  d'intimes  liaisons  avec  un 
sieur  Lavallée,  grand  chantre  de  la  cathédrale  de  Nancy;  or 
celui-ci  était  en  même  temps  accusé  de  quelques  désordres 
d'un  autre  genre, qui  devaient  le  conduire  au  supplice,  et 
qui  n'auraient  pas  eu  ce  dénoûment  sans  une  cause  plus  éloi- 
gnée encore.  Charles  IV,  d'un  caractère  volage  ,  vivait  en 
mauvais  termes  avec  sa  femme,  et  voulait  se  divorcer.  Il  n'y 
avait  aucunes  raisons  d'annuler  le  mariage  ;  mais,  pour  en 

(sous  Tannée  1574),  qui  le  nomme  mal  à  propos  des  Echelles.  Voltaire 
n'a  pas  manqué  de  répéter  celte  calomnie;  mais,  par  suite  de  Tigna- 
rance  dont  le  prétendu  savant  a  donné  tant  de  preuves^  il  l'appelle 
Séchelles.  (V.  Èenriade^  c.  v,  note  H.  ) 
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créer  une,  il  pensa  à  faire  annuler  le  baptême  de  b  duchesse, 
sous  prétexte  qu*il  avait  été  conféré  par  le  mauvais  et  impie 
grand  chantre.  Ne  |K)Uvant  y  parvenir,  il  se  divorça  de  lui* 
raème«  et  laissa  condamner  Desbordes.  C'était  en  1628. 

A  la  fln  du  même  siècle  ,  un  autre  procès  |iour  la  même 
cause  n*eut  pas  moins  de  retentissement  :  celui  de  deux  ber- 
gers de  In  Brie,  nommés  Hocque  et  Bras-de-Fer  ;car  les  ber- 
gers se  livraient  d'une  manière  spéciale  aux  pratiques  de  la 
magie.  Ceux  du  Berry,  notamment,  en  faisaient  une  profes- 
sion ostensible  ;  ils  engageaient  leurs  services  à  condition  de 
préserver  les  troupeaux  du  loup  par  la  vertu  des  maléfices  ; 
ceux  de  la  Brie  s'entendaient  en  outre  pour  rançonner  les 
éleveurs.  Aussitôt  que  Tépizootie  se  déclarait  dans  une  ber- 
gerie, on  envoyait  chercher  le  sorcier  qui  savait  lever  les 
charges;  ordinairement  ce  sauveur  était  désigné  par  le  pâtre 
lui-même,  auteur  du  maléfice.  Il  venait,  il  taisait  des  prières, 
des  conjurations,  se  livrait  à  des  jeûnes  et  à  des  austérités. 
La  mortalité  cessait,  pour  recommencer  ailleurs,  ou  un  peu 
plus  tard  au  même  lieu.  En  attendant,  les  complices  s'étaient 
partagé  le  prix  convenu.  On  a  même  été  jusqu'à  dire  que  des 
fenniers  se  faisaient  ainsi  ruiner  en  apparence,  afin  d'avoir 
les  terres  à  bail  gratuit  pendant  quelques  années,  sous  pré- 
texte de  les  remonter. 

En  1687,  un  fennier  de  la  terre  de  Pacy  ayant  renvoyé  son 
berger,  nommé  Pierre-Nicolas  Hocque ,  il  se  déclara  une 
grande  mortalité  dans  ses  troupeaux.  Hocque ,  accusé  de  ce 
crime,  fut  condamné  au  feu  par  le  tribunal  de  Brie-Comle- 
Robert  ;  mais  la  cause  étant  revenue  en  appel  devant  le  par- 
lement de  Paris,  les  juges  amendèrent  la  sentence,  et  commuè- 
rent la  peine  du  bûcher  en  celle  des  galères  à  perpétuité. 
Cependant,  la  mortalité  ne  cessant  pas ,  un  compagnon  de 
clialne  fut  gagné  à  prix  d'argent ,  et  fil  parler  Hocque,  tandis 
qu'il  était  encore  à  la  Tournelle  avant  son  départ  :  Hocque 
déclara  avoir  employé  la  charge  appelée  les  neuf  conjure- 
ments  ;  mais  il  se  repentit  bientôt  de  son  indiscrétion  ,  et 
tomba  dons  un  profond  désespoir,  en  afDrmant  qu'il  mour- 
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rait  aa  moment  où  le  charme  serait  levé.  Sur  cette  indiGation, 
Wà  autre  berger  du  pays ,  nommé  Louis  Bras-de-Fer,  n'eut 
pas  de  peine  à  trouver  la  charge  ;  il  la  leva  et  la  jeta  à  la 
rivière.  Au  moment  même ,  Hocque  expirait  à  la  .prison 
de  la  Tournelle  dans  les  plus  affreuses  convulsions. 

Hocque  laissait  des  enfants  et  des  amis  qui  voulurent  venger 
sa  mémoire  ;  la  mortalité  redoubla  d'intensité  et  s'étendit  à 
d'autres  troupeaux  ;  il  en  résulta  de  nouveaux  procès  aux 
nombreuses  péripéties  ;  mais  la  plus  étonnante  est  celle  par 
laquelle  Brasnle-Fer,  impliqué  à  son  tour  et  condamné  aux 
galères,  termina  sa  carrière  de  magicien.  Le  navirejqui  l'em- 
portait avec  d'autres  compagnons ,  s'arrêta  en  vue  des  cotes 
d'Espagne.  Les  matelots,  s'en  prenant  de  ce  calme  subit  aux 
magiciens  qu'ils  transportaient,  les  battirent  à  merci.  Bras- 
de-Fer  demanda  grâce  et  promit  de  faire  partir  le  navire. 
Dès  qu'il  fut  libre»  il  tourna  du  bout  de  son  pied  une  pierre 
qui  se  trouvait  sur  le  pont  ;  le  vent  se  leva,  et  le  navire  partit 
en  effet  ;  mais  le  malheureux  avait  été  si  maltraité ,  qa*il 
mourut  le  lendemain  ;  les  flots  reçurent  son  cadavre  dans  le 
détroit  do  Gibraltar. 

Ce  dernier  événemeut  n'est  affirmé  toutefois  que  par  un 
mémoire  de  la  partie  civile  ;  mais  le  premier,  relatif  à  la  mort 
de  Hocque,  paraît  juridiquement  constaté. 

Un  procès  pareil  à  celui  de  Trois-Écbclles  avait  eu  lieu  à 
Liège  en  1595,  à  rencontre  d'un  pauvre  moine  du  couvent  de 
Stablo,  nommé  Jean  de  Vaux,  mais  avec  cette  différence,  que 
Jean  de  Vaux  était  une  victime  de  Timpréguation  satanique, 
et  non  un  criminel. 

Ce  moine  était  marqué  aux  épaules  des  stigmates  du  diable; 
il  avait  des  hallucinations ,  des  extases  ;  il  voyait  à  distance, 
s'accusait  de  tous  les  crimes,  et  s'excusait  devant  ses  juges  de 
tous  les  accidents  fâcheux  qui  leur  arrivaient  auprès  ou  au 
loin,  comme  s'il  y  avait  assisté.  Ce  n'est  pas  moi,  leur  disait-il, 
ni  mon  démon  qui  avons  été  cause  de  cela.  Il  dénonça  plus 
de  cinq  cents  magiciens  ou  complices  prétendus.  D'un  autre 
côté,  on  lui  attribuait  tous  les  accidents  Ûcheux,  maladies  et 
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,  qui  étaient  arrivés  ou  qui  arrivaient  dans  le  pays, 
et  il  convenait  souvent  que  c'était  do  son  fait.  Ce|)endant  il 
disait  aussi  [larfois  à  ses  jugt'S  :  N*allez  |mis  trop  loin  ni  trop 
vite  ;  je  vous  dis  certainement  la  vérité,  et  ftourtant  il  me 
semble  que  c'est  un  rêve.  J'étais  là  et  là  ;  j'y  faisais  ceci ,  cela 
encore ,  et  pourtant  je  suis  sur  de  n'être  juis  sorti  de  mon 
couvent  ;  comment  cela  se  fait-il  T  je  n'y  comprends  rien. 

Jean  de  Vaux  se  conduisit  avec  une  piété  admirable  dans 
sa  prison  pendant  les  cinq  années  que  dura  le  procès.  11  fut 
décapité  en  vertu  de  ses  propres  aveux  ;  mais  les  juges  n'osè- 
rent continuer  les  poursuites  à  l'égard  des  complices  qu'il 
avait  dénoncés.  Et  pourtant  l'aveu  ne  pouvait  tenir  lieu  du 
corps  du  délit,  pas  plus  contre  lui-même  que  contre  les 
autres'. 

Le  diocèse  de  Trêves  n'était  ni  plus  tranquille  ni  moins 
infesté.  Les  juges,  après  avoir  brûlé  un  grand  nombre  de 
ces  malbcureux  qu'on  api^elait  du  nom  de  sorciers,  furent 
brûlés  à  leur  tour,  entre  autres  Flade,  recteur  de  l'université, 
et  l'un  des  plus  ardents  à  la  poursuite ,  en  1586.  Des  bour- 
geois, desécheviiis,  des  chanoines  ,  des  curés,  des  doyens,  y 
passèrent.  11  ne  resta  que  deux  femmes  de  deux  villages.  En 
moins  de  sept  ans,  on  brûla  trois  cent  soixante-huit  personnes 
des  vingt  villages  les  plus  rapprochés  de  li  ville  >. 

L'Angleterre  n'était  pas  moins  agitée,  inquiétée,  tour- 
mentée par  les  sorciers  ;  comme  les  Actes  du  |»arlement  en 
font  foi,  principaloinent  depuis  l'an  1541  jusqu'en  1682,  où 
l'on  pendit  encore  à  Exeter  trois  sorcières  des  plus  crimi- 
nelles. L'Angleterre  n'a  rien  à  envier  sous  ce  rap|K>rt  au  coa- 
tineat  ;  il  semble  au  contraire  que  les  partisans  de  b  réfonne 
s'aidaient  des  sorciers  et  des  extatiques  dans  leurs  réunions 
nocturnes,  pour  avancer  l'œuvre.  Depuis  Tacte  du  (Mirlement 
de  Henri  VlU  de  1541  jus4|u'à  ceux  d'Elisabeth  de  1562  et 
1560,  le  nombre  des  procès  et  des  exécutions  capitales  est 

•  Gaita  ponUf.  Leod.  loin.  m. 

*  GcitaTrevir.  tooL  ui,  cap.  901. 
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incalculable  ;  mais  là  ne  s'arrêta  pas  le  zèle  des  magistrats. 
Un  siècle  après,  le  20janTier  1647,  Howel  écrivait  à  Spencer: 
c  Depuis  le  commencement  de  ces  guerres  inhumaines ,  des 
nuées  de  témoins  mettent  hors  de  doute  Texistcnce  de  la 
magie.  En  deux  ans  seulement ,  près  de  trois  cents  sorciers 
et  sorcières  viennent  de  comparaître  devant  les  tribunaux 
dans  les  seuls  comtés  d'Essex  et  de  SufTolk ,  et  presque  tous 
ont  été  exécutés.  L'Ecosse  est  remplie  de  ces  gens,  et  chaque 
jour  y  voit  punir  du  dernier  supplice  des  personnes  de  con- 
'dition  honorable.  »  Le  long  parlement  envoya  dans  le  pays 
Hopkins ,  qui  y  fît  pendre  soixante  personnes  en  moins  d'une 
année.  Les  excès  de  sa  brutalité  tournèrent  contre  lui ,  car 
on  le  soupçonna  lui-même,  et  on  le  soumit  à  cette  épreuve  de 
l'eau  froide  qu'il  avait  fait  subir  à  tant  d'autres  :  il  surnagea 
^et  fut  pendu.  Grey,  dans  son  édition  d'Hudibras^  dit  avoir  en 
sa  possession  une  liste  de  trois  mille  personnes  qui  périrent 
'  pour  crime  de  magie  pendant  le  long  parlement.  On  peut 
en  croire  Barrington ,  lorsque  dans  ses  remarques  sur  le  XX* 
statut  de  Henri  YI ,  il  porte  à  trente  mille  le  nombre  des  exé- 
cutions depuis  ce  statut ,  peu  de  temps  avant  la  réforme , 
jusqu'en  1736 ,  où  le  crime  de  magie  fut  rayé  du  code  des 
délits  punissables  par  les  lois  civiles.  C'est  exactement  le 
nombre  des  victimes  reproché ,  à  tort  ou  à  raison ,  pendant 
le  même  espace,  à  l'inquisition  dans  les  deux  hémisphères. 

L'Ecosse  obtint  la  prime  d'honneur  dans  cette  grande  im- 
molation de  victimes  sataniqucs. 

En  1590,  le  roi  Jacques,  VI*  d'Ecosse  et  I*'  d'Angletene , 
ayant  éprouvé  de  très-étranges  accidents  de  mer  à  son  retour 
de  Danemark ,  où  il  était  allé  chercher  la  princesse  ^ne , 
flUe  de  Frédéric  II ,  qu'il  avait  épousée  par  procureur,  il  s'en 
prit  aux  magiciens.  Le  vaisseau  royal  avait  toujours  les  vents 
contraires ,  quoique  le  reste  de  la  flotte  allât  à  merveille  ; 
celui  qui  portait  les  joyaux  de  la  reine,  s'abîma  entre  Leith 
et  Kinghorn.  Après  le  débarquement ,  il  circula  des  bruits 
étranges ,  qui  donnèrent  lieu  à  un  procès  demeuré  fameux. 
Une  femme  nommée  Geillis  Duncane  fut  mise  à  la  question 
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et  fit  def  àrenx  ;>lle  nomma  beaucoup  de  complices ,  entre 
autres  le  docteur  Fian ,  qui  était  le  secrétaire  du  diable  dans 
le  royaume  d'Ecosse,  (ne  des  complices,  nommée  Agnès 
Sampson ,  révéla  des  choses  si  étranges  à  la  torture ,  que  le 
roi  lui-même,  qui  y  assistait,  Taccusa  d'imposture  ;  mais, 
pour  le  convaincre ,  elle  lui  raconta  ce  qui  s*était  dit  dans 
rintimité  entre  la  reine  et  lui ,  la  première  nuit  de  leur  ma- 
riage. Impossible  alors  de  ne  pas  la  croire  :  le  roi  apprit  |Kir 
elle  que  deux  cents  sorcières  conduites  par  Fian  s'étaient  em- 
barquées dans  des  tamis  la  veille  de  la  Toussaint ,  et  étaient 
allées  an-devant  de  la  flotte  du  roi  jeter  un  chat  4ans  la 
mer.  Geillis ,  remise  à  la  question  ,  confirma  ces  détails. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  les  procès  de  sorcellerie  eurent 
cours  en  Ecosse  à  dater  de  ce  moment.  Il  y  en  eut  plus  de 
cinquante  par  année,  depuis  1571  jus<|u*en  1625,  dat«^  de  la 
mort  de  Jacques  VI.  Le  grand  juge  d'Ecosse,  loni  Ballan- 
tyne,  mourut  dVfTroi  sur  son  tribunal  pendant  une  évocation 
dite  en  plein  prétoire.  Le  réformateur  Knox  lui-même  fut 
accusé  de  magie,  et  son  secrétaire  en  devint  fou,  de  la 
crainte  d'être  recherché. 

Le  roi  Jacques  écrivit  de  sa  main  un  traité  de  magie, 
pour  convaincre  les  plus  incrédules.  Il  y  établit  la  réalité 
du  pouvoir  suriiumain  des  magiciens ,  sauf  |>ourtant  celui 
de  passer  par  l'entrée  d'une  serrure,  car  c«»la  ressemble 
trop ,  dit-il ,  à  la  transsubstantiation  des  papistes.  Celui 
qui  comprend  ainsi  la  transsubstantiation,  mérite  pour  le 
moins  d'être  le  jouet  des  magiciens.  Il  convient .  au  VII* 
chapitre  du  II*  livre,  que,  s'il  y  a  plus  de  revenants  parmi  les 
ptpistrs,  il  y  a  certainement  plus  de  magiciens  parmi  les 
protestants,  ce  qui  peut  se  prouver,  ajonte-t-il ,  par  l'exem- 
ple de  l'Angleterre  En  effet ,  b»s  procès  pour  cette  cause  y 
étaient  sans  nombre  à  cette  époque .  et  ils  avaient  été  sans 
nombre  et  des  plus  retentissants  pendant  le  r^ne  d'Èli- 
tibetb. 

L'épidémie  démoniaque  produisit  les  plus  grands  désordres 
et  causa  les  plus  grands  ravages  en  Allemagne  pendant  la 


382  nsTomi 

guerre  de  trente  ans ,  alors  que  tout  était  désordre  »  Ucmce, 
et  que  l'autorité  ne  pouvait  exercer  nulle  part  un  empire 
suffisant.  Nous  nous  contenterons  d'un  seul  détail. 

En  1616,  la  guerre  aux  sorciers  commença  dans  le  Wur- 
temberg parle  procèsd'une  vieille  femme,  nommée  Brogrutb, 
et  surnommée  la  mère  des  sorciers,  qui  fit  les  plus  épouvan- 
tables révélations ,  et  que  Ton  crut  sur  parole ,  sans  même  se 
demander  si  ses  crimes  avaient  existé  et  s'ils  étaient  possibles. 
Faire  monter  nombre  d'orages,  faire  mourir* nombre  de 
grandes  personnes  et  au  moins  quatre  cents  enfants,  sans 
avoir  jamais  excité  ni  plaintes  ni  soupçons!  Sur  ses  aveux, 
on  arrêta  quatre  autres  femmes,  qui  les  confirmèrent,  et 
affirmèrent  en  plus  que,  dans  tout  le  district  de  Gérolsbofer, 
c*est  tout  au  plus  sll  y  avait  soi3umte  personnes  qui  ne  fussent 
pas  souillées  des  mêmes  crimes.  On  arrêta  d'abord  txois  per- 
sonnes ,  puis  cinq ,  puis  dix ,  puis  quatorze ,  puis  vingt-six  ; 
toutes  subirent  le  supplice.  Hais  comme  les  dernières  en  nom- 
maient toujours  un  plus  grand  nombre ,  le  duc  de  Wurtem- 
berg ordonna  de  dresser  un  échafaud  permanent  sur  la  place 
du  Marché ,  et  d'y  brûler  régulièrement  de  vingt  à  vingti-cinq 
personnes  chaque  mardi ,  et  jamais  moins  de  quinze.  Les 
bourreaux  étaient  payés  à  tant  par  tête.  On  trouve,  sur  la  liste 
des  étrangers,  des  enfants  de  neuf  ans,  des  ecclésiastiques, 
des  nobles ,  des  fils  de  sénateurs. 

Mais  ceci  était  de  la  réaction ,  car  les  malheureuses  victi- 
mes se  vengeaient  de  la  sorte  de  ceux  qui  s'étaient  montrés 
impitoyables  envers  elles,  et  leur  témoignage  était  reçu,  et  il 
était  impossible  d'échapper  à  une  accusation ,  par  la  manière 
même  dont  tout  était  interprété  contre  l'accusé,  sa  piété 
comme  sa  mauvaise  vie ,  son  calme  comme  son  désespoir, 
ses  dénégations  comme  ses  aveux. 

C'est  un  témoin  oculaire  qui  parle  ainsi,  le  Père  Spée, 
jésuite,  qui  dénonça  en  1631  ces  énormitésà  l'Europe  et  & 
l'Église ,  dans  un  livre  intitulé  Cautio  friminalis.  Cet  acte  de 
courage  l'aurait  ex[>osé  aux  plus  grands  dangers,  s'il  n'arait 
eu  derrière  lui  la  société  de  Jésus  pour  le  soutenir.  Déjà  un 
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da  let  confrères ,  le  P.  Tanner,  avait  cherché  dans  un  traité 
de  théologie  à  éclairer  la  conscience  des  juges;  mais  il  n'en 
arait  recudlU  que  des  menaces.  Un  auteur  protestant ,  liey- 
(artt  directeur  du  collège  de  Cobourg,  traita  ensuite  la  même 
question ,  et  parla  à  ses  coreligionnaires  le  langage  qui  leur 
était  approprié  :  le  bon  sens  reprit  enfln  le  dessus  ;  la  rage , 
la  fureur  tomba;  juges  et  bourreaux  se  donnèrent  un  peu  de 
répit;  mais  quoi!  à  un  demi-siècle  de  là,  Tespril  humain 
était  au  point  opposé  de  l'horizon  ;  les  fils  des  juges  et  des 
bourreaux  niaient  l'existence  de  la  magie ,  et  mieux  encore 
l'existeoce  de  Satan  lui-même.  Ce  fut  un  coup  de  maître  de  la 
part  de  celuh^û,  car,  en  se  supprimant,  il  espérait  supprimer 
du  même  coup  et  dans  les  mêmes  esprits  la  croyance  en  Dieu, 
ce  qui  arriva. 

Le  conseil  suprême  de  l'inquisition  s'inquiéta  pareillement 
de  ce  qui  se  passait.  Il  rédigea  en  1657  une  instruction  à  Ta* 
drese  de  ses  tribunaux ,  mais  bien  plus  à  l'intention  des  tri- 
bunaux laïques ,  sur  qui  il  n'avait  point  d'action ,  et  dans 
laquelle  il  metuit  sous  les  jeux  des  juges  les  règles  du  droit 
et  de  la  raiion ,  cherchant  à  ramener  dans  le  droit  chemin 
Toutrecuidance  de  leur  zèle.  «  Il  ne  (aut  jamais ,  disait  la 
sacrée  congrégation ,  emprisonner  ou  même  inquiéter  quel- 
qa'oà ,  sans  être  sûr  qu'il  existe  un  corps  de  délit ,  et  à  moins 
de  graves  présomptions  contre  l'auteur  supposé.  Ceux  qui 
pasamt  pour  magiciens ,  sont  en  butte  à  des  soupçons  et  à 
des  haines  dont  il  faut  se  défler  ;  et  il  serait  imprudent  de 
recevoir  contre  eux  le  témoignage  de  leurs  ennemis.  Pour- 
quoi tenir  compte  d'apparences  d'autant  plus  trompeuses , 
qu'elles  sont  plus  légères  :  quelle  est  la  fenune,  par  exemple» 
qui  n*ait  pas  une  aiguille  perdue ,  cachée  ou  oubliée ,  qui  ne 
doive  pas  se  servir  d'un  iiot  de  pommade ,  ou  dans  les  effets 
de  laquelle  on  n'en  puisse  pas  cacher  un  f  Que  les  exorcistes 
n'interrogent  point  le  dénum ,  et  que  les  juges  ne  s'en  rap- 
portent point  à  ses  réponses  :  le  démon  n'a  pas  cessé  d'être 
le  père  du  mensonge.  Qu'on  n'emploie  ni  suggestions ,  ni 
déshounêtes,  ni  tortures  jusqu'au  brisement  des 
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membres  ou  à  l'effusion  du  sang.  Qu'on  voie  si  les  aveux  sont 
de  choses  possibles,  et  si  on  peut  en  obtenir  la  preuve  :  mi  aveu 
ou  une  affirmation  privée  de  preuve  ne  signifie  rien.  Qu'on 
n'emploie  point  de  torture  sans  avoir  les  plus  graves  indices, 
ni  pour  confirmer  des  jugements  déjà  rendus  ;  que  les  cours 
d'inquisition  n'en  usent  jamais,  sans  avoir  obtenu  auparavant 
l'autorisation  de  la  sacrée  congrégation.  >  Le  conseil  suprême 
continue,  dans  cette  longue  instruction,  à  passerde  la  sorte  en 
revue  les  égarements  des  magistrats,  et  à  poser  clairement  et 
méthodiquement  les  principes  judiciaires  les  plus  sensés;  il 
rappelle  ensuite  à  ses  tribunaux  que  telles  ont  toujours  été 
les  recommandations  et  les  régies  données  aux  inquisiteurs , 
et  leur  enjoint  de  s'y  conformer. 

Du  côté  de  la  France ,  le  calme  s'était  fait  plus  tôt  dans  les 
esprits.  On  assistait  encore  à  beaucoup  de  procès  pour  cause 
de  sorcellerie ,  mais  du  moins  ils  étaient  isolés ,  personnels , 
et  provenaient  de  faits  et  de  scandales  constatés  et  publics  ; 
et  lorsque  les  sentences  revenaient  en  appel  devant  le  parle- 
ment de  Paris ,  il  les  soumettait  à  une  sévère  révision ,  pour 
y  chercher  des  déhts  caractérisés  et  saisissables ,  tels  que 
routrage  à  la  religion,  la  profanation  des  choses  saintes, 
l'empoisonnement  et  le  dommage  causé  par  des  moyens  éga- 
lement saisissables  ;  et  c'est  l'esprit  qui  finit  i)ar  prévaloir. 
Les  parlements  de  province  en  général  n'étaient  pas  si  avan- 
cés ;  le  crime  de  magie  ,  avec  lequel  ils  confondaient  la  pos- 
session démoniaque,  était  toujours  pour  eux  l'ennemi  capital. 
Sur  ces  entrefaites ,  en  1670,  et  à  l'occasion  de  deux  procès 
pour  la  môme  cause,  dont  le  jiarlement  de  Normandie  s'oc- 
cupait activement,  l'un  relatif  à  des  sabbats  tenus  à  la  Haye- 
du-Puits,  au  diocèse  de  Coutances,  et  dans  lequel  cinq  cent 
vingt-cinq  personnes  furent  impliquées,  l'autre  à  des  réunions 
semblables  tenues  au  Pont-de-l' Arche,  intervint  un  ordre  du 
conseil  du  roi  de  surseoir  à  toute  poursuite  et  à  l'exécutioa 
des  sentences  déjà  prononcées.  Le  parlement  formula  des  re- 
montrances vigoureuses  ;  mais  le  gouvernement  n'en  tint 
aucun  compte.  A  vingt  mois  de  là  parut  une  ordonnance  qui 
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enjoignait  d'ouTrir  les  portes  des  prisons  à  tous  ceux  qui 
étaient  détenus  pour  la  seule  cause  de  sorcellerie ,  avec  dé- 
fenses de  faire  de  nouvelles  procédures ,  et  enfin  en  1682  une 
déclaration  législative,  qui  écartait  définitivement  le  crime 
de  magie  du  code  des  lois  pénales ,  réservant  seulement  à  la 
vindicte  des  magistrats  les  crimes  et  les  délits  commis  sous  ce 
nom  ou  sous  ce  prétexte  envers  la  religion  ou  les  particuliers, 
avec  injonction  à  tous  ceux  qui  exerçaient  les  arts  vains  et 
trompeurs  de  la  divination  et  de  Ut  prétendue  magie  de  quitter 
le  ro]raume. 

C'était  toujours  la  même  chose ,  dirent  les  vieux  magis- 
trats et  les  gens  entêtés.  Non ,  car  Tesprit  de  U  loi  était 
changé;  la  notion  du  péché,  qu*il  appartient  à  Dieu  seul  de 
discerner  et  de  punir,  était  efTacée  du  code  des  lois  humaines  ; 
la  conscience  publique ,  la  religion  ,  b  vie  et  la  propriété  in- 
dividuelles étaient  suffisamment  sauvegardées  par  la  répres- 
sion, sous  les  noms  qui  leur  appartiennent,  des  actes  qui  les 
Tiolent.  La  magie  est  un  crime  pareil  à  Tidolàtrie ,  peut-être 
on  plus  grand  péché;  mais  que  fera  la  loi ,  si  le  droit  indivi- 
duel ou  la  conscience  publique  n'ont  pas  été  outragés  ? 

Satan  menait  une  autre  œuvre  de  front  avec  celle-ci,  et, 
à  mesure  que  celle-ci  dédinnit,  Tautre  semblait  s'élever: 
Tceuvre  des  possessions  collectives,  par  voie  de  contagion. 
Nous  allons  en  parler  tout  à  l'heure  ;  mais  il  fout  dire  au- 
paravant que  si  la  notion  de  Satan  et  de  ses  œuvres  semblait 
s'effbcer  ainsi  des  esprits  dans  les  hautes  régions  de  la  société, 
ce  n'était  ni  au  profit  de  la  foi  chrétienne  ni  au  protit  de  la 
morale  :  c'était  par  ostentation  de  force  d'esprit ,  couinie  le 
premier  pas  qui  devait  mener  à  Tiiicrédulité  en  Dieu,  et  non 
en  Satan  ;  nous  en  verrons  les  preuves  à  la  fin  du  wiii*  siècle  : 
alors  on  croyait  très-fort  en  son  particulière  ce  Satan  dont 
00  se  raillait  en  public ,  et  les  plus  grands  personnages,  tout 
en  disant  très-haut  que  la  prétendue  tnagir  n'c^t  rien,  consul- 
taient en  secret  Satan  et  les  magiciens.  C'était  le  sii^cie  de  la 
Voisin  et  de  la  Vigoureux. 


3(6  IIISTWB8 

Catherine  Deshays,  Teinre  Montvoisin,  connue  dans  le  poUie 
sous  le  nom  de  la  Voisin,  ne  gagnant  pas  assez  d'argent  à 
son  gré  au  métier  de  sage-femme ,  prit  celui  de  tireuse  de 
cartes  et  de  magicienne  :  extases ,  visions ,  révélations ,  rien 
n'y  manqua.  Le  grand  monde  atflua  tellement  et  la  paya  si 
bien ,  qu'en  peu  de  temps  il  lui  fut  possible  de  se  donner  on 
hôtel ,  des  laquais  et  des  équipages.  La  capitale  n'était  pas 
encore  remise  des  terreurs  que  lui  avaient  causé  les  crimes 
de  la  marquise  de  Brinviliers ,  que  déjà  tous  les  vieillards 
tremblaient  devant  la  poudre  de  succession;  ainsi  nommait- 
on  un  poison  inconnu,  que  le  diable  était  censé  administrer, 
et  qui  donnait  lieu  à  l'ouverture  des  plus  riches  successions. 
La  Voisin  fut  arrêtée  avec  quelques  complices  en  1678,  et 
jugée  par  une  chambre  ardente  séante  à  l'Arsenal.  Bile  fut 
envoyée  au  bûcher,  ses  complices  aux  galères  ;  mais  on 
n'osa  pas  suivre  le  fil  des  crimes  qu'elle  avait  aidé  à  perpétrer, 
trop  de  grandes  familles  et  trop  de  grands  personnages 
auraient  été  compromis  d'une  manière  terrible. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  une  seconde  affaire  connexe 
à  celle-ci  :  une  seconde  magicienne,  nommée  la  Vigoureux, 
qui  prédisait  l'avenir,  vendait  des  pommades  à  différents 
usages  cl  faisait  voir  le  diable,  fut  arrêtée  de  complicité  avec 
la  Voisin  et  en  même  temps.  Cette  seconde  affaire,  conduite 
séparément ,  mena  à  la  Bastille  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, entre  autres  une  famille  italienne  tout  entière,  du 
nom  de  Trovato.  Des  gens  du  plus  haut  rang  se  trouvèrent 
impliqués  dans  le  procès.  On  arrêta  deux  nièces  du  cardinal 
Mazarin,  la  comtesse  de  Soissons,  la  marquise  d'Alluye ,  la 
princesse  de  Polignac  ;  on  ajourna  la  princesse  de  Tingri ,  la 
maréchale  de  la  Ferté ,  la  comtesse  du  Roure.  La  duchesse 
de  Bouillon  cl  la  marquise  d'Alluye  fui*ent  exilées  ;  la  comtesse 
de  Soissons  s'exila  ;  le  maréchal  de  Luxembourg  faillit  alte" 
aux  galères.  Après  avoir  passé  quatorze  mois  dans  un  cachot, 
un  exempt  de  police  vint  l'y  chercher,  le  conduisit  et  le  laissa 
sur  le  pavé ,  sans  jugement  et  sans  autre  explication  ,  mais 
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eoovert  de  honte  et  outré  de  dépit  ;  c'est  toat  ce  qu'il  gagna 
à  ses  relatiomi  avec  Satan.  La  religion ,  dont  le  grand  monde 
oommençait  à  nûUer  les  pratiques ,  était-elle  bien  vengée  f 


CHAPITRE  XVUI. 

Fessassions  démoiiuoobs. 

I  I**.  — »  Poêseiêians  involontaires  pnr  contagion. 

De  longue  date»  à  toutes  les  époques  peut-être  »  une  aflec» 
tkm  démoniaque  se  promène  sur  l'Europe  à  la  manière  des 
épidémies ,  et  se  communique  par  contagion  dans  les  lieua 
où  le  premier  germe  a  pu  éclore.  Nous  ne  doutons  pas  que 
celle  maladie  ne  soit  toute  physique  dans  son  principe ,  à  la 
manière  des  autres ,  du  choléra,  par  exemple,  ou  de  la  peste» 
qui  sévissent  isolément  ou  par  masses  ;  mais  elle  a  cela  de 
particulier ,  de  donner  accès  au  démon.  CeUe  maladie  n*esl 
pas  la  démonomanie ,  ou  folie  démoniaque ,  qui  ne  produit 
rien  de  plus  que  des  extravagances ,  mais  une  véritable  poo* 
sesnon  «  accompagnée  de  tous  les  symptômes  extranaturels 
qui  peuvoit  servir  à  la  caractériser. 

La  possession  du  couvent  de  Préinontré ,  au  tem|is  même 
4e  saint  Norbert,  est  un  des  plus  anciens  exemples  que  nous 
ayons  recueillis.  C'était  en  1 1 24  ;  saint  Norbert  était  en  cours  de 
missions ,  loiiqu'il  apprit  que  le  plus  grand  désordre  régnait 
dans  sa  maison  de  Prémontré  :  la  plupart  des  religieux 
étaient  devenus  extatiques ,  visionnaires,  prophètes,  entliou- 
siasles  ;  la  maison  était  remplie  de  fantômes  contre  le$4|uels 
ils  se  battaient  le  jour  et  la  nuit,  comme  des  insensés,  avec  le 
glaive  et  le  bâton  ;  quelques-uns ,  doués  de  la  vue  à  distaiR*e, 
te  contentaient  de  considérer  ce  qui  se  {ussait  en  des  lieux 
éloignés.  Norbert  quitta  sa  mission ,  revint  et  guérit 
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moines  par  le  jeûne ,  la  prière,  les  exorcismes  et  Timposition 
des  mains  ^ 

En  remontant  plus  haut ,  on  trouverait  plusieurs  faits  ana- 
logues dans  riiisloire  des  solitaires  et  des  ascètes  de  l'Egypte 
et  de  rOricnt,  beaucoup  trop  méprisée,  parce  qu'elle  est  trop 
peu  approfondie. 

£n  nous  rapprochant  de  quatre  siècles,  un  des  événements 
les  plus  saillants  qui  se  présentent,  est  la  danse  d'Eptemach,  eu 
1374.  Elle  se  manifesta  d'abord  en  cette  ville,  disent  à  la  fuis 
la  chronique  de  Spanheim ,  la  chronique  du  Limbourg  et  la 
grande  chronique  belge  ^,  et  se  répandit  le  long  du  Rhin  et  de 
la  Moselle.  Les  malheureux  malades  dansaient  avec  frénésie, 
sautant  fort  haut ,  sans  respect  pour  les  lois  de  la  modestie , 
chantant  les  litanies  du  diable,  par  troupes  de  plusieurs  cen- 
taines; un  seul  danseur  mettait  tous  les  autres  en  mouve* 
ment.  Après  cela,  ils  tombaient  dans  les  plus  affreuses  convul- 
sions ;  il  fallait  leur  mettre  le  ventre  et  la  poitrine  à  la  presse, 
ou  les  lier  fortement  avec  des  cordes;  en  cet  état ,  ite  entraient 
en  extase ,  avaient  des  visions  et  prophétisaient. 

Un  attrait  indéfinissable  les  attirait  vers  les  villes  d'Âix-la- 
Chapelle  et  de  Liège.  On  en  vit  à  Liège  plus  de  deux  mille  à 
la  fois  pendant  les  mois  de  septembre  et  d*octobre.  Un  grand 
nombre  d'habitants  de  la  ville  furent  pris  eux-mêmes  de  la 
contagion.  Le  bruit  se  répandit  que  le  mal  provenait  de  ce 
que  le  peuple  avait  été  mal  baptisé ,  Tayant  été  par  de  mau- 
vais prêtres  ;  il  en  résulta  une  haine  furieuse  contre  le  clergé, 
des  complots  et  des  résolutions  qui  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu*à  rextermination  des  prêtres  et  des  moines  et  à  la  des- 
truction des  églises.  Mais  les  prêtres  se  mirent  tous ,  sans 
distinction  d'âge  ou  de  rang ,  à  exorciser  individuellement 
les  malades.  Ils  s*en  trouvaient  soulagés,  plus  tôt  ou  plus 

*  Vie  de  saint  Norbert ^  ch.  xi. 

^  Gesta  pontif.  Leod.  tom.  iii^  cap.  9.  — Trithem.  in  chron.  suL 
anno  1374.  —  Horst,  Epist.  medic.  sect.  vu.  —  Chronic.  Belgic.  — 
Chronic.  Lindimb. 
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tard ,  mais  tous  sans  exception ,  et  tons  s*en  retournaient 
guéris.  Cependant ,  à  mesure  que  ceux-ci  quittaient  le  pays, 
il  en  revenait  de  nouveaux ,  et  le  concours  dura  près  de 
quatre  années. 

Si  nous  nous  rapprochons  d'un  siècle,  nous  trouvons  l'épi- 
démie des  nonains ,  contagion  pareille  qui  envahit  les  cou- 
vents de  femmes  dans  une  grande  partie  de  TAIlemagne , 
principalement  dans  la  Saxe,  le  Brandebourg  et  la  Hollande. 
D  suffisait  qu'une  seule  religieuse  fût  attaquée  dans  une  com- 
munauté, poiu*  que  la  mabdie  gagnât  une  partie  de  ses  com- 
pagnes. Les  malheureuses  grimpaient  aux  murs,  couraient 
sur  les  toits,  s'agitaient  comme  des  bacchantes,  imitaient 
les  cris  de  tous  les  animaux.  Elles  parbient  les  langues  étran- 
gères ,  pénétraient  hi  pensée ,  dévoilaient  les  secrets  des  con- 
•denoes ,  voyaient  à  dislance. 

En  1490,  le  couvent  de  Quercy ,  dans  la  Belgique ,  était  en 
pleine  possession,  et  la  possession  dura  quatre  ans.  Les  reli- 
gieuses étaient  emportées  dans  les  airs  comme  les  corps 
légers  sont  emportés  par  ;le  vent  ;  elles  grimpaient  aux  murs 
avec  une  étonnante  focilité  ;  elles  voyaient  ce  qui  se  passait 
à  de  grandes  distances ,  pénétraient  tous  les  sei  rets.  Elles 
forent  exorcisées  par  révéi|ue  de  Cauibrai ,  assisté  de  Gillet 
Nettelet ,  doyen  de  la  cathédrale. 

Peu  après ,  hi  possession  se  déclara  dans  le  couvent  de 
Keotorp ,  non  loin  de  llam  ;  laccès  d'une  des  |K)ssédées  se 
oommimiquait  aux  autres ,  et  bientôt  toutes  se  trouvaient  à 
Tonisson.  La  maladie  s'étendit,  en  dehors  du  couvent,  à  plu* 
seora  villes  et  villages  d  alentour.  La  seeur  cuisinière  du 
ooovent,  possédée  elle-même ,  était  censée  l'auteur  de  la 
poesesaîon  par  suite  d'un  maléflce  ;  elle  l'avouait ,  le  désa* 
vouait,  pour  Tavouer  encore  diuis  ses  moments  de  frénésie. 
Oo  eut  plus  égard  à  ses  aveux  qu'à  ses  rétractations  ;  elle 
Bioonit  en  prison. 

Bientôt  la  possession  apparut  au  couvent  de  Wertet ,  dans 
k  comté  de  Hoom.  Une  dame  de  la  ville,  pieuse  et  sainte,  la 
bieiifiûtrice  des  pauvres ,  qui  avait  apporté  im  chat  aux  reii* 
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gieiues ,  lequel  disparut  presque  aussitôt  de  la  maison  et  ne 
se  retrouva  plus,  fut  accusée  de  maléfice,  dénoncée  par  lootei 
les  possédéeS'^en  élat  de  crise  comme  Tauteor  de  la  posses- 
sion. Elle  mourut  à  la  question.  La  possessicm  dura  trois 
ans^ 

Cette  épidémie  plana  pendant  pins  d'un  siècle  sar  la  Bd- 
gique ,  b  Hollande ,  le  Luxembourg  et  le  Brabant.  Jean 
Wier  fut  député,  vers  iS60,  par  ses  confrères  sur  le  théâtre 
de  ces  étranges  événements ,  pour  en  étudier  la  naliire  et 
donner  ses  soins  aux  malades,  et  c'est  ce  qui  lui  fournit  Voe- 
casion  de  composer  son  livre  des  Prestiges  du  démon^  œuvre 
capitale,  à  part  quelques  défauts,  remarquable  poor  le  temps 
et  digne  d'une  grande  attention. 

Les  possessions  qbi  se  passèrent  dans  rintérienr  des  cou- 
vents, n'eurent  pour  spectateur  qu'un  public  le  nHÛns 
nombreux  possible.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  ma- 
ladie des  orphelins  d'Amsterdam ,  en  1565.  Ces  malheoreox 
enfants,  au  nombrede  70 ,  de  Tun  et  de  l'autre  sexe ,  élevés 
séparément  dans  l'asile  de  cette  ville,  étaient  affreux  à  voir; 
leur  aspect  était  tout  à  la  fois  repoussant  et  effrayant,  et  toale 
la  ville  en  fut  témoin.  Ils  forçaient  les  clôtures ,  parcou- 
raient la  ville  par  bandes,  s'introduisaient  partout,  repro- 
chaient aux  plus  grands  personnages  leurs  méfaits  les  plus 
secrets,  révélaient  les  affaires  et  les  résolutions  des  particu- 
liers et  du  conseil  de  la  commune  ;  ils  tombaient  à  l'envi  les 
uns  des  autres  dans  des  crises  affreuses  ;  ils  entendaient  et 
parlaient  des  langues  étrangères. 

Tous  s'accordaient  à  signaler  une  pauvre  vieille ,  nommée 
Bamétie ,  pieuse  et  sainte,  qui  passait  son  temps  dans  les 
églises,  fort  laide,  mais  que  du  reste  ils  n'avaient  peut- 
être  jamais  vue,  comme  l'auteur  de  leur  possession.  Nous 
annotons  ce  fait  d'un  personnage  saint  ou  éminent,  toujours 
impliqué  dans  ces  sortes  de  cas  à  titre  d'auteur ,  et  comme 

«  Wier,  de  Pi'œstig.  dœm.  —  Massé ,  Chr(miques,]iv.  xx. — Moimeti 
Chronic.  belg.  sub.  anno  1490. 
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salanique  de  scandale»  parée  ^e  nous  le  re- 
trouverons ^1  France. 

Ce  royaume  fut  envahi  lui-même  par  Tépidémie  des 
nonains.  Vers  1515,  le  monastère  de  Saint-Pierre  de  Lyon 
était  en  pleine  possession.  Le  père  Adrien  de  Montalembert , 
capucin  9  aumônier  de  François  I*',  fut  envoyé  pour  y 
mettre  ordre.  La  possession  ne  céda  que  lentement ,  et  le 
calme  ne  commença  à  revenir  qu'après  plusieurs  mois 
d'exorcismes  persévérants.  Le  uémon ,  qui  parlait  par  la 
bouche  de  la  principale  de  toutes  les  possédées ,  nommée 
Antoinette  de  Groslée,  jeune  religieuse  de  18  ans  »  déclarait 
être  ràmed*une  des  religieuses  de  la  maison,  morte  récem- 
ment ;  il  réclamait  des  messes  et  des  prières  ;  à  la  Un ,  il  ae 
déclara  satisfait ,  délivré  des  peines  du  purgatoire ,  mais 
non  encore  admis  au  ciel.  Nous  signalons  ce  fait,  parce  que 
nous  le  retrouverons  à  Toccasion  des  tables  tournantes.  Satan 
est  toujours  semblable  à  lui-même ,  et  n*a  pas  besoin  de 
dianger  de  mensonges,  puisque  les  mêmes  lui  suffisent  pour 
abuser  perpétuellement  la  pauvre  humanité. 

Le  P.  de  Montalembert ,  sans  se  demander  si  ce  dogme 
d'une  Ame  qui  en  possède  une  autre ,  et  qui ,  après  son  juge- 
ment, n*est  ni  au  ciel,  ni  en  enfer,  ni  en  purgatoire,  est  con- 
forme à  la  foi  chrétienne  et  à  la  droite  raison,  fit  un  livre  de 
tout  cela ,  aussi  effrayant  que  ce  qu'il  avait  vu ,  et  aussi  peu 
raisonnable  que  ce  qu'il  avait  entendu  de  la  bouche  des  possé- 
dées ,  et  ce  livre ,  dramatique  et  émouvant ,  fut  répandu  et 
dévoré,  comme  objet  de  piété,  dans  tous  les  monastères,  où 
il  prédisposa  par  la  peur  les  imaginations  à  recevoir  la  conta- 
gion démoniaque. 

A  partir  de  ce  moment ,  les  possessions  sa  multiplièrent 
en  France,  mais  beaucoup  plus  d'une  manière  isolée.  Laploi 
remarquable  et  la  plus  fameuse  de  toutes  ces  possessions 
individuelles  fut  celle  de  Nicole  Aubry,  de  Vervins,  en  1566. 
Nicole  Aubry ,  priant  sur  la  tombe  de  son  père,  crut  voir  le 
fantôme  du  mort  sortir  de  terre  et  s'incorporer  à  die.  Elle 
éprouva  des  cottvulsioos  terribles  ;  sept  m  bail  hommes  d«s 
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gienses ,  lequel  dispanit  presque  aosatM  de  la  maison  et  ne 
se  retrouYa  plus,  fat  accusée  de  maléfice,  dénoncée  par  tontes 
les  possédée^ en  état  de  crise  comme  l'antenr  de  la  posses- 
sion. Elle  mourut  à  la  question.  La  possession  dura  Itdb 
ans^ 

Cette  épidémie  plana  pendant  plus  d'un  siècle  sur  la  Bd- 
gique,  la  Hollande,  le  Luxembourg  et  le  Brabant  Jean 
Wier  fut  député,  vers  1S60,  par  ses  confrères  sur  le  théâtre 
de  ces  étranges  éTénements ,  pour  en  étudier  la  natnre  et 
donner  ses  soins  aux  malades,  et  c'est  ce  qui  lui  fournit  Toc^ 
casion  de  composer  son  livre  des  Fresiiçes  du  démtm^  oeuvre 
capitale,  à  part  quelques  défauts,  remarquable  pour  le  temps 
et  digne  d'une  grande  attention. 

Les  possessions  qfai  se  passèrent  dans  l'intérieur  des  cou- 
vents, n'eurent  pour  spectateur  qu'un  public  le  moins 
nombreux  possible.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  ma- 
ladie des  orphelins  d'Amsterdam ,  en  1565.  Ces  malheureux 
enfants ,  au  nombrede  70 ,  de  Tun  et  de  l'autre  sexe ,  élevés 
séparément  dans  l'asile  de  cette  ville ,  étaient  affreux  à  voir  ; 
leur  aspect  était  tout  à  la  fois  repoussant  et  effrayant,  et  toute 
la  ville  en  fut  témoin.  Ils  forçaient  les  clôtures ,  parcou- 
raient la  ville  par  bandes,  s'introduisaient  partout,  repro- 
chaient aux  plus  grands  personnages  leurs  méfaits  les  plus 
secrets,  révélaient  les  affaires  et  les  résolutions  des  particu- 
liers et  du  conseil  de  la  commune  ;  ils  tombaient  à  Tenvi  les 
uns  des  autres  dans  des  crises  affreuses  ;  ils  entendaient  et 
parlaient  des  langues  étrangères. 

Tous  s'accordaient  à  signaler  une  pauvre  vieille ,  nommée 
Bamétie ,  pieuse  et  sainte,  qui  passait  son  temps  dans  les 
églises ,  fort  laide ,  mais  que  du  reste  ils  n'avaient  peut- 
être  jamais  vue ,  comme  l'auteur  de  leur  possession.  Nous 
annotons  ce  fait  d'un  pei'sonnage  saint  ou  éminent ,  toujours 
impliqué  dans  ces  sortes  de  cas  à  titre  d'auteur ,  et  conune 

*  Wier,  de  Prœstig.  dœm.  —  Massé,  C^roniçues^liv.  xx.— Holinet^ 
Chronic.  belg.  sub.  anno  1490. 
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sataniqoe  de  tcandale,  parée  ^e  nous  le  re- 
trouverons en  France. 

Ce  royaume  fut  envahi  lui-même  par  répidémie  des 
nonains.  Vers  1515,  le  monastère  de  Saint-Pierre  de  Lyon 
était  en  pleine  possession.  Le  père  Adrien  de  Montakmbert , 
capucin  9  aumônier  de  François  I*'»  fut  envoyé  pour  y 
mettre  ordre.  La  possession  ne  céda  que  lentement ,  et  le 
calme  ne  commença  à  revenir  qu'après  plusieurs  niois 
d'exordsmes  persévérants.  Le  uémon  »  qui  parlait  par  la 
bouche  de  la  principale  de  toutes  les  possédées ,  nommée 
Antoinette  de  Groslée,  jeune  religieuse  de  18  ans ,  dédarak 
être  l'àroe  d'une  des  religieuses  de  la  maison,  morte  récem- 
ment ;  il  réclamait  des  messes  et  des  prières  ;  à  la  Un ,  il  te 
déclara  satisfait ,  délivré  des  peines  du  purgatoire ,  mais 
non  encore  admis  au  ciel.  Nous  signalons  ce  fait,  parce  que 
nous  le  retrouverons  à  Toccasion  des  tables  tournantes.  Satan 
est  toujours  semblable  à  lui-même ,  et  n'a  pas  besoin  de 
changer  de  mensonges,  puisque  les  mêmes  lui  suffisent  pour 
abuser  perpétuellement  la  pauvre  humanité. 

Le  P.  de  Montalembert ,  sans  se  demander  si  ce  dogow 
d'une  Ame  qui  en  possède  une  autre ,  et  qui ,  après  son  jt^fe- 
ment,  n'est  ni  au  ciel,  ni  en  enfer,  ni  en  purgatoire,  est  con- 
forme à  la  foi  chrétienne  et  à  hi  droite  raison,  (it  un  livre  dt 
tout  cela ,  aussi  effrayant  que  ce  qu'il  avait  vu ,  et  aussi  pm 
raisonnable  que  ce  qu'il  avait  entendu  de  la  bouche  des  posi6» 
dées ,  et  ce  livre ,  dramatique  et  émouvant ,  fut  répandu  et 
dévoré,  comme  objet  de  piété,  dans  tous  les  monastères,  oè 
il  prédisposa  par  hi  peur  les  imaginations  à  recevoir  la  conl^ 
gioo  démoniaque. 

A  partir  de  ce  moment ,  les  possessions  se  multipUèreirt 
en  France,  mais  beaucoup  plus  d'une  manière  isolée.  La  plui 
remarquable  et  la  plus  fameuse  de  toutes  ces  possesskmi 

fut  celle  de  Nicole  Aubry,  de  Vervins,  en  1566. 
Aubry ,  priant  sur  hi  tombe  de  son  père,  crut  voir  le 
lantùme  du  mort  sortir  de  terre  et  s'incorporer  à  elle.  Elle 
éprouva  des  convulsions  terribles  ;  sept  ou  bail  hommes  des 
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plus  robustes  ne  suffisaient  pas  à  contenir  ses  mouvements  ; 
elle  entendait  les  langues  étrangères ,  connaissait  les  pen- 
sées, manifestait  les  secrets  les  plus  impénétrables,  voyait 
à  distance.  Elle  était  possédée  par  Tâme  de  son  père.  Les 
exorcismes  duraient  déjà  depuis  longtemps ,  avec  des  succès 
toujours  transitoires,  lorsque  Jean  Dubourg,  évêque  de 
Laon ,  alla  Texorciser  lui-même ,  afin  de  mieux  constater 
son  état. 

Ck>nvaincu  de  la  sorte  et  par  sa  propre  expérience  que  la 
plupart  des  phénomènes  qui  se  produisaient,  étaient  d'un 
ordre  extra-naturel,  il  Temmena  à  la  ville  épiscopale ,  afin 
de  l'exorciser  en  public  avec  un  grand  appareil ,  et  établir 
ainsi  une  démonstration  manifeste  de  la  vérité  du  catholi- 
cisme. Un  théâtre  fut  dressé  par  ses  ordres  dans  la  cathé- 
drale ;  on  accourut  au  spectacle  de  tous  les  points  de  la 
France  et  même  de  l'étranger.  Un  grand  nombre  de  protes- 
tants ,  parmi  lesquels  le  célèbre  Fiorimond  de  Rémond , 
auteur  de  Y  Histoire  de  F  hérésie^  se  convertirent  en  effet  à  la 
vue  de  phénomènes  si  extraordinaires ,  et  surtout  de  la 
guérison  de  la  possédée ,  qui  fut  obtenue  au  bout  de  trois 
mois  d'exorcismes  publics.  A  l'imitation  du  P.  de  Mon- 
talembert,  un  ecclésiastique  de  Laon  composa  de  tous 
ces  faits  une  relation,  qui  se  trouva  de  suite  répandue  sur 
tous  les  points  de  la  France ,  et  même  traduite  en  plusieurs 
langues. 

Mais  la  possession  collective  reparaît  en  1590  dans  la 
paroisse  de  Malincourt ,  en  Lorraine  ;  c'était  alors  le  bien- 
heureux Fourier,  le  réformateur  de  l'ordre  des  Augustines , 
qui  en  était  curé.  Un  quart  des  habitants  de  la  paroisse  se 
trouvèrent  pris  de  la  plus  étrange  frénésie  :  ils  hurlaient, 
aboyaient ,  se  tordaient  dans  les  plus  afTreuses  convulsions. 
Tout  ceci  pouvait  encore  passer  pour  maladif;  mais  des  ca- 
ractères si  évidemment  démoniaques  et  d'un  ordre  surhu^ 
main  s'y  ajoutèrent,  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  méconnaître 
la  possession.  Le  vénéré  pasteur  aurait  peut-être  suffi  par  ses 
propres  forces  à  dompter  la  puissance  satanique  ;  malbeureu* 
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setnent  la  justice ,  ^pii  n'y  arait  point  affaire,  s'en  mêla.  Les 
prisons  se  remplirent  des  pauvres  affligés  :  une  sorcière 
adirma,  sous  la  foi  du  serment,  avoir  vu  les  possédés  au  der* 
nier  sabbat  tenu  dans  le  pays ,  ce  qui  pouvait  bien  être  vrai  » 
et  aurait  dû  la  conduire  elle-même  en  prison ,  où  elle  n*alla 
point  ;  un  magicien  d'un  village  voisin  apporta  le  témoignage 
de  son  démon  familier,  et ,  sur  ces  dépositions  et  autres  moins 
im|K)rtanles,  il  y  eut  prononcé  de  jugement  et  condamna* 
tion  à  di\ers  supplices,  y  compris  celui  du  bûcher  ^  Les  sur* 
vivants  se  guérirent  d'eux-mêmes  et  lentement  dans  les 
prisons. 

En  161 1,  ce  fut  le  tour  du  couvent  des  ursulines  d*Aix.  La 
première  des  religieuses  qui  fut  prise  de  raflection  démo- 
niaque, se  nommait  Madeleine  de  la  Palud  ;  sept  à  huit  de  ses 
compagnes  gagnèrent  la  contagion  à  différents  degrés  ;  une 
de  celles-ci,  nommée  Louise  Copeau,  égala  presque  Madeleine 
par  la  puissance  de  ses  spasmes  nerveux ,  l'extravagance  de 
ses  idées  et  de  son  langage,  Fextraordinaireté  de  sei  visions, 
la  lucidité  de  son  esprit  en  état  de  crise,  la  puissance,  en  un 
mot,  des  phénomènes  démoniaques. 

Trois  exorcistes,  les  pères  Romillon ,  Michaélis  et  François 
Dorops ,  docteur  de  Louvain ,  réunirent  leurs  efforts ,  leurs 
conjurations ,  leur  savoir  et  leurs  prières ,  pour  vaincre  la 
puissance  du  démon,  mais  sans  obtenir  aucun  suoeès  pendant 
plusieurs  mois.  Les  possédées  furent  emmenées  dans  les 
lieux  les  plus  réputés  pour  leur  sainteté  et  jusqu'à  la  Sainte- 
Baume  tout  aussi  inutilement.  Les  démons  s'étaient  multipliés 
au  corps  des  possédées  et  se  donnaient  les  noms  les  plus 
étranges  ;  ib  faisaient  produire  aux  psuvres  victimes  milk 
extravagances  et  mille  immodesties,  prononcer  les  plus 
grands  blasphèmes  et  les  plus  belles  prières,  ainsi  que  In  plus 
belles  et  In  plus  touchantes  explications  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 

Le  nom  d'un  saint  et  vénéré  prêtre  de  la  paroisse  des  àù- 
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coales,  à  Maneitte,  rami  d'enfimoe  de^  Minlelriiie  de  k 
Pdud ,  qui  TaTait  aidée  à  se  préparer  à  la  pranière  com- 
rannioo,  vinl  à  se  troorer  prononcé,  on*ne  sait  par  qui.  Ce 
fat  un  trairde  lumière  satanique  :  c'est  loi  qui  était  ranteor 
de  la  possession.  Les  deux  accusées  le  chargèrent  de  toutes 
les  horreurs,  de  la  fréquentation  des  sabbats  et  de  crimes  de 
tous  les  genres ,  qu'elles  disaient  avoir  commis  de  eoomiu- 
nauté  avec  luL 

Le  parlement  de  Provence  s'empara  de  l'affidre,  et  dès  lors 
il  devint  impossible  au  clergé  et  à  l'évèque  de  Marseille  de  le 
sauver,  malgré  les  réclamations  les  plus  énergiques ,  les  at- 
testations les  plus  honorables  et  les  eflorts  les  plus  persévé- 
vants.  Gaufhdi  était  un  homme  &ible  de  corps  et  d'esprit , 
d'ime  grande  bonté  et  d'un  petit  sens  ;  il  avouait  tout  à  ht 
torture  et  te  rétractait  après  ;  les  possédées,  après  leurs  cris , 
leurs  hurlements  et  leurs  audacieuses  accusations,  riaient  au 
nez  des  magistrats ,  et  s'écriaient  :  quels  mensonges,  quelles 
sottises  nous  avons  dites  !  Mais  c'était,  aux  yeux  des  juges,  un 
jeu  de  Satan,  toujours  Eaux  et  trompeur  lorsqu'il  dit  le  Inen  : 
il  ne  restait  donc  que  le  mal ,  les  accusati(ms  et  les  aveux.  Ils 
essayèrent  du  moins  de  les  corroborer  par  quelques  indica- 
tions; maispasle  plus  léger  indice  de  pareils  crimes  danstoute 
sa  vie,  SCS  habitudes,  ses  relations,  ses  livres^  ses  meubles; 
on  brisa  chez  lui  jusqu*à  des  agnus,  pour  en  fouiller  Tin- 
térieur. 

Cependant  il  était  impossible  de  résister  au  témoignage  de 
six  cents  démons  parlant  par  la  bouche  des  possédées ,  d'au- 
tant plus  que  les  exorcistes  avaient  érigé  en  dogme  cette 
déplorable  maxime,  que  le  diable  dûment  conjuré  est  forcé 
de  dire  la  vérité ,  et  qu'on  peut  ainsi  baser  un  jugement  sur 
ses  affirmations. 

Gaufridi,  convaincu  de  la  sorte  d'une  multitude  de  crimes 
imaginaires  et  la  plupart  humainement  impossibles,  fut  donc 
condamné  au  bûcher. 

Il  subit  la  sentence  le  30  avril  1611  ,  en  présence  d'un 
public  immense ,  frémissant  mais  contenu  par  la  crainte , 
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goadalirt  ^  incrédule  ;  le  scandale  fui  immense  également 

Des  malheurs  arrivés  parmi  la  foule  lui  Ûrent  maudire 
les  juges  ;  des  malheurs  de  famille  qui  arrivèrent  presque 
immédiatement  à  plusieurs  d'entre  eux,  firent  battre  des 
mains  au  public. 

Après  la  mort  de  Gaufridi ,  les  diables,  qui  avaient  promis 
de  quitter  les  possédées,  ne  sortirent  point  La  Falud,  désho» 
norée  par  ses  propres  aveux ,  fut  chassée  de  son  couvent  et 
resta  un  objet  de  répulsion  et  d*borreur  pour  le  public.  Les 
exorcistes  quittèrent  de  guerre  lasse  le  théâtre  de  ces  scan* 
dales.  Les  juges,  |K>ur  prouver  le  bien  jugé  du  premier  pro* 
ces,  en  firent  un  second  à  une  pauvre  aveugle  du  pays,  que  la 
Palud  avait  désignée  comme  ayant  les  stigmates  du  diable,  et 
qui  les  avait  en  effet.  Ils  la  brûlèrent  vive.  Ainsi  l'homme  est 
fait  ;  plutôt  que  de  reconnaître  son  tort ,  il  y  fÉTsévère  ^ 
Taggrave ,  pour  prouver  qu'il  a  eu  raison. 

Le  P.  Michadis  avait  fait  de  toutes  ces  choses  un  livre 
afireux  comme  elles ,  qui  fut  ré|Nmdu  tout  de  suite  dans  les 
communautés,  et  y  porta  l'épouvante.  U  en  fit  un  second  tout 
pareil,  à  Toccasion  que  nous  allons  dire ,  puis  un  troisième , 
pour  défendre  ceux-ci  contre  les  censures  des  théologiens. 

Mais  déjà  les  exorcistes  continuaient  hi  même  ceuvre  au 
couvent  des  brigittines  de  Lille,  où  hi  possession  s'était 
déclarée.  La  plus  furieuse  des  possédées ,  Marie  Desains,  te 
donnait  pour  associée  et  participante  à  tous  les  crimes  de  la 
Bilttd  et  de  Gaufridi ,  qu'elle  n'avait  jamais  vus ,  sauf  dans 
des  sabbats  imaginaires  et  depuis  qu'elle  avait  lu  le  livre  de 
Michaêlis.  EUe  disait  que  l'antechrist  était  né  dans  un  sabbat  i 
elle  Tavait  vu  ;  il  avait  alors  trois  ans  et  était  déjà  le  plus  féroce 
des  eoiints  terribles.  Elle  s'accusait  d'avoir  tué  des  enfimls 
par  centaines  et  de  toutes  les  façons ,  de  les  avoir  donnés  en 
pâture  aux  lions  et  aux  tigres.  Tout  cela  s'était  accompli  sans 
qu'elle  sortit  de  son  couvent,  où  les  enfants  n'allaient  point , 
et  où  il  n'y  avait  ni  tigres  ni  lions.  L'archevêque  de  Matines, 
présent  à  ces  aveux ,  disait  qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu 
d'aussi  abominable  ;  il  aurait  dû  dire  d'aussi  foiL  Une  mol» 
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titude  de  diables  parlaient  par  la  bouche  des  pauvres  démo- 
niaques, les  agitaient ,  les  inclinaient ,  les  tordaient  comme 
fait  la  tempête  de  faibles  roseaux.  Tout  ce  qui  s'était  vu  à  Aix > 
se  reti*ou vait  ici ,  prières  et  blasphèmes ,  erreurs  et  vérités  » 
intelligence  des  langues  et  vue  à  distance,  pénétration  de  la 
pensée  d'autnii  et  transport  d'un  lieu  à  l'autre  des  personnes 
et  des  choses ,  stigmates  du  diable  et  catalepsie  ^ 

On  appelait  stigmates  du  diable,  des  marques  insensibles , 
semblables  pour  la  couleur  et  la  dessiccation  à  du  cuir  roussi, 
qui  apparaissaient  avec  intermittence  en  difiérentes  parties 
du  corps  des  possédés  et  des  possédées ,  principalement  aux 
pieds  et  aux  mains.  On  pouvait  les  transpercer  avec  des  bro- 
ches de  fer,  traverser  ainsi  le  pied  ou  la  main ,  sans  produire 
aucune  sensation  ni  faire  couler  le  sang.  Ces  mômes  marqués 
se  montltnt  parfois  dans  certaines  maladies  purement 
physiques ,  telles  que  les  maladies  convulsives. 

Ici  encore  les  exorcistes  se  retirèrent  de  guerre  lasse,  et 
les  possédées  se  guérirent  seules ,  lentement ,  quand  on  les 
eut  séquestrées  de  la  communauté,  et  qu*on  ne  s'occupa  plus, 
d'elles. 

Il  est  un  phénomène  singulier  et  évidemment  démoniaque, 
qui  se  produisit  souvent  dans  le  cours  de  ces  possessions ,  et 
notamment  ici  :  l'indication  de  la  part  des  possédées ,  par 
leurs  noms  et  prénoms  et  les  marques  les  plus  secrètes 
qu'elles  peuvent  porter  sur  les  membres,  de  personnes 
qu'elles  n'ont  jamais  vues.  Ainsi  Marie  Desains  ayant  signalé 
une  domestique  du  nom  de  Simonne ,  qui  demeurait  à  Va- 
lenciennes,  comme  associée  à  tous  ses  crimes  et  portant 
aussi  la  marque  du  diable,  on  en  Qt  la  recherche,  on  l'amena 
au  couvent  ;  elle  se  trouva  marquée  comme  il  était  dit ,  elle 
entra  en  possession ,  avoua  tout  ce  que  les  autres  possédées 

'  Le  P.  Michaêlls ,  Histoire  admirable  de  la  ^possession  et  de  la  cm- 
version  d'une  pénitente.  —  Histoire  admirable  et  véridique  de  la  pos- 
session de  trois  religieuses  de  Flandre^  —  Pneumalogie ,  ou  Discours 
des  Esprits. 
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hri  suggérèrent  ;  pois ,  deux  jours  après ,  quand  on  loi  de- 
manda si  elle  persévérait  dans  ses  areux ,  elle  répondit  :  «  Je 
n*08e  dire  non  ;  et  pourtant ,  si  je  dis  oui ,  tout  me  parait 
comme  un  songe,  et  il  me  semble  que  je  mens.  »  Quand 
elle  fut  tout  à  fait  remise,  elle  se  rétracta  résolument. 

Bn  1632,  Tint  le  tour  du  courent  des  ursulincs  de  Loudun. 
Pendant  les  cinq  à  six  premiers  mois ,  les  exorcismes  se  fi- 
rent à  petit  bruit;  mais  la  possession  s'étendit  à  plusieurs 
personnes  en  dehors  du  couvent.  La  supérieure ,  Jeanne  de 
BelÛel,  était  la  plus  fortement  atteinte  ;  une  de  ses  religieuses, 
nommée  Claire  de  Sazilly ,  Tétait  presque  au  jnùme  degré  ; 
beaucoup  d'autres  venaient  après. 

Sur  ces  entrefaites ,  un  conseiller  d'État  nommé  Jacques- 
Martin  de  liaobardemont ,  qui  s'était  déjà  acquis  une  triste 
cèlébrité'dans  le  procès  de  l'infortuné  Cinq-Mars  ,>int  à  Luu- 
dnn  ;  il  était  parent  de  Jeanne  de  Belfiel.  Claire  de  SaziUy 
était  parente  du  cardinal  de  Richelieu.  Laubardemont  avait 
fût  preuve ,  dans  l'affure  de  Cinq-Mars ,  d'un  dévoûmeot 
abiolo  au  cardinal.  La  coaununauté  était  remplie  de  membres 
des  plus  grandes  familles  de  France  ;  outre  la  supérieure , 
de  la  famille  des  Costé,  il  s'j  troui^t  deux  dames  de  Barbe- 
lieox,  de  la  maison  de  Nogaret ,  deux  dames  d'EscooMeau , 
ée  la  maison  de  Soordîs. 

Or ,  il  y  avait  à  la  paroiase  Saint-Pierre-do-Mafeiié-Neiif 
m  Veré  du  nom  d*L'rbain  Grandier ,  entré  dans  le  dsorèse  eo 
verto  ée  ses  grades  anivetiilaires  et  désagréable  à  l'évèque , 
aor  lequel  l'alleirtkMi  do  pabUc  se  portait  vivement.  Il  était 
beau,  d'as  iafeot  remarquable,  paasaMement  mondain, 
dur  pour  seseootndicleori,  rempli  de  soUtsaure ,  d'orgueil 
peui-éSfc;  quelques  affani  judiciaires  l'avaieiil  rendu  cé- 
lèbre; il  avait  beaocoep  d*ennemis  éaos  toc»  lesraogs;  oa 
lai  attrihaaii  on  libelle  diffimiinire  osnirt  le  eardiaal ,  ioti- 
talé  la  Cûrémmmiére  ée  tjmémm ,  doal  il  a'était  ee|^ciMlaat  pas 
raolear.  D  avait  été «fontion  de  hri,  daas  le  fuUùc  eu  mfMm. 
poar  la  Arectioo  da  oMiveol  des  orariiMs  ;  paiil^étre  aiéme 
ravaieal-elm  désiré.  Msto  il  ac  patill  pas  fo'il  cÉt 
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eu  la  moindre  relation  dans  cette  maison ,  et  aocmie  des 
religieuses  ne  le  connaissait.  Son  nom  fut  prononce  par  une 
des  possédées ,  et  il  en  advint  comme  à  Aix ,  toutes  se  mirent 
à  proclamer  que  Grandier  était  l'auteur  de  la  possession! 

Un  bouquet  avait  dû  être  jeté  de  l'extérieur  dans  le  jardin 
de  la  communauté ,  disaient  les  possédées ,  mais  le  fait  n'a 
jamais  été  vérifié;  c'était  en  le  flairant  que  la  supérieure 
était  dévenue  démoniaque  ;  ce  bouquet  était  un  charme ,  et 
c'était  Grandier  qui  l'avait  jeté. 

Tout  ceci  se  passait  sans  trop  d'éclat,  lorsque,  le  6  dé- 
cembre 1633,  Laubardcmont  reparut  à  Loudun  avec  des 
pleins  pouvoirs  pour  diriger  l'affaire ,  choisir  des  exorcistes, 
instruire  le  procès  et  instituer  une  commission  de  jugement, 
n  s'y  connaissait,  et  n'y  alla  pas  à  demi.  U  était  convaincu 
probablement ,  rien  ne  peut  fEiire  soupçonner  le  contraire , 
mais  entêté.  De  ce  moment  Grandier  fut  perdu.  Il  dédaigna 
trop  de  prendre  des  précautions  ou  de  s'exiler  à  temps;  il 
fut  incarcéré.  La  protection  très-ostensible  et  les  démarches 
de  l'archevêque  de  Bordeaux,  Henri  d'Escoubleau  de  Sour- 
dis  f  ne  put  lui  servir  de  rien ,  d'autant  plus  qu'il  avait  contre 
lui  son  propre  évêque,  Henri -Louis  Châtaignier  de  la 
Roche-Posay.  Les  habitants  de  Loudun  se  rassemblèrent  à 
l'hôtel  de  ville  en  grande  solennité  et  signèrent  une  protes- 
tation qui  fut  portée  à  la  cour  ;  rien  ne  put  arrêter  la  marche 
de  l'affaire.  Les  possédées  elles-mêmes  n'étaient  plus  libres 
de  dire  ou  de  se  dédire  ;  elles  devaient  entrer  en  convulsion 
ou  se  reposer  à  commandement.  Toute  réclamation  indivi- 
duelle aurait  été  punie  d'une  incarcération  immédiate;  le 
terrible  commissaire  avait  des  affidés  partout,  faisait  faire  des 
prières  publiques  dans  toutes  les  églises  de  la  ville  et  de  la 
banlieue ,  suivre  à  Chinon  une  possession  connexe  à  celle-ci. 

Les  personnages  les  plus  marquants  vinrent  à  Loudun ,  et 
en  remportèrent  des  convictions  opposées.  Le  célèbre  et 
très-adroit  P.  Joseph ,  le  conseiller  et  l'ami  du  cardinal ,  y 
vint  et  ne  dit  pas  sa  pensée.  Le  surintendant  Desroches  y  vint 
avec  les  évêques  de  Chartres  et  de  Ntmes  ;  ils  virent  exorciser 
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ei  exettiièrept  à  Londun  et  à  Chinon  :  le  prooès^TeriMd  de 
leturrisile  démontre  qu'ib  ne  turent  pas  confaincus. 

Le  diaide  se  montrait  en  effet  si  plat ,  si  bête ,  si  impuis- 
sant ,  si  ridicule  en  certaines  circonstances,  que  c'était  à  Taire 
hausser  les  épaules  à  l'assemblée.  Lorsque  l'assemblée  était 
composée  différemment ,  alors  se  produisaient  les  grandes 
crises  j  de  Téritables  menreilles ,  l'inteUigence  des  langues , 
la  dirinationdesénigmes  les  plus  embarrassantes,  la  dirul* 
gationdes  secrets  et  la  manifestation  des  consciences,  l'obéis- 
saDoe  immédiate  par  des  possédées  absentes  du  lieu  des 
exorcismes  à  des  commandements  imposés  mentalement  : 
on  les  Toyait  arriver  du  fond  des  jardins ,  de  la  rille  même , 
car  il  y  en  avait  parmi  les  séculières,  et  (aire  ce  qui  avait  été 
convenu  en  leur  absence.  Elles  discernaient  avec  une  habileté 
prodigiease  les  objets  enfermés  dans  une  boite ,  à  la  manière 
des  magnétisés  ;  quelquefois  elles  prenaient  du  poil  de  lapia 
pour  des  reliques. 

C'était  à  ne  rien  croire,  à  ne  rien  comprendre  :  Satao 
Elisait  le  désordre  complet.  U  se  trouvait  une  part  très-large  et 
trèi*évidenle  pooria  négation  :  de  ce  côté,  cela  taisait  pitié  ; 
une  part  non  moins  évidente  pour  Taffirmation  :  de  ce  cMé 
le  doote  était  impossible.  Une  des  possédées ,  Claire  de  S»- 
lilly,  eotendiit  tontes  les  langues  qu'il  plaisaitaiipablicdelal 
parler  :  l'italien ,  l'espagnol ,  raUemaod ,  le  grec ,  les  dia- 
ledea  des  «ovages  de  l'Amérique  ;  die  soutint ,  toote  OM 
aprttHDidi,  ooe  oonverMiion  très-variée  en  langue  grecqM* 
Qu'on  lise  les  rdatioos  composées  des  deux  points  de  nm 
opposés,  on  se  formera  une  conviction  mrrtî^  dam  on  seM 
oo  Taolre;  qn'on les  rÉonisse  et  qu'on  y  sfoiile  les  procès 
vertan  diit  iirts  ma—scrils ,  alors  le  dooMejende  fMas 


pfuitoiiri  eonire  i#nnmrr  ifMircnnii  sbh 
train.  To«t  ce  qnt  loi  arrivait  dwss  b  prison,  «ne  pinss^ilÉa 
le  rlfliiiUMillian  pnMie  éam  i>fi(lfs^.  U  tmmm  HaN 
ranpiie  de  pudsa,  cfaiflaos  de  Imge  on  de  fmpifr,  tfn'm 
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recherchait  en  grande  cérémonie ,  qu'on  trouvait  au  lieu 
désigné ,  et  qui  n'y  avaient  pas  été  mis  frauduleusement , 
puisque  c'était  dans  des  murs ,  sous  des  amas  de  terre ,  en 
des  endroits  qui  n'avaient  pas  été  visités  de  mémoire 
d'homme.  Grandier  demanda  à  exorciser  lui-même  les  pos- 
sédées ;  mais  il  fut  accueilli  par  elles  avec  de  tels  cris ,  de 
telles  menaces ,  une  telle  fureur,  de  telles  démonstrations, 
qu'il  en  demeura  ahuri  et  se  retira  épouvanté. 

n  y  eut  des  conversions  éclatantes ,  entre  autres  celles  de 
lord  Montaigu,  qui  alla  faire  abjuration  du  protestantisme 
entre  les  mains  du  pape,  et  lui  raconter  les  merveilles  dont 
il  avait  été  témoin,  et  celle  du  sieur  de  Quériolet,  conseiller 
an  parlement  de  Bretagne ,  auquel  une  des  possédées  re- 
procha publiquement  les  désordres  les  plus  secrets  de  sa  vie, 
et  rappela  des  promesses  aussi  secrètes  qu'il  avait  faites  à 
Dieu ,  et  qu'il  n'avait  pas  gardées. 

Cependant  Ijaubardement  avait  institué  une  commission 
de  douze  juges  choisis  pour  leur  piété  et  leur  irréprochabilité 
parmi  les  magistrats  des  tribunaux  de  la  province  ;  mais , 
selon  toute  apparence ,  sur  le  pressentiment  de  leur  opinion 
et  eu  égard  à  leurs  antécédents.  La  commission  judiciaire , 
après  avoir  amplement  constaté  les  faits  et  pris  connais- 
sance des  procès- verbaux ,  se  prépara,  par  des  cérémonies 
religieuses  et  des  prières  publiques,  à  rendre  sou  jugement. 
Grandier  employa  tous  les  moyens  que  la  jurisprudence 
pouvait  fournir;  il  se  défendit  avec  dignité  et  résolution; 
mais  rien  ne  pouvait  le  sauver  ;  il  fut  condamné  au  bûcher, 
appliqué  jusqu'au  brisement  des  jambes,  en  confirmation  du 
jugement,  à  la  question ,  où  il  n'avoua  rien ,  n'ayant  rien  à 
avouer,  et  subit  son  supplice  le  lendemain  18  août  1634. 

On  ne  saurait  dire  que  Grandier  fut  un  prêtre  estimable  ; 
mais  il  faut  convenir  aussi ,  qu'à  part  les  affirmations  des 
démoniaques,  qui  n'articulèrent  pas  un  seul  fait  susceptible 
de  preuves ,  il  ne  se  trouve  dans  les  volumineux  dossiers 
de  cette  affaire  ni  une  preuve,  ni  un  commencement  de 


DE  SATAN.  381 

preuve ,  ni  un  indice  qu'il  eût  jamais  entretenu  quelque 
cammerce  avec  Satan ,  ou  qu'il  fût  pour  quelque  ctiose  dans 
la  possession. 

Les  premiers  exorcistes  avaient  été  remplacés  par  d'autres 
du  choix  de  Laubardemont,  au  nombre  de  huit  :  le  théologal 
de  Poitiers  et  un  récollet,  nommé  frère  Lactance,  quatre 
capucins,  les  pères  Tranquille,  Luc,  Protais  et  Elisée,  et 
deux  carmes,  les  pères  de  St -Thomas  et  de  St-Mathurin. 

11  en  fut  comme  à  Aix.  La  mort  de  Grandier,  qui  devait 
terminer  la  possession ,  ne  termina  rien  ;  loin  de  là,  la  pos- 
session redoubla  de  violence  et  s'étendit  aux  exorcistes  :  un 
mois  après  le  supplice  de  Grandier,  le  P.  LacUince  mourait 
dans  les  plus  épouvantables  convulsions;  le  P.  Tranquille, 
atteint  à  son  tour,  s'en  alla  et  traîna  pendant  quatre  ans  la 
plus  misérable  vie;  un  jeune  exorciste,  venu  pour  le  suppléer, 
fut  épouvanté,  puis  possédé,  et  demeura  possédé  le  reste  de 
sa  vie.  Le  célèbre  et  ascétique  P.  Surin,  jésuite,  venu  pour 
remplacer  le  P.  Lactance,  fut  pris  de  la  possession  :  le  déuion 
passait  alternativement ,  pendant  les  cxorcismes,  de  la  supé- 
rieure à  lui  et  de  lui  à  la  supérieure.  Il  éprouva  les  plus 
terribles  crises  ;  dans  l'une  d'elles,  il  fut  lancé  de  sa  chambre 
par  la  fenêtre  sur  le  ftavé;  on  le  releva  avec  une  cuisse 
brisée  ;  il  ne  guérit  jamais  bien  de  la  Messure,  ni  d  ela  pos- 
session non  plus.  Le  chirurgien  lianouri  et  le  lieutenant 
civil  Louis  Cbauvet ,  qui  avaient  pris  part  à  la  procédure , 
devinrent  et  moururent  fous. 

L'événement  du  18  août  retentit  par  toute  la  France ,  et 
aogmenU  la  triste  célébrité  du  couvent  de  Loudun.  Les  plus 
grands  personnages  se  rendirent  au  spectacle,  et  se  conlir- 
mèrent  chacun  dans  la  pensée  qui  les  y  avait  conduits  ;  les 
catholiques  assistèrent  à  de  véritables  merveilles ,  certifiées 
par  ks  plus  authentiques  relations  ;  les  railleurs ,  les  pro* 
testants,  les  incrédules,  surprenant  de  plus  en  plus  Satan 
dans  une  sottise  et  une  impuissance  calculées ,  conclurent 
aussi  de  plus  en  plus  que  tout  éuit  pure  jonglerie,  et  que  les 
possédées  étaient  des  hypocrites. 
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Le  cardinal  de  Richelieu  unit  par  oeaser  de  payer  la  peonoa 
des  exorcistes  ;  ceax-ci  se  dispersèrent,  et  les  possédées,  ren- 
dues à  elles  -mêmes ,  retrouvèrent  peu  à  peu  le  calme  et  la 
raison  (A). 

n  en  est  de  la  fureur  démoniaque  comme  de  tontes  les 
folies  ;  plus  on  s'occupe  des  malades ,  phis  ils  font  d'eitrafi- 
gances.  La  folie  oa  un  dérangement  organique  qudconque 
étant  le  moyen  dont  Satan  se  sert  en  pareil  cas ,  lorsque  le 
moyen  est  6té ,  la  possession  est  supprimée. 

La  possession  de  Chinon ,  qui  était  une  dépendance,  pour 
ainsi  dire,  de  celle-ci ,  se  termina  différemment.  Après  Texa- 
men  sérieux  de  deux  commissions  médicales  députées  par  les 
facultés  de  Paris  et  de  Montpellier,  et  l'examen  non  moins 
sérieux  des  évéques  d'Angers,  de  Nimes  et  de  Chartres ,  pré- 
sidés par  le  cardinal  de  Lyon,  il  demeura  établi  qu'il  y  avait 
plus  de  feinte  que  de  réalité  ;  Texorciste  fut  renfermé  dans 
un  couvent,  les  deux  principales  démoniaques  emprisonnées, 
et  les  six  autres  dispersées  en  différents  monastères ,  oà  le 
repos  les  remit  assez  promptement  ^ 

Un  couvent  de  Ntmes  et  un  autre  à  Rouen  furent  envahis 
également  par  la  possession;  mais  elle  y  fut  moins  violente 
et  moins  longue. 

Il  n*en  fut  pas  de  même  à  Louviers.  Là  un  couvent  du  tiers 
ordre  de  Saint- François,  fondé  en  4616  et  profondément 
divisé  dès  son  origine ,  renouvela  tous  les  scandales  qu'on 
avait  vus  à  Aix  et  à  Loudun;  c'était  en  1643.  Dix-huit  reli- 
gieuses se  trouvèrent  atteintes;  l'une  d'elles,  du  nom  de 
Madeleine  Bavent ,  renouvela  le  rôle  de  la  Palud  et  de  Marie 
Desains.  Elle  s'accusait  des  plus  grandes  abominations,  de  la 
fréquentation  des  sabbats ,  et  chargeait  des  mêmes  crimes 
l'ancien  directeur  du  couvent,  Mathurin  Picard,  inhumé  dans 
la  chapelle,  Boulé,  son  vicaire,  encore  plein  de  vie,  plusieurs 

•  Voy.,  outre  les  nombreux  ouvrages  dcrits  sur  ces  possessions, 
Mss.  de  la  Bibl.  imp  ,  cote  i  130,  Sorb.  Recueil  de  pièces.  —  Ibid.  Fi- 
dèle examen  des  possédées  de  Chinon^  Mss, 
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aatres  prêtres  et  dd  érèqae ,  qu'elle  dédgiuiit  flans  les  nom- 
mer, quatre  sœurs  de  son  couvent,  et  la  mère  Simonne  Gau- 
gain ,  iionorablement  connue  à  Paris  sous  le  nom  de  Fran- 
çoise de  la  Croix  et  fondatrice  des  deux  maisons  hospitalières 
de  la  place  Royale  et  de  la  Roquette.  On  n*eut  que  trop  d'é- 
gards à  ses  déclarations ,  auxquelles  elle  ajoutait  pourtant 
ce  correctif  :  €  Si  ces  choses  se  sont  passées  réellement ,  ce 
que  je  ne  me  permets  pas  de  juger  moi-mème,  ce  sont  là  de 
grandes  abominations  et  de  grands  miracles  en  même  temps.  » 

Ce  qu'il  y  arait  de  plus  manifeste,  c'était  une  possession 
(tarieuse,  arec  les  symptômes  caractéristiques  de  la  présence 
du  démon  et  des  convulsions  affreuses ,  au  point  qu'on  vit  de 
œs  malheureuses  victimes  violemment  reployées  en  arrière, 
la  tète  jusqu'aux  talons. 

L'évèque  d'Êvreux ,  François  de  Péricard ,  Tabbé  Delaunay , 
son  théologal ,  et  le  P.  Esprit  de  Boscroger,  provincial  des 
capocias,  se  donnèrent  un  grand  mal  et  des  soins  infinis  pour 
exorciser,  lever  des  charmes,  jeu  satanique  auquel  on  alla- 
ebail  trop  d'importance ,  et  conduire  l'affaire  ;  elle  devint 
très-épineuse  et  horriblement  scandaleuse. 

Vu  les  dénonciations  de  la  Bavent ,  l'olficialité  d'&vreux 
entreprit  un  procès  contre  la  mémoire  de  Picard ,  qui  fut 
exhumé  et  jeté  à  la  voirie ,  sur  la  demande  de  Satan  ;  eelui-ci 
devait  sortir  après,  et  ne  sortit  point.  Il  en  résulta  quatre 
INfocédorcs  à  la  fois ,  ou  même  doq  en  comptant  ceUe  de 
rofBdalilé.  La  famille  réclama,  de  même  l'aolorité  séculièret 
et  le  parkment  intervint,  d  où  il  arriva  qu'un  plaida  sur  cette 
déplofalile  cause  à  Rouen ,  à  Louviers ,  à  Svreux  et  au  Pont- 
de-1'Ardie.  En  &a  de  procédure,  Picard  et  Boulé,  l'i»  vif, 
raotre mort, contre  lesqoeb  il  n'existait  pointd'aotreseharires 
que  les  affirmations  rétractées  de  la  Bavent  et  les  miracles 
ëémooiaques  opérés  en  preuve,  furent  brûlés  en  grand  ap« 
pareil  sur  la  place  publique  de  Louviers.  Le  couvent  fol  dé* 
truit  par  ordre  de  ji^Uice ,  et  les  r«riigi#fuses  dîspeniées. 

tn  tel  arrêt  caosa  une  stupeur  et  une  indi(pialion  gêné' 
nias»  ci  prépara  de  kmgsBMlheurs  à  SiinoiMieCiaiifttn,  que 
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le  pariement  fit  poursuivre  à  Paris,  et  que  la  protectîmi  même 
de  la  cour  de  France  ue  put  mettre  à  courert.  Elle  se  vit  sous 
le  poids  d'une  accusation  de  magie,  mise  en  arrestation , 
privée  de  toute  supériorité  sur  les  maisons  qu'elle  avait  fon- 
dées ,  vingt  fois  traînée  publiquement  devant  les  juges  et  huée 
par  la  populace ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  arrêt  de  non-lieu 
intervint  au  bout  de  huit  ans. 

n  se  présenta  dans  presque  toutes  ces  possessions  un 
phénomène  singulier  et  inexplicable  :  le  vomissement  fine* 
quent  par  la  plupart  des  possédés  de  corps  étrangers  :  des 
tessons  de  poterie ,  des  fragments  de  verre ,  des  boules  de 
crins  ou  de  cheveux ,  des  aiguilles ,  des  épingles ,  de  la  cire , 
des  chiffons  de  linge  ou  d'étoffe,  des  crapauds,  des  chenilles 
vivantes  et  par  grandes  quantités  :  or  on  ne  leur  avait  jamais 
vu  avaler  aucuns  de  ces  objets ,  et  la  plupart  du  temps  ils 
n'auraient  pu  se  les|procurer. 

Et  si  Ton  demande  pourquoi  les  exorcismes  ne  produisirent 
pas  toujours  leur  effet ,  nous  dirons  que  ce  fut,  selon  toute 
apparence ,  par  la  faute  des  exorcistes ,  qui ,  au  lieu  de  com- 
mander sévèrement  au  démon ,  appelèrent  trop  souvent  sa 
présence  et  lui  demandèrent  des  signes ,  pour  prouver  aux 
incrédules  ce  qu'ils  entreprenaient  ,de  prouver ,  croyant  en 
lui ,  recevant  sa  parole  comme  l'expression  de  la  vérité  et 
s'en  servant  comme  d'un  témoignage  juridique,  s'amusant 
à  discourir  avec  lui  en  toutes  langues  et  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Ils  le  laissèrent  se  jouer  de  leur  bonne  foi.  Saint 
Jérôme  raconte,  dans  la  vie  de  saint  Hilarion,  qu'un  serviteur 
de  l'empereur  Constance ,  qui  a\'ait  de  fréquents  accès  de 
possession ,  ayant  été  conduit  à  ce  saint  ermite,  le  démon  se 
mit  à  lui  exposer,  en  plusieurs  langues ,  les  raisons  et  les 
causes  pour  lesquelles  il  possédait  cet  homme.  Mais  Hilarion, 
l'interrompant ,  lui  dit  sévèrement  :  Je  ne  te  demande  pas 
pourquoi  tu  es  venu,  je  t'ordonne  de  t'en  aller.  Et  le  possédé 
fut  guéri  à  l'instant. 

Il  y  eut  une  autre  possession  de  18  reUgicuses  dans  un 
couvent  d'Auxonne  en  1662  ;  il  y  en  eut  une  à  Bully,  paroisse 
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des  enriroiis  de  Rouen ,  qui  8*étendit  à  une  grande  partie  de 
la  population;  une  dans  la  paroisse  de  Landes,  au  diocèse  de 
Bajeox«  dont  sept  ou  huit  personnes  Turent  victimes  à  la  fois 
en  1 732 et  années  suivantes.  Comme  elles  ressemblent  à  toutes 
celles  dont  nous  avons  parlé»  et  ne  se  dénouèrent  point  d'une 
manière  tragique,  nous  nous  contenterons  de  les  indiquer  >• 

La  possession  de  Bully  eut  cela  de  remarquable,  cependant, 
que  les  possédés ,  semblables  aux  derviches  hurleurs  et  aux 
alssaoua ,  caressaient  avec  délices  le  feu ,  les  charbons  ar- 
dents et  le  fer  rouge;  le  feu  avait  perdu  toute  sa  puissance 
envers  eux;  on  en  vit,  principalement  des  enCuits,  emporter 
des  charbons  dans  leurs  vêtements,  sans  qu'il  en  résultât  le 
moindre  accident.  La  possession  s'étendit  jusqu'aux  entieuils 
de  six  à  sept  ans. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  possessions  épidé- 
raiques.  En  1673,  Torphelinat  de  la  rille  de  Hom  fut  envahi  ; 
loQS  les  enfants  furent  atteints;  il  fallut  les  rendre  à 
leurs  familles  ;  ce  n'est  qu'alors  et  par  l'isolement  qu'ils 
trouvèrent  du  repos.  Deux  ou  trois  hommes  ne  pouvaient 
pas  contenir  les  mouvements  d'une  jeune  orpheline.  Ko 
1670,  l'orphelinat  fondé  à  Liège  par  la  trop  célèbre  extatique 
Antoinette  Bourignon  eut  le  même  sort.  Les  magistrats 
firent  fermer  rétablissement;  mais  beaucoup  des  pauvres 
enCuits  demeurèrent  lunatiques  le  reste  de  leur  vie.  En  1602, 
une  grande  épidémie  de  possession  désola  les  villes  de  Salem, 
d*Aiidover  et  de  Boston,  à  la  Nouvolle*Angleterre  Elle  coûta 
la  liberté  ou  même  la  vie  à  -un  grand  nombre  de  personnes, 
car  les  démoniaques  accusaient  sans  cesse  de  nouveaux  ma- 
girîens,  et  les  magistrats,  ne  s'em pressant  que  trop  de  les 
crtHre,  mettaient  ceux-ci  en  prison  ;  or,  par  un  phénomène 
des  plus  étranges ,  quoique  di^jà  plusieurs  fois  olMervé,  les 
déleoos  avouaient  le  crime  imaginaire  et  en  signalaient  les 

*  roy.,  pour  plut  amples  détails  et  pour  Tindication  des  scNirces, 
■otiv  Dîd.  dn  PnfkéUu,  art  Pomwiom  ((aunes). 
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détails.  On  pendit  ainsi  les  criminels  supposés  par  cinq ,  six 
ou  douze  à  la  fois.  Il  y  eut  des  juges  accusés  et  suppliciés  « 
après  avoir  fait  supplicier  les  autres  ;  et ,  par  une  exception 
toute  particulière,  la  maladie  gagna  même  les  animaox; 
quelques-uns  éprouvèrent  la  plus  grande  perturbation  dans 
leurs  habitudes  et  leurs  instincts.  Il  semble  qu'elle  gagna 
jusqu'aux  juges  ;  car  il  y  eut  des  personnes  suppliciées  en 
râl^nce  de  preuves  et  malgré  leurs  dénégations  ;  il  y  en  eut 
de  renvoyées  malgré  leurs  aveux. 

On  comptait  déjà  19  exécutions,  pins  de  cinquante  aveux 
de  culpabilité,  150  personnes  étaient  en  prison  et  200  re- 
cherchées, lorsque  les  magistrats  consultèrent  le  deigé 
sur  Tétrange  aventure.  Les  ministres,  réunis  en  synode,  dé- 
cidèrent que  Satan  pouvait  tout  aussi  bien  apparaître  sous 
les  traits  des  gens  de  bien  que  sous  ceux  des  méchants ,  et 
qn'ainsi  c'était  lui,  sans  doute,  que  les  malheureux  afOigés 
avaient  vu  sous  la  forme  de  tant  de  personnes  honorabka^ 
qu'ils  accusaient  d'être  les  auteurs  de  leurs  maux.  Sur  cette 
décision,  les  magistrats  ouvrirent  les  prisons  ;  juges  et  jurés 
demandèrent  par  écrit  pardon  de  leurs  erreurs  à  Dieu 
et  à  ceux  qui  en  avaient  été  les  victimes.  C'était  au  mds 
d'avril  1G93;  la  tempête  judiciaire  avait  duré  16  mois;  le 
calme  se  rétablit  après  que  Satan  eut  été  reconnu. 

En  1738,  le  couvent  d'Unterzell  subit  encore  une  possession 
collective  :  dix  religieuses  en  furent  atteintes,  et  toutes,  dans 
leur  délire,  désignaient  pour  auteur  de  leurs  maux  une  de 
leurs  mères  nommée  Renée  Sauger,  d'une  vie  édifiante, qui 
comptait  cinquante  années  de  profession ,  et  avait  longtemfi 
gouverné  avec  une  grande  sagesse.  La  malheureuse  avait  ai 
prise  la  première  par  une  grande  et  invincible  tristesse,  fft 
ne  la  quitta  plus.  Elle  avoua  des  crimes  inimaginaUei  à 
dater  de  son  enfance,  les  relations  les  plus  continues  et  hi 
plus  impossibles  avec  Satan;  c'était  horrible  à  entendre, 
pour  qui  pouvait  la  croire.  Elle  fut  crue  par  les  juges  d'église, 
qui  la  dégradèrent ,  puis  par  les  juges  séculiers ,  qui  la  coo* 
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éimnèreot  om  flammes.  Par  hvear  ringnUère,  laoomr  d*Att* 
triche  permit  qu'on  lui  traochii  la  tète  atant  de  la  brûler. 
ht  public  MAma  le  jugement ,  la  grâce  et  Texècutioa. 

Au  commencement  du  siècle.  Napoléon  fut  obligé  de  ftdra 
dètruireaa  camp  de  Boulogne  une  guérite  dans  bquelle  toutes 
les  sentinelles  se  suicidaient.  Peu  après*  le  martebal  Serra* 
rier,  goufemeur  des  Invalides,  fut  obligé  de  Ure  murer  une 
porte  de  Thôtel  à  laquelle  douze  invalides  s'étaient  pendus  dans 
respsce  de  quinze  jours.  En  1 84 1 ,  une  épidémie  de  prédication 
commença  en  Suède  par  une  jeune  fille  de  seize  ans,  et  s'éten- 
dit presque  à  tout  le  royaume.  Livrées  à  l'état  de  crise,  les 
prèdicantes  n'avaient  plus  conscience  d'elles-mêmes,  et  rien 
ne  pouvait  les  empêcher  de  parler  l'espace  d'unç  heure  ou 
deux.  Comme  elles  se  mirent  à  déblatérer  contre  le  clergé,  il 
en  résulta  des  troubles  fort  graves,  des  dangers  pour  la  vie  de 
ses  membres;  la  police  s'en  mêla,  la  troupe  de  ligne  intervint 
Mais,  les  coups  de  sabre  et  de  baïonnette  augmentant  l'cxaspé» 
talion  publique,  le  mal  n'en  devint  que  plus  grand.  L'arcbe* 
féfoed'Upsal  trouva  un  meilleur  moyen  :  ce  fut  de  se  mettre 
A  la  tète  des  prédications,  pour  les  diriger;  il  y  parvint,  et  Té- 
pidémie  s'éteiguit  au  bout  de  trois  ans  i  (B). 

in.  —  PoiâêSiUmi prwenani  du  ekûrmê  wutçifue, 

Fuini  les  possessions  dont  nous  venons  de  parler, 
pinsiturs  ont  bien  pu  provenir  en  eflet  du  charme  magique , 

1  frinsi  qu'on  le  crut  dans  le  temps.  Le  charme  résulte  soit 

2  ^pimédialement  d'un  acte  accompli  à  dessein ,  le  contact  ou 
^  I»  simple  regard ,  par  celui  qui  possède  le  caractère  sata* 
Svj^qoe ,  A  rencontre  de  Tennemi  auquel  il  veut  nuire  ;  soit 

éiiateinent  de  la  présence  d'un  objet  imprégné  à  cet  effet, 
js  preuves  sont  si  nombreuses  et  si  bien  établies ,  qu'il  ne 
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reste  pas  lieu  an  doute ,  sans  compter  quil  n*j  aorût  pas 
d'explication  satisfaisante,  à  un  auti-e  point  de  yue. 

Les  pastoureaux  étaient  sous  le  cbarme  du  maître  de  Hcm- 
grie,  comme  ils  rappelaient,  lorsqu*ils  le  suivaient  »  ardem- 
ment; de  même  les  compagnons  d'Eon  de  l'Etoile.  Les 
bandes  de  cotterets,  celles  des  albigeois  étaient  sous  le 
charme ,  lorsqu'elles  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang  sur  leur 
passage,  sans  raison  et  sans  provocation  d'aucune  sorte.  Les 
anabaptistes  étaient  sous  le  charme,  lorsqu'ils  exterminai^t 
tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Les  hordes  d'assas- 
sins qui  désolent  les  bords  du  Gange ,  et  qu'il  est  imposable 
de  détruire,  {larce  qu'elles  se  renourellent  sans  cesse»  se 
recrutent  par  le  moyen  du  charme.  Des  affiUés  se  répandent 
dans  les  campagnes,  jusqu'au  sein  des  villes  et  dans  les 
marchés  ;  ils  touchent  les  jeunes  gens  qui  leur  conviennent 
ou  leur  font  quelques  passes  ;  ceux-ci  les  suivent  irrésistible- 
ment, quoique  sans  contrainte.  On  aperçoit  l'effet  du 
charme  à  leur  regard  incertain ,  hébété ,  ne  reconnaissant 
plus  rien  ni  personne.  Ces  pratiques  sont  connues  dans  toute 
l'Asie ,  et  les  prêtres  de  Boudha  savent  lever  ces  sortes  d'en- 
chantements ^ 

Ecoutons  Daniel  Cramart ,  dans  son  Histoire  ecclésiasiiqtte 
de  Poméramie,  au  Ln«  chapitre  du  m*  livre  :  cEn  l'an  1593, 
dit-il ,  il  se  manifesta  dans  la  petite  ville  de  Friedberg ,  en 
Neumarck,  un  événement  épouvantable  :  plus  de  soixante 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  furent  possédées  du  dé- 
mon, et  éprouvèrent  des  accès  effroyables  avec  intermittence, 
et  jusque  dans  les  églises.  Un  curé  prêchant  fut  atteint  subite- 
ment dans  la  chaire.  Cela  dura  six  mois.  Au  moment  où 
l'épidémie  semblait  touchera  sa  fin  à  Friedberg,  c'est-à-dire 
pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre  1594  ,  quarante 
et  quelques  personnes,  la  plupart  dans  la  force  de  Vâge, 
éprouvèrent  à  Spandau ,  près  Berlin ,  un  accident  pareil. 

*  Mesmerism.  in  India,  by  James  Esdaille. — Le  Glaneur  de  McUacca, 
2  juillet  1820.  —  De  Mirville,  Pneumaiologie. 
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Les  conToisionf  étaient  si  fortes ,  qu*il  fallait  cinq  ou  six 
hommes  robustes  pour  tenir  un  seul  des  démoniaques.  On 
avait  commencé  par  trouver  des  pièces  d*or  et  d'argent  jetées 
ou  perdues  çà  et  là  ;  quiconque  les  ramassait  •  ne  tardait  pas 
%  être  atteint.  »  Ces  pièces  d*or  ou  d'argent  éUient  donc  le 
charme ,  c'est-i-dire  le  véhicule  satanique  qui  communi- 
quait la  possession. 

A  vingt  années  de  là ,  le  parlement  de  Bordeaux  Jugeait 
dnq  magiciens  qui  donnaient  le  mal  de  Liayra ,  ainsi  ap|N*lé 
de  la  paroisse  de  ce  nom  près  de  Dax.  Déjà  ils  l'avaient  doimé 
à  quarante  personnes.  Pour  peu  que  quelqu'un  leur  déplût 
ou  contestât  avec  eux ,  il  était  pris  d'une  alioiement  fréné- 
tique, qui  revenait  pir  accès,  principalement  dans  les  églises 
et  à  l'approche ,  même  ignorée ,  des  magiciens.  Les  magis- 
trats eurent  Toccasiou  de  le  constater  plusirars  fois,  et 
d'ailleurs  les  mallaiteurs  l'avouèrent  sans  trop  de  peine, 
Lonque  l'un  des  malades  se  mettait  à  aboyer  »  ceux  qui  sa 
trouvaient  dans  le  voisinage,  hurlaient  à  l'unisson.  1^  mala* 
die  dura  deux  années,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  des 
mallaiteurs  >. 

Mais  cette  aflaire  est  loin  d'avoir  eu  le  même  retentisse- 
oient  que  celle  de  madame  de  Hanfaing,  en  162/.  Marie- 
Uisabeth  de  Banbing ,  veuve  Dubois  »  native  de  Rémire- 
BOOt^  était  aussi  distinguée  par  sa  vertu  que  par  sa  lieauté* 
Un  pharmacien,  nommé  Poirot ,  homme  de  très-mauvaisa 
réputation,  qui  avait  désiré  contra/  ter  at et  eUr  une  wHMniti 
alliance»  lui  administra,  en  guise  de  médi^aim^nls ,  des 
potions  dont  l'eflet  devait  être  de  porter  uo  grand  lr«>oMs 
éaos  ses  seas.  Il  espérait  en  profita,  pour  arrîvrr  à  m%  Ans* 
La  jemie  veove  (ot  aHeiole  des  spasmes  les  plos  d4Milooreaf  ; 
Pdirol  s'tBiprtssi  de  kii  donner  de  noov#aiif  mMkammts» 
à  la  suite  desqœis  û  se  déctira  une  pruarssion  tuww  fm\  linls 
voyait,  d*an  imtaot  à  Taotre.  prne  d'une  ndtmn  Métl^tm 
partieUe,  fsi  dâsparais^ut  d«  même    EUe  éjii9f0t9$m   wtê 


•  Oe  rAaoa.  Talte»  4f  Tmk 
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tremblement  contolsif  intermittent;  une  partie  de  ses  mem- 
bres brûlaient  d'une  fièvre  ardente ,  tandis  que  les  autres 
demeuraient  glacés.  Plusieurs  hommes  avaient  grande 
peine  à  contenir  ses  mouvements  ;  elle  s'élançait  et  foisait 
plusieurs  tours  sur  elle-même  avant  de  retomber  ;  die  grim*  * 
pait  aux  murs  et  coumt  avec  agilité  sur  les  toits.  Elle  répon- 
dait à  toutes  les  questions  qui  lui  étaient  adressées  n'importe 
en  quelle  langue  ;  elle  reprenait  même  les  fautes  que  l'on 
commettait  eu  lui  pariant  des  langues  étrangères.  SUe  révé- 
lait les  secrets  les  mieux  gardés ,  lisait  les  lettres  cachetées 
ou  recouvertes  de  plusieurs  enveloppes.  Elle  racontait  les 
détails  d'événements  auxquels  elle  n'avait  pas  assisté,  et 
savait  ce  qui  se  passait  au  toin. 

Malgré  tous  ces  symptômes  »  la  question  de  possession  flit 
controversée  par  quelques  incrédules,  et  les  exordsmes  de- 
meuraient sans  résultats.  L'évéque  de  Toul  fit  conduire  la 
malade  à  Nancy,  pour  y  être  examinée  par  une  commission 
médicale  ;  les  médecins  ne  purent  se  mettre  d'accord.  L'évé- 
que réunit  une  seconde  commission,  composée  de  pr^ts  et 
de  théologiens.  Ceux-ci,  vu  Fincertitude  des  médecins,  con- 
clurent nécessairement  à  la  possession  ;  elle  était  d'ailleurs 
manifeste.  Plusieurs  protestants  se  convertirent  à  la  vue  de 
phénomènes  si  extraordinaires.  Les  exorcismes  obtenaient 
alors  un  résultat  évident ,  quoique  passager.  Les  trois  filles 
de  la  possédée  éprouvaient  des  crises  convulsives  en  voyant 
celles  de  leur  mère,  mais  à  un  moindre  degré. 

Le  duc  Henri  II  de  Lorraine  fit  arrêter  le  pharmacien ,  et 
institua  pour  le  juger  une  commission  de  vingt-quatre  juges , 
dont  la  moitié  avaient  été  choisis  parmi  les  jurisconsultes 
français.  Us  condamnèrent  Poirot  à  l'unanimité  au  dernier 
supplice ,  comme  atteint  et  convaincu  du  crime  de  magie. 
Sa  domestique ,  qui  avait  servi  d'intermédiaire  dans  la  per* 
pétration  du  délit,  et  qui  partageait  d'ailleurs  la  mauvaise 
réputation  de  son  maître ,  fut  appréhendée  à  son  tonr,  et 
condamnée  à  la  môme  peine  sur  ses  propres  aveux, 

Marie-Éiisabetli  de  Ranfaing  guérit  à  la  longue.  Après  le 
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lerme  de  cette  affreme  maladie,  elle  reprit  le  projet ,  conça 
dès  le  moment  de  son  veuvage ,  de  se  consacrer  à  Dieu.  L*è- 
vèque  de  Toul  lui  donna  rhablt  religieux  le  1*  janvier  1631| 
et  elle  fonda  avec  ses  filles ,  sous  le  nom  de  llarie-&lisabcth 
de  la  Croix,  Tinstitut  de  Notre-Dame-du-Refuge  pour  des  filles 
pénitentes. 

Noos  citerions  aisément  nne  mnltitode  de  faits  de  cette 
natare,  dont  il  seniit  facile  d'établir  rauthenticité  et  de  four- 
nir les  preuves  ;  mais,  comme  ils  ne  se  rattachent  {loint  les 
uns  aux  autres,  nous  nous  contenterons  des  deux  suivants, 
qui  ont  eu  plus  de  retentissement  >. 

Le  18  avril  1705,  Denis  Hilanges  de  la  Richardière,  fils  d*an 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  traversait  à  cheval  le  village 
de  If oisy-le-Grand ,  près  Paris ,  lorsque  son  cheval  s*arréta 
tobitement.  Retournez  sur  vos  pas ,  le  cheval  ne  passera  pas, 
loi  dit  un  bergerde  mauvaise  mine,  qui  se  trouvait  là.  Aucons 
efforts,  en  effet,  ne  purent  contraindre  le  cheval  à  avancer,  et 
U  (Ulot  s'en  retourner,  suivant  Favis  du  berger. 

Revenu  chez  lui ,  Denis  Milangcs  fut  pris  de  maladies  si 
bixarreset  de  léthargies  si  extraordinaires,  que  les  médecins 
de  b  capitale  furent  enfin  obligés  de  s*avouer  vaincus  et  de 
renoncer  à  tonte  médication. 

Bientôt  le  malade  lut  obsédé  de  Tombre  de  son  berger  et 
étooffé  soos  one  pression  qui  ne  lui  laissait  de  repos  ni  nuit 
ni  jour.  Un  soir,  impatienté  d*une  telle  persécution ,  il  tira 
son  eooteao ,  et  en  porta  des  coups  au  visage  à  cette  ombre 
ftcheose.  U  aflirmait  qoe  ce  berger  s'appelait  Danis,  quoiqu'il 
se  Teût  jamais  vo  ailleors,  et  n'eût  jamais  entendo  pronon- 
eerson  nom. 

Après  boit  semaines  de  terribles  sooffrances,  la  Gunllle  fit 
one  neovaine  de  prières  et  en  demanda  dans  plosieurs  com- 
monaotés  rdigieoses;  à  la  fin ,  le  malade  alla  eo  pèlerinage 
à  Siint-Manr-des-rossés ,  et  se  trouva  guéri   subitrment 

•  De  IlinFtDe,  PmemMtoiagU,  ch.  ii,  |  t. 
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pendant  la  messe;  en  ce  moment,  l'ombre  de  son  berger  pasu 
mie  dernière  fois  devant  loi. 

Quelques  jours  après,  chassant  à  Noisj,  il  aperçut  le  beiger 
dans  une  vigne,  de  cette  fois  le  Téritable  Danis.  Se  précipiter 
fur  lui  et  lui  appliquer  im  vigoureux  coup  de  crosse  de  fusil, 
fut  Taflaire  d'im  instant.  Ah  !  vous  me  tuez ,  s'écria  le  beiger; 
faites-moi  grâce.  Le  lendemain ,  il  vint  spontanément  trou- 
ver la  famille  de  la  Richardière  et  demander  grftce.  U  convint 
d'avoir  jeté  un  sort  sur  le  jeune  homme,  dit  que  ce  sort  de- 
vait durer  une  année ,  et  qu'il  était  retombé  sur  lui-même , 
du  moment  que  le  malade  avait  été  guéri  par  la  vertu  des 
prières.  U  était  marqué  au  visage  des  cinq  coups  de  couteau 
qui  avaient  été  portés  à  son  ombre. 

La  famille  de  la  Richardière  lui  pardonna  généreusement, 
et  fit  recommencer  pour  lui  les  prières  qui  avaient  délivré  sa 
victime.  Hais  ces  faits  s'ébruitèrent ,  et  le  parlement  com« 
mença  une  information.  Danis  comprit  qu'il  était  perdu  ;  il 
changea  de  costume ,  quitta  le  pays  ;  et  on  apprit  peu  après 
qu'il  était  mort  misérablement  à  Torcy,  où  il  s'était  retiré 
sous  im  nom  d'emprunt 

Tout  ceci  est  surpassé  de  bien  loin  par  les  événements 
du  presbytère  de  CideviUe,  en  1851.  Le  curé  de  la  paroisse 
avait  voulu  éloigner  d'auprès  de  ses  paroissiens  malades  un 
guérisseur  d'assez  mauvaise  réputation.  Celui-ci  avait  dans 
les  environs  un  ami  du  nom  de  Thorel,  berger  de  son  métier, 
et  non  moins  mal  famé.  Le  curé  avait  chez  lui  deux  élèves 
auxquels  il  apprenait  le  latin. 

Or,  un  jour,  dans  une  foire ,  Thorel  s'approcha  d'un  des 
élèves  et  le  toucha  en  passant.  De  ce  moment,  les  scènes  les 
plus  étranges  et  les  plus  eiîrayantes ,  de  la  nature  de  celles 
que  nous  venons  de  raconter,  commencent  au  presbytère. 
Des  meubles  s'envolent  par  une  fenêtre  et  rentrent  par 
l'autre,  des  carreaux  se  brisent  spontanément,  des  pupitres, 
des  tables  se  lancent  au  visage  des  personnes  présentent,  et 
viennent  tomber  perpendiculairement  à  leurs  pieds.  Des 
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coups  le  flrappent  en  différente  lieux  de  la  maison;  les  spec- 
tateurs conTiennent  d'un  langage  avec  Tesprit  frappeur ,  et 
il  répond  par  le  nombre  convenu  de  coups  à  toutes  les 
questions  qu'on  lui  pose.  Cependant  Tenlant  éprouve  de 
terribles  suffocations;  il  tombe  dans  des  syncopes  et  des 
crises  cataleptiques  qui  durent  plusieurs  heures.  11  désigne 
du  doigt  Tombre  d*un  homme  en  blouse  ;  on  croit  voir  en 
effet  une  ombre  fugace  et  gris&tre  ;  elle  reparaît  souvent* 
mais,  quand  on  veut  la  saisir»  elle  se  condense  et  s'enfuil 
par  les  jointures  des  portes. 

Enfin  quelques  personnes  se  souviennent  que  ces  sortes 
d*ombres  ont  peur  des  pointes  de  fer.  On  s'arme  donc  de 
longues  broches ,  et  on  frappe  où  Tombre  insaisissable  ap- 
paraît, où  les  bruits  se  font  entendre.  Un  coup  lait  jaillir 
du  mur  une  flamme ,  suivie  d'une  fumée  puante  el  épaisse. 
Il  faut  ouvrir  les  fenêtres ,  puis ,  la  fumée  dissipée,  le  jeu 
des  broches  recommence.  Quelques  cou|is  |ilas  hcureiu 
font  pousser  des  gémissements  ;  un  dernier  est  suivi  d'une 
demande  de  pardon  nettement  articulée.  •  Oui,  nous  te  par» 
donnons ,  répond-on ,  mois  viens  demain  demander  pardon 
à  l'enfant. 

Le  lendemain  c'est  Tliorel  qui  vient;  il  a  le  visage  couvert 
de  blessures ,  dont  il  refuse  dlfidiquer  l'origine.  Il  se  met  à 
genoui  devant  Tentuit,  lui  demande  pardon  et  le  touche.  Dès 
lors,  les  scènes  du  presbjtère  deviennent  de  plus  en  plus 
terribles,  et  la  maladie  de  l'enlant  de  plus  en  plus  grave. 

Dans  une  entrevue  à  la  mairie,  par-devant  le  magistrat  de 
la  comauine,  Tborel  se  met  trob  fois  à  genoux  devant  le  curé 
et  lui  demande  pardon;  mais  il  se  traîne  constamment  vers 
lui  et  veut  le  loucher.  Le  curé, acculé  contre  un  muret 
n'ayant  pkis  d'autre  moyen  de  l'éviter,  lui  aaiène  trois  coups 
de  canne  maar  le  bras. 

De  là  on  procès  inti>nlé  par  Tborel  dev%nt  le  juge  dr  paix 
dTerviUe,  en  dommages  et  inlérèts  pour  coups  et  violences* 
Cette  affaire,  dans  laquelle  furent  en tm^l us  d#?  trf*s- nombreux 
témoins ,  attira  pareillement  de  très-oombreux  spectateurs  , 
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parmi  lesqaeb  des  jorisconsiÀtes  éminents.  EDe  ftit  plafdée  à 
fond  par  les  ayocats  des  deax  parties.  Kais  le  juge  de  paix  la 
Tida  par  une  sentence  de  non-lieu,  renvoyant  le  curé  des  fins 
de  la  plainte ,  considérant  qu*il  était  dans  le  cas  de  légitime 
défense.  Ces  événements  s'accomplirent  entre  les  26  novem- 
bre 1850  et  15  février  1851. 

L*évéque  de  Rouen  ordonna  le  renvoi  des  enfants,  et  tont 
rentra  aussitôt  dans  Tordre;  c*était  d'ailleurs  le  but  avoué 
du  sorcier,  qui  voulait  ainsi  exercer  une  vengeance  contre  le 
curé,  en  le  privant  de  quelques  émoluments  t. 

Ces  mêmes  fantômes  presque  insaisissables,  ces  bruits,  ces 
coups ,  cette  correspondance  avec  des  agents  mystérieux ,  cet 
exercice  des  broches  et  des  épées  avec  des  résultats  analogues, 
s'étaient  déjà  trouvés  dans  plusieurs  des  procès  pour  cause 
de  sorcellerie  dont  nous  avons  parlé ,  entre  autres  à  Âix  et  à 
Louviers. 

Après  de  tels  exemples ,  surabondamment  constatés ,  les 
récits  du  moyen  Age,  les  merveilles  racontées  par  les  auteurs 
païens ,  deviennent  croyables  en  partie  et  s'exjdiquent 


§  m. —  Possessions  par  imprégnation  volontaire.  —  Fana" 
tisme  des  Cévennes.  — Saint-Médard. 

Luc  de  Tuy ,  dans  son  .Traité  des  erreurs  des  albigeois , 
nous  montre  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Léon ,  dès  le 
XIII*  siècle ,  des  rassemblements  et  des  scènes  pareilles  à  celles 
qui  dcvdient  se  manifester  au  xviii^  à  Paris  près  d'un  tombeau 
fameux.  L'auteur  ne  parle  pas  de  possession ,  il  est  vrai , 
mais  elle  semble  résulter  de  son  récit,  c  Là  étaient ,  dit-il , 
les  tombeaux  d'un  certain  hérétique  et  d'un  certain  person- 
nage atteint  et  convaincu  d'homicide...  Or,  il  s'y  forma  un 
grand  concours  de  gens  de  tous  les  pays ,  venus  pour  étire 

«  De  Mirville ,  Fnevmaioloqie ,  eh.  xi. 
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(émofais  des  miracles  qui  s'y  hisalent  ;  mais  les  prétendus 
miraculés  étaient  des  gens  subornés,  qui  feignaient,  les  uns 
d*étre  aveugles ,  les  autres  boiteux ,  ceux-ci  i)0S8édés ,  ceux- 
là  infirmes.  Ils  allaient  boire  à  une  fontaine  qui  coulait  sur 
le  lieu ,  puis  ils  s'écriaient  :  miracle ,  je  suis  guéri  >  !  > 

Toutefois ,  si  la  possession  ne  se  manifeste  pas  ici  d'une 
manière  évidente ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  illuminés 
de  Séville ,  à  la  On  du  xvr  siècle.  Ces  illuminés ,  connus  en 
Espagne  sous  le  nom  d'allombrados  «  étaient  très-répandus 
dans  les  diocèses  de  Séville  et  de  Cadix  en  1573.  Ib  s'insuf- 
flaient Tan  à  l'autre  Y  Esprit  dans  la  bouche ,  puis  tombaient 
dans  des  extases  et  des  ravissements  pendant  lesquels  ils 
croyaient  voir  Dieu  dans  sa  gloire,  s'unir  à  lui  substantielle- 
ment et  d'une  manière  indissoluble ,  de  sorte  qu'unis  ainsi 
à  la  Divinité,  ils  ne  péchaient  plus,  quelles  que  fussent  leurs 
actions.  Plusieurs  éprouvaient  des  sueurs  de  sang ,  beau- 
coup étaient  marqués  des  stigmates.  Un  édit  de  grice  avec 
trente  jours  de  rémission  en  faveur  de  ceux  qui  se  converti- 
raient, lancé  à  leur  occasion  par  l'inquisiteur  André  Pacheco, 
révèle  ces  détails,  et  montre  dans  les  alloinbrados  des 
descendants  d'une  secte  gnostique  '. 

Beaucoup  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  convertir,  s'en- 
fuirent en  France  pour  éviter  la  persécution.  Ils  y  propa- 
gèrent leurs  pratiques,  et  y  fonnèrent  ces  guérinets ,  qui  se 
proposaient  d'exterminer  rois,  magistrats  et  prêtres,  et  que 
Louis  XIII  fit  poursuivre  avec  tant  de  sévérité  de  1630  à 
1640. 

Une  épidémie  du  même  genre  et  propagée  de  la  même 
manière  parmi  les  juifs ,  désola ,  an  commencement  do 
xm^  siècle,  les  villes  de  Gaza,  Samarie,  Andrinople,  Tbessa- 
lofiiqoe,  presque  toute  la  Syrie,  et  se  propagea  jusqu'à  Cou» 
staotiiiople.  l'o  juif  du  nom  de  Sabbatliai  Zewi .  s'élaift 

I  Lucas  Tud.  adven.  albîg.  errom ,  lit»,  m ,  cap.  9. 
*  Mrrcure  fnmçaU,  UMa.  a  ,  année  1623.  —  B0¥'yri,  w^ihôd.,  art. 
illiÊmumiê. 
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donné  pour  le  Messie ,  fils  de  David ,  essaya  de  le  prouTer  par 
des  miracles.  Il  fut  aidé  dans  cette  œuvre  par  un  juif  de  Gaza, 
non^mé  Nathan ,  qui  lui  servait  de  précurseur.  Nathan  in- 
sufQait  Tcsprit  prophétique  à  ses  adeptes  avec  mission  de  le 
coramunî(]uer  à  d'autres.  La  Syrie  se  remplit  en  peu  de 
temps  de  prophètes  et  de  prophétesses  ;  des  enfants  de  l'âge 
le  plus  tendre  ne  furent  pas  épargnés.  On  les  voyait  tout  à 
coup  renversés  par  terre  comme  des  épileptiques  ;  ils 
entraient  en  convulsion,  et  annonçaient  en  diverses  langues, 
qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  parler ,  des  choses  extraordi- 
naires, des  secrets  et  des  mystères  qu'ils  n'avaient  pu  natu- 
rellement pénétrer,  et  chacune  de  leurs  prophéties  se  termi- 
nait inévitablement  |)ar  ces  mots  :  c  Sabbathai  Zewi  est  le 
vrai  Messie  de  la  maison  de  David ,  à  qui  la  couronne  et  le 
royaume  ont  été  donnés  U  > 

Ces  scènes  et  les  attroupements  séditieux  qui  en  étaient  la 
suite,  dispersés  par  la  police  turque  avec  la  brutalité  qui  la 
caractérise ,  eurent  le  même  sort ,  mais  moins  déclat que 
celles  des  Gévennes  à  la  lin  du  môme  siècle.  Rappelons  briè- 
vement celles-ci. 

Des  prédictions  du  ministre  Jurieu ,  qui  annonçaient  la 
fin  du  catholicisme  pour  Tannée  1690,  avaient  déjà  causé 
une  certaine  fermentation  parmi  les  protestants  ;  mais , 
l'émoi  se  calmant  sans  que  le  but  fût  atteint ,  le  ministre 
appela  à  son  aide  un  fabricant  de  verre  du  mont  Peyrat,  en 
Dauphiné ,  nommé  Duserre.  Celui-ci  se  choisit  pour  aides 
un  jeune  homme  du  nom  de  Gabriel  Astier,  et  une  jeune 
bergère  nommée  Isabelle  Vincent,  connue  plus  tard  sous  les 
noms  de  la  belle  Isabeau  et  de  la  Bergère  de  Gret.  Après  avoir 
fait  leur  éducation  d'extatiques,  Duserre  leur  insuffla  VEsprit 
dans  la  bouche  et  les  envoya  prophétiser.  Jurieu  fut  une  des 
premières  victimes  d'isabeau  ,  il  le  méritait.  Cet  amour  le 
couvrit  de  ridicule,  il  le  méritait  aussi. 

Bientôt  le  Dauphiné  se  trouva  rempU  de  prophètes,  ou, 

'  Gôrres^  Mystique^  liv.  viii,  eh.  4. 
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comme  on  disait ,  de  petits  prophètes,  quoiqu'il  y  en  eût  de 
tout  âge ,  depuis  la  tendre  enfance  jusqu'à  la  vieillesse.  Ils 
tombaient  dans  dcfs  extases  de  plusieurs  heures  ou  même 
d'un  jour  entier,  exaltés,  im|Kissibles,  étrangers  à  tout  ce  qui 
se  passait  autour  d*eux,  préchant,  gesticulant,  criant  ron- 
▼ertissez-vous,  Babylone  va  tomber  sous  le  souffle  de  la  colère 
de  Dieu.  Malheur  à  Babylone!  Miséricorde!  miséricorde! 
repentez-vous  du  gnmd  i)éché  que  vous  avez  fait  d'aller  à  la 
messe.  Levez-vous,  Seigneur,  et  confondez  vos  adversaires. 

I^  maladie  s*aimonçait,  plusieurs  jours  à  Tavance,  par  des 
bâillements,  des  évanouissements,  des  hallucinations.  Puis, 
au  moment  de  l'accès ,  le  ventre  se  tuméfiait ,  la  poitrine  se 
gonflait ,  la  gorge  s'embarrassait.  L'accès  était  suivi  d*une 
longue  prostration  et  de  sueurs  abondantes  ;  au  réveil  »  il 
ne  restait  dans  la  mémoire  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'était 
passé. 

Ces  prédications,  accompagnées  de  prédictions  sur  la  chute 
du  papisme  à  jour  flxe,  sur  la  conversion  des  rois,  la  des- 
truction  des  églises  ou  des  monastères ,  faisaient  une  grande 
impression  sur  le  public;  il  en  résultait  des  lumulles,  des 
scènes  violentes ,  des  projets  sinistres  ,  des  incendies  et  des 
meurtres*  La  justice  s'en  mêla  ;  les  plus  ardents  furent  mis 
en  prison ,  la  lielle  Isabeau  toute  des  premières.  Elle  avait 
juré  de  ne  se  convertir  jamais;  elle  se  convertit  cependant  » 
et  perdit  m  se  confessant  la  faculté  extatique  et  toutes  les 
qualités  prophétiques  qu'elle  avait  possédées  à  un  si  haut 
degré. 

Le  troupeau  ainsi  dispersé ,  les  assemblées  se  tinrent  la 
nuit,  sur  les  montagnes,  dans  les  forêts.  On  entendait,  pendant 
les  nuits,  un  long  cri  de  miséricorde  répété  de  montagne  en 
montagne,  d'un  bout  de  la  province  à  l'autre,  et  même  quel* 
quefois  pendant  le  jour. 

Gabriel  Aslier  avait  obtenu  des  succès  du  même  genre , 
non  moins  rapides  et  plus  étendus  peut-être,  dans  le  Viva- 
mis.  Les  crises  y  étaient  plus  fortes ,  les  convulsions  plus 
épouvantables»  plus  nombreuses,  le  tumulte  plus  grand,  les 
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MfaaBiiats,  les  mem  ti  es  ei  ks  inccDdies  pins  quotidiens.  Les 
jupes  des  lieux  remplirent  ioatileiDent  de  prophètes  les  pri- 
sons de  PriTas  et  le  chàtean  de  Ventadoor.  Les  demenranlSy 
irrités  par  la  persécution ,  se  cadièrciit  dans  la  profiondev 
des  forêts,  et  s*t  animèrent  d*nne  haine  pins  fiolenle  oootre 
les  magistrats  et  le  dergé  catholiqne. 

Alors  le  gonTemement  fat  obligé  d*iolerffaiir.  n  eumjM, 
duqou  six  compagnies  de  dragons,  poor  padfier  le  pajs; 
mais  les  soldats,  accœtlUs  à  conps  de  pierres  «  à  coops  de 
fiasil,  tirés  des  arbres,  des  boissons,  souvent  en  face ,  fincnt 
anssi  trop  souvent  obligés  de  se  senrir  de  leurs  armes.  Des 
masses  de  femmes,  d*enfants,  de  personnes  de  toutes  les 
eonditioDS  se  précipitaient  sur  eux  en  souEBant  et  en  criant 
imrtarm .'  tariarm!  et  venaient  s'embrocher  aux  hnœs  qulb 
étaient  obligés  d'étendre  en  avant  pour  se  garantir*  Les 
pauvres  insensés  étaient  convaincus  qu'en  criant  lartoni  et 
en  soufilant  sur  les  soldats,  ils  ks  verraient  s'éiranouir  ai 
fumée.  Ces  événements  s*accompIircnt  entre  les  mois  de 
juin  1688  et  mars  1689  ;  alors  le  pafs  était  pacifié,  du  moins 
à  la  superficie.  Beaucoup  de  gens  étaient  désabusés  des  pro- 
phètes, les  autres  n'osaient  plus  bouger. 

La  plupart  des  prophètes  du  Vivarais  avaient  l'écume  à  la 
bouche  pendant  leurs  accès .  à  la  manière  des  épOeptiques. 
Aucune  douleur,  le  fer,  le  feu,  la  rupture  des  membres,  rieo 
ne  pouvait  les  iaire  sortir  de  Textase.  On  en  vit  des  troupes 
de  deux  ou  trois  cents  naître  en  une  seule  nuit.  D  se  trouva 
des  villages  qui  n'eurent  plus  pour  habitants  que  des  pro- 
phètes. L'épidémie  s'étendit  jusque  dans  le  haut  Langu^oc. 
Un  grand  nombre  de  catholiques  furent  pris  des  mêmes  con- 
Tulsions  au  contact  des  convulsionnaires,  ei  se  mirent  à  pro- 
phétiser comme  eux  contre  les  sacrements,  les  prêtres  et  la 
messe,  quoiqu'ils  n'eussent  aucune  envie  de  se  convertir  au 
protestantisme  >. 

«  Hiit.  du  fafMtismey  par  Boeys.  Parii,  1692,  in-i^  —  Fttf.  dei 
cérémomUs  nUgieuKs.  par  l'abbé  Binier,  t.  ui.  —  Tkéàtrt  ucré  da 
ÇéxauKU^  anoa^me  (par  un  protestant  du  nom  ée  Mîssqb). 
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Ces  extratagances  étaient  oubliées  depuis  longtemps  dans 
le  pays  même  où  elles  avaient  pris  naissance,  lorsqu'un 
paysan  enthousiaste  »  nommé  Abraham  Mazel ,  les  fit  re- 
naître quatorze  ans  plus  tard ,  en  1701,  dans  les  montagnes 
des  CéTenucs.  Là  elles  prirent  un  caractère  beaucoup  plus 
alarmant  :  les  montagnards  se  soulevèrent  en  armes,  allèrent, 
au  chant  des  psaumes,  incendier  les  chAteaux  ,  les  églises; 
les  ennemis  de  la  France  soudoyèrent  la  révolte  ;  la  contagion 
ftot  encore  plus  générale  :  elle  s'étendit  jusqu'aux  vieillards  et 
aux  enfants  au  berceau.  On  entendait  ceux-ci  crier  en  fré- 
missant aux  bras  de  leurs  mères  :  Miséricorde  I  miséricorde! 
eon  vertissez-vous  ;  la  fin  du  monde  est  proche  ;  je  te  dis,  mon 
enlant ,  je  te  dis ,  la  fin  du  monde  est  proche.  Les  personnes 
avancées  en  Age  avaient  des  convulsions  et  des  extases  de 
trente-six  heures  de  durée.  Il  y  en  eut ,  et  cet  exemple  se 
lenouvela  un  grand  nombre  de  fois,  qui  versèrent  des  lar« 
mes  de  sang.  Partout  où  Y  Esprit  les  saisissait,  les  prophètes 
tombaient ,  suivant  l'expression  consacrée  parmi  eux  ;  ils 
criaient ,  écumaient ,  gesticulaient  avec  une  énergie  impos- 
sible à  décrire.  Tous  ces  paysans,  qui  n'avaient  jamais  parlé 
que  le  patois  de  leurs  montagnes,  s'exprimaient  alors  en 
français  ;  les  enfants,  qui  n'avaient  jamais  entendu  que  le 
jargon  de  leurs  parents,  discouraient  de  même  en  français. 

Bientôt  les  paysans  révoltés,  auxquels  on  donna  dès  l'abord 
le  nom  injurieux  de  camisards,  se  formèrent  par  divisions 
et  se  choisirent  des  chefs ,  dont  le  plus  grand  nombre  ne 
manquaient  pas  d'une  certaine  iiabileté  et  encore  moins  d'au- 
dace. Cavalier,  Roland,  Catinat,  Ravanel,  Elie  Marion  et  Abra- 
ham Mazel  furent  les  six  principaux  ;  mais  le  premier  éclipsa 
promptement  ses  collègues.  Cavalier,  né  en  1679,  au  village 
de  Ribaute,  près  Anduze ,  faisait  le  métier  de  garçon  bou- 
langer »  lonK|ue  V Esprit  le  désigna  pour  être  chef  de  la 
révolte.  Il  accepta  ce  dangereux  honneur  avec  cnipresse- 
ment ,  et  ne  tarda  pas  à  montrer  qu'il  en  était  digne.  11  le 
prouva  par  des  extases  plus  longues  et  plus  extraordinaires 
que  celles  de  ses  collègues,  pir  des  prophéties  plus 
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diaires,  des  eibortations plus  frénétiques,  et  sortofat  parmi 
talent  plus  consommé. 

Lorsqu'il  était  sur  le  point  de  donner  la  communion ,  car 
les  chefs  de  bande  s'érigeaient  en  ministres  delà  rdigion, 
ses  bras  se  raccourcissaient  malgré  lui  devant  les  indignes , 
et  ceux-ci  étaient  obligés  de  se  retirer  honteusement,  pour 
aller  prier  à  l'écart ,  et  demander  pardon  an  Saint-Esprit 
Dans  toutes  les  affaires  de  quelque  importance ,  il  épronvait 
sur-le-champ  une  extase,  et  entrait  en  communication  avec 
Dieu  et  les  anges.  Ses  extases  Tenaient  toujours  à  propos.  Si 
son  autorité  semblait  mise  en  question  par  une  désobéissance, 
il  était  trop  habile  pour  prendre  sa  propre  défense;  mais 
alors  une  prophétesse,  nommé  b  Grand'Marie,  qui  ne  le 
quittait  point ,  entrait  elle-même  en  couTulsions,  et  pronon- 
çait contre  les  récalcitrants  une  sentence,  parfois  capitale , 
dont  Texécution  ne  se  faisait  guère  attendre.  Le  tout  s'ac- 
complissait au  nom  du  Saint-Esprit. 

L'inspiration  prophétique  s'étendit  avec  une  rapidité  éton- 
nante. Ses  premières  ap|)aritions  datent  de  Fan  1701; 
en  1 703 ,  toutes  les  Ce vennes ,  le  Vélay  et  le  bas  Languedoc 
étaient  remplis  de  convulsionnaires.  Les  frères  tombaient  en 
voyant  les  crises  de  leurs  sœurs  ;  les  pères  et  les  mères ,  en 
soignant  leurs  enfants  ;  les  catholiques,  en  regardant  les  pro- 
testants. Il  en  est  qui  éprouvaient  plusieurs  crises  en  un 
même  jour.  Los  mouvements  des  convulsionnaires  étaient 
si  violents,  qu'il  ne  suffisait  pas  toujours  de  deux  hommes 
pour  comprimer  ceux  de  jeunes  enfants.  L'insensibilité  des 
malades  était  à  l'épreuve  du  feu.  L'un  d'eux ,  le  nommé 
Clary,  défia  les  flammes,  et  sortit  du  bûcher  sain  et  sauf, 
après  que  le  brasier  fut  éteint. 

Pendant  les  premiers  temps,  les  magistrats  crurent  pouvoir 
seuls  et  sans  aide  arrêter  le  torrent.  Ils  emprisonnèrent , 
pendirent  ou  brûlèrent  les  convulsionnaires  les  plus  entêtés, 
mais  en  vain.  Plus  indulgents  pour  les  enfants,  ils  se  conten- 
tèrent d'en  remplir  les  prisons.  Ils  espéraient,  sans  doute, 
que  cette  sévérité  suffirait  pour  les  ramener  &  la  raison: 
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c'était  une  erreur*  cl  ils  se  trouvèrent  fort  embarrassés  eux- 
mêmes  ,  quand  fut  venu  le  moment  de  prendre  un  |>arti.  Ib 
api^eièrent  à  leur  aide  la  faculté  de  médecine  de  Monl|)ellier, 
I)Our  décider  ce  qu'il  fallait  |»enser  d*un  tel  état.  La  faculté 
députa  quelques-uns  de  ses  monibres  à  la  piison  d'L'zés,  qui 
contenait  trois  cents  de  ces  pauvres  enfants.  La  commisbion 
jugea  qu* ils  éLiient  fanatiques;  la  faculté  le  proclama;  le  nom 
resta,  et  ce  fut  tout,  car  la  question  n*avait  pcis  fait  un  pas. 

Eniin  le  gouverfiement  lança  la  force  armée.  Au  commen- 
cement d'octobre  1703,  le  marécbai  de  Montrovcl  apiwirut 
dans  les  liantes  Ccvennes,  sacciigeant  et  biùlant  tout  sur  son 
passage,  disent  les  écrivains  protestants;  mais  il  n*y  resta 
que  |ieu  de  jours,  avant  été  pronqUemcnt  rapiielé,  |K)ur 
s*opposerâ  une  descente  delà  flotte  anglaise.  Il  fut  rcn:placé 
par  le  marécbai  de  Yiltai*s ,  avc^c  lequel  les  chefs  de  la  révolte 
conclurent  des  capitulations  plus  honorables  qu'ils  n'avaient 
droit  de  Tespérer.  Ils  eurent  riiabilelé  de  faire  accepter  ces 
traiti'^  aux  fanatiques  connue  des  ordres  de  la  Divinité ,  et 
ainsi,  sans  rien  perdre  aux  yeux  de  leurs  adhérents,  i^  pavs 
se  trouva  |>acilié  de  la  sorte  presque  sans  elTusion  de  sang. 

EUie  Marion  reprut  dans  les  Cévennes  en  17o5,  et  y  ralluma 
le  feu  de  la  guerre  civile  ;  mais  il  snflit  d'une  seule  Imlailie 
pour  l'éteindre.  De  cette  fois ,  le  gouvernement  m?  montra 
sévère  envers  les  rebelles  :  le  gibet ,  les  galères  et  le  bûcher 
tirent  justice  d'un  grand  nombre. 

c  J  ai  vu  des  choses  (|ue  je  n'aurais  {>as  crues,  si  elles  ne 
s'étaient  p.issées  sous  mes  \cu\ ,  écrivait  le  maréclul  de  Vil- 
lars.  Dans  une  ville  tout  entière,  toutes  les  fenuues  et  toutes 
les  tilles  Nins  exception  (paraissaient  po^sidées  du  diable  :  elles 
tremblaient  (t  prophétis-iient  |Hibliquement  dans  les  rues  >.  » 
Le  nombre  des  entante  prophétisants  s'éleva  à  près  de  huit 
miUe  daa<  les  t'«(\enni*s  et  le  Languedoc.  Tous,  enfants  et 
vieillards,  cotivenaient  qu  ils  cédaient  à  une  fime  supé- 
rieure, tpii  les  suNjugu^it  et  se  servait  de  leurs  membres 


*  Vie  du  marchai  iU  Villon^  p.  31'^. 

ts 


102  HfSTOiRB 

pour  agir,  de  leur  bouche  et  de  leur  langue  pour  paiier  sans 
leur  aveu. 

Le  fanatisme ,  réduit  en  système ,  se  divisait  en  quatre  de- 
grés, l'avertissement,  le  souffle,  la  prophétie  et  le  don.  Chaque 
troupe  avait  un  prophète  à  sa  tète  :  on  pilLiit ,  on  massacrait 
les  prêtres,  on  brûlait  les  maisons  et  les  églises;  de  là  vint 
le  nom  injurieux  de  camisards,  formé  des  deux  mots  lan- 
guedociens camas  ards,  des  brûleurs  de  maisons,  fl  y  eut 
quatre  mille  catholiques  et  quatre-vingts  prêtres  forgés  par 
eux  dans  la  seule  année  1704  ^ 

Tout  ceci  était  oublié  depuis  plus  de  vingt  ans,  lorsque  les 
ISuneuses  convulsions  du  cimetière  Saint-Médard  commen- 
cèrent, en  1727,  autour  du  tombeau  d*un  janséniste  qui  avait 
vécu  dans  robscurité,  mais  dans  Taustérité,  François  de 
Paris,  diacre ,  fils  d'un  conseiller  au  parlement.  Il  avait  re- 
noncé &  tous  les  biens  du  monde  par  esprit  de  pénitence,  et 
gagné  sa  vie  à  fabriquer  des  bas  au  métier,  par  humilité. 

Quelques  spasmes  occasionnés  aux  dévots  par  le  froid  du 
marbre  de  son  monument,  sur  lequel  ils  allaient  se  coucher, 
ayant  éveillé  l'attention  des  meneurs  de  la  secte,  il  s'orga- 
nisa de  suite  une  œuvre  des  miracles  du  bienheureux  M.  de 
Paris,  qui  tit  plus  de  bruit  qu'elle  n'obtint  de  miracles  jus- 
qu'en 1731,  malgré  le  concours  perpétuel  et  considérable 
des  gens  désœuvrés  et  des  filles  de  mauvaise  vie.  Mais  enfin, 
le  27  août,  une  d'elles  ayant  éprouvé  des  convulsions  très- 
réelles,  l'œuvre  commença  à  marcher  de  progrès  en  progrès, 
et  surpassa  bientôt  les  espérances  de  ceux  qui  l'avaient  con- 
çue. Les  convulsionnaires  se  multiplièrent,  les  convulsions 
s'élevèrent  à  une  violence  inouïe.  Laissons  parler  un  libre 
penseur ,  témoin  oculaire  : 

€  Ces  filles  tombent  ou  paraissent  tomber  subitement  dans 
des  frémissements,  dos  espèces  de  frissons,  dans  des  bâille- 
ments ,  dans  des  saisissements  ;  elles  se  jettent  par  terre , 
c'est-à-dire  sur  des  matelas  ou  des  coussins  qu'on  leur  a 

*  Grégoire,  Hist,  des  sectes  religieuses,  tom.  ii,  p.  117. 
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pffétMét;iàkvs  gfiMks  agititioM  couMiccal ;  cliet  te 
rookal*  elict  se  frappent,  ellet  se  toonBenicnl;  kmr  Mi 
toorne  4e  loas  cùtés awc  ose  Titesse  extrême,  levrs  jpeox  te 
renveneni  oo  se  lenBeot ,  leur  langue  sort  et  pend  sor  lents 
lèvres  ou  se  retire  an  fond  dn  gosier,  leur  eou  s*enfle,  kur 
estomac  se  gonfle,  leor  ventre  s*èlève,  knr  respiration  se 
cootnnnt;  elles  ont  des  suflocations ,  elles  gémissent,  elles 
poussent  des  cris  et  des  sifllements;  elles  abcûent  comme  des 
chiens,  elles  chanlent  comme  des  cocp.  On  aperçoit  dans 
tous  leurs  membres  des  secousses  et  des  contorsions  ;  eUrs 
s*èlancenl  tantôt  d'un  c6té ,  tanlùt  de  Fautre»  elles  (ont  des 
mouvements  dont  la  pudeur  s'offense ,  elles  s'agitent  sans 
aucun  respect  pour  les  lois  de  la  décence  et  de  la  modestie. 
Elles  restent  comme  mortes  des  heures,  des  jours  entiers; 
elles  deviennent ,  dit-on ,  sourdes ,  aveugles,  muettes ,  para* 
laques,  insensibles,  et  tout  semble  se  |iasser  en  siesHomémes 
sans  elles-mêmes  ^  » 

Ces  détails  sont  vrais,  mais  adonds,  lliésitation  est  de 
trop;  les  autres  témoins  de  ces  étranges  soèsws  en  parlent 
plus  à  leur  aise  et  sans  dubitations  restrictives;  mais  un  libre 
penseur  est  le  moins  libre  des  hommes  poui^dire  sa  pensée  : 
le  courait  remporte ,  et  il  cède  toujours  un  peu. 

L'étrangelé  du  spectacle,  la  ferveur  des  prières  de  ceux-ci, 
Tardeur  avec  laquelle  ceux-là  chantent  des  cantii|ms ,  les 
phénomènes  si  variés  de  Textase,  cette  grande  foule,  ce  tomr- 
noiement,  cette  agitation,  ces  cris,  impressionnaient  pro- 
fondément les  spectateurs.  Beaucoup  se  bûssaient  gagner, 
convertir,  ou  influencer  par  une  puissance  plus  forte  qu*tux, 
et  devenaient  convubionnaircs  malgré  eux .  Honoré  Carré  de 
Montgeron ,  conseiller  au  pariement ,  personiMge  richs  sC 
considéré,  se  iaisêd  convertir  un  des  premiers  «  et  devint, 
pour  le  reste  de  sa  vie,  Tapôtre  de  Tonivre.  Aucune  persécu- 
tion ,  un  eroprîsoniieiuent  prolongé,  la  perte  de  sa  chaige , 

I  ££)cifiieji  miiqm  de$  r^mruinom,  àmnanmc  <psr  fabbé  Bonnairs, 
dscteur  es  th.,  qui  dissit  n'être  ni  appelsnt  ni  acceptant  ). 
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rien  ne  put  le  ramener,  il  était  conirainca.  Beaucoup  de 
protestants  d'un  rang  élevé  se  convertirent ,  non  au  catholi- 
cisme, mais  au  jansénisme.  Le  frère  atné  de  Voltaire,  Armand 
Arouet ,  trésorier  de  la  cour  des  comptes ,  de  la  même  reli- 
gion  que  son  frère,  devint  janséniste  rigide.  Fontaine,  secré- 
taire des  commandements  de  Louis  XV,  dincrédule  et  rail- 
leur qu*il  était,  devint  l'un  des  plus  agiles  tourneurs  :  il 
tournait  sur  son  talon  soixante  fois  à  la  minute.  Cela  dura 
pour  lui  pendant  six  mois;  l'accès  le  prenait  tous  les  matins 
à  neuf  heures,  et  durait  une  heure  ou  deux.  Les  femmes 
étaient  généralement  plus  agiles  encore  ;  elles  tournaient , 
dansaient  et  sautaient  en  même  temps ,  avec  une  vélocité 
qui  défiait  toutes  les  lois  de  la  modestie.  Une  veuve  Thevenet 
sautait  jusqu'au  plafond ,  et  sa  tête  agitée  en  tout  sens  frap- 
pait avec  une  prodigieuse  rapidité,  pendant  la  durée  de  la 
danse.  Tune  et  Tautre  épaule,  la  poitrine  et  le  dos. 

Des  convulsionnaires  restaient  en  état  de  mort ,  c'est-à- 
dire  d'aliénation  complète  de  la  sensibilité  et  des  sens,  l'espace 
de  deux  ou  trois  jours. 

D'autres  se  jetaient  dans  les  brasiers  et  dans  les  flammes, 
où  ils  restaient  sans  atteinte  et  couchés  comme  sur  un  lit 
moelleux.  Une  fille  Sonnet ,  appelée  pour  cette  raison  la 
Salamandre ,  y  restait  jusqu'à  extinction  du  brasier.  Il  y  eut 
ainsi  jusqu'à  cinq  cents  incombustibles. 

Quelques-unes  s'appuyaient  le  dos  à  la  muraille  et  se  fai- 
saient administrer  de  cinquante  à  cent  coups  de  bûche  dans 
la  région  de  l'épigastre  par  forme  de  secours;  deux  ou  trois 
^  hommes  des  plus  robustes  s'y  fatiguaient.  C'étaient  les  petits 
secours  ;  les  grands  secours  réclamaient  des  mesures  plus 
violentes  :  Jeanne  Mouler,  jeune  fille  de  22  ans,  recevait  le 
secours  avec  un  chenet  pesant  trente  livres,  et  allait  jusqu'à 
cent  cinquante  coups.  Une  antre  recevait  les  secours  par  le 
moyen  d'une  pierre  de  cinquante  à  soixante  livres,  armée 
d'un  anneau  de  fer,  qu'un  secouriste  levait  à  force  de  poi- 
gnets et  lui  laissait  retouihcr  de  toute  la  hauteur  qu'il  pouvait 
sur  la  tète  y  sur  la  poitrine ,  sur  le  ventre,  jusqu'à  ce  qu'il 
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te  m  mis  hors  d'haleine.  Ah  !  que  c'est  bon ,  qne  tons  me 
fiûtesdebiea!  c'est  du  non  nan^  ilîsait-elle  :  ce  mot  voulait 
dire  du  sucre  d*orge  dans  Targot  des  miraculés. 

Celle<i  se  iaisait  placer  une  long^ue  planche  sur  le  rentre 
00  sur  la  poitrine,  et  dix  ou  douze  hommes  y  piétinaient 
pendant  une  heure  ;  celle-là  se  Taisait  sangler  des  pieds  à  la 
télé  par  deux  ou  trois  robustes  emballeurs,  et  accrocher  pour 
un  demi-jour  au  mur  ou  au  plafond  comme  un  ballot  de 
marchand isi's.  Quelques-unes  se  Taisaient  écraser  sous  des 
talons  de  bottes  la  main  ,  la  langue ,  le  nez.  Ah  I  quel  bien  ! 
que  c'est  bon!  disaient-elles.  Quelques  autres  se  faisaient 
tordre  les  mamelles  avec  des  tenailles  de  fer ,  jusqu'à  en  for» 
cer  les  branches.  Plusieurs  se  jetaient  la  poitrine  sur  la  pointe 
d'une  demi-douzaine  d'épées,  jusqu'à  faire  reculer  ceux  qui 
les  tenaient. 

Et  il  y  avait  cinq  ou  six  ateliers  organisés  dans  les  coins  du 
cimetière  et  travaillant  à  longs  jours  ;  des  chambrées  dans 
les  maisons  voisines ,  louées  à  cet  usage. 

Tous  ces  miracles,  puisqu'on  parlait  ainsi,  sont  démon- 
trés au  delà  de  toute  mesure;  chacun  s'est  ré|iété  des  centaines 
de  fois,  en  présence  de  milliers  de s|iectateurs,  amis,  enne- 
mis, indifférents;  ils  sont  écrits  dans  toutes  les  relations  du 
temps  et  n'ont  jamais  été  contestés. 

H  n'en  est  pas  de  même  des  guérisons  dluflrmités  et  de 
maLidies,  très- nombreuses  pareillement,  et  dont  Carré  de 
Montgeron  a  lait  un  gros  recueil  en  quatre  volumes ,  avec 
preuves,  pièces  justilicatives,  dépositions  de  témoins  et  signa* 
tures.  Il  est  démontré  pour  beaucoup,  au  contraire ,  que  les 
maladies  prétendues  étaient  simulées ,  ou  les  guérisons  fort 
contestables.  L'auteur  ne  dit  rien  des  convulsionnaires  qui 
moururent  de  leurs  convulsions. 

Parmi  ces  scènes  si  étranges,  les  scènes  de  cruciflement  ne 
furent  pas  les  moins  étrangt».  On  vit  des  femmes  se  taira 
crucifier  pour  la  quinzième  fois,  après  être  demeurées  chaque 
fois  trois  heures  en  croix. 

La  police  finit  par  s'en  mêler,  et  dispem  kt  réimioiis; 
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ks  pta  mmtiiis  et  les  meneondu  parti ftiiMt«aiis  ea  prisM; 
en  remplit  de  détenus  la  Bastille  et  l'Arsenal.  Le  gOHvorae- 
ment  fit  fermer  le  cimetière,  mais  en  vain  ;  les  i^unôMis  se 
tinrent  secrètement  et  se  répartirent  entne  Ions  les  quartiers 
de  la  capitale  ;  les  scènes  se  passèrent  quelquefois  sar  les 
places  pubUquea,  où  ettes  excitèrent  plus  de  curiosité  et  de 
visée  que  d'intérêt,  et  c'est  oc  qui  commença  à  discréditer 
l'œuvre. 

Mais  alors  elle  s'étendait  à  toute  la  France  :  partout  où  il 
ae  trouvait  des  appelants  de  la  bulle  Buigenitm^  cause  de  tout 
ce  désordre ,  on  avait  envoyé  des  pincées  de  la  terre  du  tom- 
beau de  Paris  ou  de  l'eau  du  puits  du  cimetière,  et  là  s'étaient 
formées  des  réunions ,  au  milieu  desquelles  la  vertu  convul- 
^ve  avait  éclaté  dans  toute  sa  puissance.  On  vit  presque  par* 
tout,  aussi  bien  qu'à  Paris,  des  convulsionnaires  en  état  d'ex- 
tase lire  des  lettres  cachetées  ou  envebppées,  répondre  à  la 
pensée  d*autrui ,  assister  à  des  événements  lointains.  On  vit 
partout  la  stigmatisation  intermittente,  les  sueurs  de  sang, 
la  reconnaissimce  prompte  et  sûre  entre  cent  objets  divers 
d'un  objet  venu  de  Saint-Médard  ou  de  Port-Royal. 

Mais  enfin  ce  genre  de  miracles  sans  résultat  ou  d'une  na- 
ture peu  divine,  et  qui  ne  prouvaient  point  que  François  Paris 
fût  un  saint  ou  la  bulle  Unigenitus  une  hérésie ,  finit  par  fati- 
guer le  public  ;  Tœuvre  déclina  vers  Toubli  au  bout  de  sept  à 
huit  ans ,  sans  tomber  toutefois  entièrement ,  car  il  y  avait 
encore  une  réunion  convulsionnante  en  1759  à  T Estrapade, 
près  Saint-Ëtienne-des-Grès  (C). 

Tous  ces  miracles ,  au  reste ,  n'étaient  pas  de  nouvelle  in- 
vention. Les  montanistes,  les  sectes  gnostiques  des  différents 
Ages,  les  anabaptistes,  les  quakers  ou  tremblcurs,  les  skakers 
ou  pirouetteurs ,  les  spiritains ,  les  méthodistes  anciens  et 
modernes  ont  montré  à  toutes  les  époques  ces  contorsions , 
ces  convulsions ,  ces  secousses  effrayantes  dont  les  réunions 
catholiques  n'ont  jamais  offert  l'analogue.  C'est  l'état  des 
démoniaques  du  christianisme  ,  des  derviches  tournenrs  et 
hurleurs,  dcsaïssaoiuasde  rislamisme,  des  fakirs  pénitents 
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de  rinde  et  de  la  Chine ,  des  lamas  du  Tbibet ,  des  sorciers  de 
la  Laponie ,  de  l'ADiérique  et  de  TOcéanie.  Jamblique  nous 
les  montre  dans  l'ancien  paganisme.  C'est  Tœuvre  de  Satao. 
Mais  Satan  allait  bientôt  changer  sa  tactique  et  ses  pUns  » 
tout  en  conservant  les  mômes  armes.  Il  allait  se  cacher,  dis- 
paraître, se  faire  nier,  supprimer  ces  épouvantables  mani- 
festations, policer  les  mœurs  de  ses  suppôts,  civiliser  les 
sociétés  secrètes ,  leur  inspirer  contre  le  christianisme  une 
haine  savante  et  méthodique,  créer  de  nouveaux  extatiques 
moins  repouss«ints.  Telle  est  Tentreprise  dans  laquelle  nous 
allons  le  suivre  pendant  la  durée  du  dix-huitième  siècle. 


CHAPITRE  XIX. 


XVin*  SIÈCLE. 


L'œuvre  satanique  pendant  la  durée  du  xviir  siècle  pré- 
sente un  caractère  tout  |>articulier,  nous  venons  de  le  dire. 
Satan  se  lit  encyclo|)édiste  et  franc-maçon. 

Veuillent  ou  ne  veuillent  |)as  les  francs-maçons  de  tout  ordre 
et  de  tout  grade,  ils  sont  lils  de  gnostiques,  et  leurs  origines 
se  confondent  avec  celles  des  sociétés  sataniques  du  moyen 
âge.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  leur  imputions,  même  en  un 
seul  point  et  pour  un  seul  moment,  les  mœurs  et  pratiques  de 
teU  ancêtres.  lU  sont  tils  de  vilains,  mais  décrassés  et  détenus 
grands  seigneurs. 

Un  a  voulu  rattacher  la  franc-maçonnerie  à  Adam ,  à  Noé, 
à  Salomon ,  à  Zoroastre ,  à  Mercure  Trismégiste ,  à  Homulus, 
à  Charlcmagne ,  à  Godefroy  de  Bouillon ,  à  Jacques  MoUy,  à 
Croumell  ;  on  en  a  cherché  le  point  de  départ  dans  la  con- 
struction de  Tarclie,  de  la  tour  de  Babel,  du  temple  de  Jé- 
rusalem ,  de  Saint  Paul  de  Londres,  de  la  caihédrale  de 
Stnisbourg ,  de  réglise  d'un  village  d'Ecosse  nommé  Kilwil- 
ning  ;  mais  tout  ceci  n'est  que  de  la  poudre  aux  yeux»  la  pou- 
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dre  de  lycopode  dont  les  francs-maçons  se  serrent  ponréblouir 
leurs  adeptes  :  ce  sont  des  motifs  de  légendes  pour  un  céré- 
monial qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  but  à  atteindre.  Les 
francs-maçons  eux-mêmes  sont  fort  ignorants  sur  leurs  ori- 
gines et  ne  s*en  occupent  guère  ;  ils  voient  le  but  et  y  mar- 
chent ,  préparant  le  lendemain  sans  songer  à  la  veille. 

Nous  croyons,  sans  oser  Taflirmer,  que  Toiigine  de  la 
franc-maçonnerie  remonte  au  douzième  siècle ,  à  Tépoque  où 
il  se  forma  des  compagnies  chrétiennes  de  maçons  construc- 
teurs, soumises  à  des  règles  presque  monastiques  et  enrichies 
de  bénédictions  et  d'indulgences,  en  opposition  avec  les  an- 
ciennes corporations ,  {lerdues  de  mœurs ,  déshonorées  par 
l'immodestie  de  leurs  œuntcs .  lérotisme  de  leurs  pratiques 
et  l'hétérodoxie  de  leurs  croyances.  L'histoire  nous  présente 
la  cathédrale  de  Chartres  comme  la  première  œuvre  sortie 
des  mains  des  nouvelles  confréries.  Tous  ceux  des  membres 
des  anciennes  agrégations  qui  ne  se  sentirent  pas  le  courage 
d'entrer  dans  les  nouvelles,  ou  qui  n'en  furent  pas  jugés 
dignes ,  restèrent  en  detiors ,  sous  le  nom  de  maçons  libres , 
c'est-à-dire  non  agrégés ,  le  mot  se  trouve,  dès  cette  époque 
ou  peu  après,  <lans  les  langues  ilalienne,  française ,  anglaise 
et  allemande ,  et  formèrent  entre  eux  des  corporations  secrètes 
qui  continuèrent  les  traditions  de  leur  déplorable  passé ,  dans 
leurs  œuvres  archilecloniques  encore  un  siècle  ou  deux,  dans 
leurs  mœurs  toujours. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  déduction,  qu'il  serait  facile  d'ap- 
puyer d'une  multitude  de  données  historiques,  il  est  certain 
qu'une  franc-maçonnerie  secrète  existait  en  Angleterre  au 
commencement  du  xv«  siècle.  On  en  a  la  preuve  dans  une 
pièce  de  la  bibliothèque  bodlyenne ,  mise  en  lumière  par  le 
célèbre  Locke  :  c'est  un  inteixogatoire  que  Henri  IV  encore 
mineur  fît  subir  à  un  franc-maçon,  pour  s'éclairer  sur  le  but 
et  les  movens  de  lassocialion  V  En  1595.  Jean  de  Vaux,  moine 
de  Stable,  poursuivi  à  Liège  [X)iiT  crime  do  magie,  déclare  à 

»  lllustnAt  *>f  Maivn  b^  Williams  Presîon 
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SCS  juges  qu'il  y  a  neuf  loçrs  dans  la  contrée,  afflli^  1rs  unes 
aux  autres  et  soumises  à  une  toge  iupréme,  où  se  tiennent  i(*s 
diètes  générales,  composées  des  directeurs  des  autres  loges  >. 
C*est  bien  là  la  franc-maçonnerie  telle  que  nous  la  verrons 
apparaître  ensuite  au  grand  jour. 

Qu'elle  se  fût  recrutée  précédemment  des  débris  de  l'ordre 
du  Temple,  princiimlement  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  oft 
les  chevaliers  furent  traités  avec  tant  de  bénignité,  malgré 
le  scandale  si  avéré  de  leurs  mœurs ,  il  est  probable ,  et  plus 
apparent  encore  que  les  nouvciiux  as^sociés  transformèrent 
l'œuvre  et  lui  imprimèrent  une  nouvelle  direiiion  ,  tout  en 
conservant  son  nom.  ()e|>cndant  il  est  impossible  d'«*n  éta- 
blir la  preuve,  et  les  pièces  qu'on  a  publiéf»s  depuis  un  sièi'l^ 
pour  servir  de  filiation  et  de  titrea  d'origine  ,  sont  df*i  pièces 
fabriquées  à  pkiisir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lor«|ue  la  franc- 
maçonnerie  se  montre  au  grand  jour,  au  connnencement  du 
dix-huitième  siècle,  elle  est  toute  lemplière  dans  Mrs  légendes, 
•es  usages ,  son  langage  et  ses  formes. 

Une  société  scf  rèfr» ,  organisée  diffi'-n'mment ,  mai^  à 
laquelle  on  ne  reproche  point  d'autn-s  dé^^nrdnii  quf  ci-lui 
de  b  culture  des  fcienres  ma;riquf-s,  ftistait  n\  Atl^ma^rne 
depuis  un  tem|is  inconnu ,  et  se  févéU  au  romni'firi'fni'nt 
du  xvii*  siè«lesous  le  nom  de  confrérie  d#f  U  lU^*-Oroi«.  In 
frère  indiscrH,  Jean-Vali*ritin  Andréa,  rri  piibba  lim  «tnfuls 
en  161  i  ch«  J«m  Brin;r#*m  ,  imprifn«fijr  4  l^r.in#'forf  *>itm 
apparition  causa  un^  prf^iv/wu^  *iiri#nw  d*ên%  !#•  rfi^/f»d#'. 
Ia%  frères  fi^nrrerit  du  mifrut  qu'iU  itt$rt^it  tu  t'Hip  ff»' 
attendu,  en  niant  iii  -  m^i**-%  l^ir  fif'^'f  Mitl^'n*^  *Hi 
aurait  fini  [mr  ir%  irotrr  H  ht  fmïAi*^ .  k#fvpi  //n  t »f  #L«tr^' 
mctit.  en  16?2  ,  qu  ;U  «m^nf  d^  Pisr*-»  a  KimlrrUttê .  k  U 
Haye,  à  Soreni^rr ,  a  fUxui^^jr/  M  «ji:^-tiri,  !#*>!•  »$t  •«fr»' 
frère,  t^xt  Uê^/kft^  yj'^iuf^,  ^i^tf  Wofrfu'jt,  1*4  r«  tH«  6Hi' 
Dith«nnn9t  en  *'>>';,  •^i  l'idr»'*^*/!!  dâf*'^*-!!»*^!^  *»#i  tJsi*  4r 
HoQaii4e.  ^mt  ^mt  <4frtf  \âr%  fttfn*^%  a^^f^^u  «i  mm$kf\*è0t. 
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connus  des  rose-croix ,  de  triompher  des  enneaûs  de  la  ré- 
publique. Des  affiches  avec  invitation  de  s'affilier,  placardées 
dans  Parisen  1623,  causèrent  une  pareille  surprise  en  France. 
Gabriel  Naudé,  bibliothécaire  du  cardinal  Mazarin,  tourna  le 
tout  en  ridicule  dans  un  livre  intitulé  Instruction  à  la  France 
sur  les  frères  de  la  Rose-Croix  ;  mais  c'était  une  mamBUYre  : 
U  était  affilié. 

Tous  les  chercheurs  du  temps  étaient  affiliés  :  Michel 
Meyer ,  Bacon  de  Vérulam ,  Robert  Fludd ,  Elle  AhsmoU  , 
Corneille  Agrippa  étaient  affiliés.  Reuehn  Digby»  qui  rendit 
si  fameuse  la  poudre  de  sympathie ,  était  affiUé.  La  poudre 
de  sympathie  était  du  vitriol  calciné.  Il  l'appliquait  à  un 
arbre ,  à  une  plante ,  à  un  membre  humain  l^èrement 
blessé,  et  elle  guérissait  à  distance  la  plaie  lointaine  à  l'inten- 
tion de  laquelle  elle  avait  été  appliquée.  Il  obtint  des  mer- 
Yeilles  réelles ,  nombreuses ,  incontestables  >  mais  qu'il  fut 
impossible  de  raisonner,  de  réduire  en  art ,  de  reproduire  à 
volonté ,  d'utiliser.  On  finit  par  en  rire  et  n'y  plus  penser. 
L'œuvre  de  Satan  n'est  jamais  utile  ni  durable. 

Il  faut  encore  compter  parmi  les  affiUés  le  visionnaire 
mystique  et  ministre  protestant  Pierre  Poiret,  élève  et  admi- 
rateur de  la  trop  célèbre  extatique  Antoinette  Bourignon. 

Les  rose-croi.v  s'appliquaient  avec  une  ardeur  égale  à  la 
théosophie,  |)ar  le  moyen  des  visions  et  révélations,  à  Tétude 
de  la  cabale  et  à  la  recherche  de  la  chrysopée.  Ils  portaient 
pour  insigne  dans  leurs  loges  un  ruban  bleu  avec  une  croix 
surmontée  d'une  rose  ;  les  extatiques  avaient  le  ruban  noir. 

Le  but  et  les  doctrines  religieuses  des  rose-croix ,  bien 
connues  et  d'ailleurs  avouées  par  eux,  peuvent  se  résumer 
en  ces  quelques  mots  :  haine  au  pape,  abolition  du  culte 
extérieur ,  à  la  réserve  de  deux  sacrements ,  le  baptême  et 
la  cène. 

Pendant  ce  temps-là,  les  purscabalistes  s'organisaient,  de 
leur  côté,  en  sociétés  de  chercheurs,  qui  croyaient  arriver  à 
la  connaissance  des  vérités  naturelles  et  surnaturelles  par  les 
moyens  combinés  de  TevUtse  et  des  nombres.  Ils  avaient  de 
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tangue 4ftte  syHéoiAUBé  lear»  visions  de  manière  à  en  déduire 
oed  :  k»  quatre  étéments,  c'est-àrdire  l'air,  la  terre,  Teau  et 
kfeu ,  sont  peuplés  de  millions  d*étres  vivants,  raisonnables, 
de  nature  angélique ,  serviables  et  amis  de  l'homme.  Il  n'y 
A  point  d'autres  anges  au  ciel  »  ni  d'autres  démons  en  enfer  » 
ni  d'autres  dieux  du  paganisme  i.  C'est  ainsi  qu'il  laut  en- 
tendre les  Ëcriiures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Amis  l'air  habitent  les  sylphes,  dans  l'eau  1rs  ondins,  dans 
la  terre  les  gnomes,  dans  le  fou  les  feunates  ou  salamandres. 
Jésus,  Oromase,  Zoroastre,  Abraham  sont  des  sylphes  ma- 
fiîfestés  aux  hommes.  La  nymphe  Egérie  est  une  sylfihide 
épousée  par  Noé,  puis  par  Numa.  Satan ,  Ahriman ,  sont  des 
feunates,  excellents,  amis  de  l'homme.  Et  ainsi  de  toute 
riKcriture,  de  toute  la  foi  chrétienne  et  de  toute  l'histoire. 

Pour  entrer  en  communication  avec  les  sylphes  et  les 
qfl|ihkies,  il  faut  s'abstenir  longuement  de  toute  volupté, 
pratiquer  de  k>ngs  jeûnes  et  des  macérations  assex  rigou- 
rauses ,  que  les  manuels  prescrivent ,  réciter  des  formules 
éilerminées  de  prières ,  et  se  livrer  À  la  contempbitioo 
jusque  ce  que  Tettase  s'ensuive;  les  premières  communi- 
cations s'accom pliaient  en  état  d'extase,  les  autres  s'opt*rcnt 
lunlUèrement.  L'horreur  que  les  gnosti^iues  éprouvaient 
pour  le  mariage,  se  retrouve  encore  ici,  mais  mieux  voilée. 

Pour  jouir  du  commerce  des  ondins ,  des  gnomes  et  des 
taiamandres,  eaprits  plus  grossiers  et  plus  matériels  que  les 
habitants  de  l'air ,  il  faut  mélanger  de  U  terre  élémentaire 

*  CeUe  même  (kxrtrine  nous  rc^i^fnt  maintenant  (>sr  U*  .«^iHiitifoie  : 
Satan  ne  coo%ieoilra  jamais  qu'il  n  eut  qu'un  démon.  ICieui|»lt*«  :  «  Y 
a-t-il  de»  déuKins  dans  le  sens  atlacbé  à  a*  mut?  —  S'il  \  a««it  des 
démons>  ils  seraient  l'œuvre  àc  U\vn,  et  tHeu  ft4*niit-il  ju»te  et  Uhi 
d'avoir  lait  des  «Mre»  étonielletnent  ^ouésnu  mal  et  mallieurrui?  •  — 
Le  cornnKmlaire  sur  cette  n'piwi.'ie  de  l'es,  rit  est  pirv  mcore  que  le 
telle.  iLe  Livrt  den  Eif;#n/f,p.55).— •  L'homme  ▼irieut  e»t-U  l'incar. 
iMHrm  d'mi  maiiTfft^  eitprilt  —  W*  ptut«*t  d'un  esprit  iro|iarfait,  au- 
Irement  on  potimit  rr^irt  à  des  esffils  t<Hj|<iurs  mauvais,  à  ce  que 
•ppeln  des  déoiOQS.  •  \lèéd.  p.  157.) 
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avec  de  Teaa  élémentaire ,  et  la  renfermer  dans  un  twl  de 
verre,  qu>in  ferme  hermétiquement  et  qu'on  expose  pendant 
quarante  jours  aux  rayons  les  plus  ardents  do  soleil,  qoi  sont 
le  feu  élémentaire.  Si  l'on  prend  ensuite  une  pincée  de  la 
mixtion  à  jeun  tous  les  matins  en  prononçant  certaines  for- 
mules de  prières ,  les  esprits  élémentaires  ne  tardent  pas  à  se 
révéler  dans  des  extases  et  des  ravissements;  mais  ils  sont 
moins  utiles  à  Thomme ,  ne  lui  apprenant  que  les  secrets  des 
choses  naturelles. 

L*abbé  de  Villars ,  cousin  germain  du  célèbre  el  savant  bé- 
nédictin Bernard  de  Montfaucon ,  révéla  ces  secrets  et  tons 
ceux  qui  y  afierent,  en  1670,  dans  un  livre  badin  intitulé  U 
Comte  de  Gabalis ,  qui  fit  beaucoup  rire ,  et  qoi  aoraît  fait 
rire  bien  davantage,  si  on  l'avait  pris  pour  une  révélation 
plutôt  que  pour  un  badinage.  L'abbé  de  Villars ,  chercheur 
intrépide ,  s'était  affilié  à  une  société  de  cabalistes;  mais  son 
indiscrétion  lui  coûta  la  vie  :  il  fut  assassiné  en  plein  jour  en 
1673,  sur  la  grand'route  de  Lyon,  par  une  main  toujours 
demeurée  inconnue;  comme  il  n'avait  point  d'ennemis 
ailleurs ,  on  y  a  toujours  soupçonné  celle  des  cabalistes. 

Joseph  François  Bon  fit  les  mêmes  révélations  à  l'Italie  en 
1681 ,  dans  un  livre  plus  sérieux  iniiiulé  la  Chiavedelgabinetto, 
La  tradition  de  cette  clef  qm  ouvrait  la  chambre  aux  mystères^ 
lui  aurait  peur-être  attiré  le  môme  sort,  si  la  police  pontifi- 
cale ne  lavait  fait  enfermer  au  château  Saint-Ange  en  qualité 
de  cabaiiste,  enthousiaste,  hérésiarque,  faux  prophète  et 
conspirateur.  Il  y  mourut  en  1695. 

Tous  ces  principes  n'étiient  pas  d'invention  nouvelle, 
puisqu'ils  sont  contenus  dansler^t^dtde  rabbi  Elias,  dans  la 
Pneumatologie  cahalhtique  de  rabbi  Abraham  et  dans  les 
ouvrages  de  Paraceise. 

La  franc-maçonnerie  proprement  dite,  avec  son  nom, 
son  organisation,  ses  mystères,  existait  en  Angleterre  depuis 
une  date  inconnue ,  lorsque  les  réfugiés  politiques  de  la  suite 
de  Jacques  II  l'introduisirent  en  France.  Ils  formaient  déjà 
entre  eux  une  loge  organisée ,  sous  la  direction  de  lord  Der- 
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tent-Water  »  qui  en  était  le  Yénérable.  II  en  établit  une 
•econde  en  1721  à  Dunkerque,  puis  une  troisième  à  Paris  en 
1725.  En  1732,  ccUe-ci  en  avait  déjA  constitué  bon  nombre 
d'autres  ainsi  que  de  nombreux  ateliers  en  province  :  c'est 
la  franc-maçonnerie  bleue  ou  élémentaire ,  nommée  aussi 
franc^maçonuerieadoniramite,  parce  que  la  légende  symbo- 
lique consiste  dans  le  récit  de  la  mort  d'Adoniram ,  constnic- 
teur  du  temple  de  Salomon ,  assassiné  par  trois  mécbants 
compagnons,  et  dont  il  faut  poursuivre  la  vengeance.  Son 
symbole  est  la  branche  d'acacia  des  mystères  de  l'Egypte;  est- 
ce  une  continuation  ou  une  réminiscence  des  isiades  ?  nous 
ne  savons.  Les  diverses  conjectures  faites  à  cet  égard  et  les 
rapprochements  ne  sont  pas  des  preuves.  Adoniram  est-il  le 
même  que  Jacques  Uolay ,  grand  maître  des  templiers,  et  les 
trois  mécbants  compagnons  les  mêmes  que  Philippe  le  Bel , 
dément  V  et  Foulques  de  Villaret ,  grand  maître  de  rilùpi- 
tal ,  et  leurs  successeurs  les  papes ,  les  rois  de  France  et  les 
cbevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  héritiers  des  biens 
des  templiers!  Cela  peut  être,  mais  peut  être  aussi  n'est-ce 
qu'un»  apparence. 

Lord  Rainsay,  l'ami  et  la  conquête  de  Fénelon,  ne  trouvant 
pas  cette  maçonnerie  suflisante  pour  aUeindre  le  but  |)oli(i(|ue 
aoqud  tendaient  tous  les  réfugiés  :  savoir,  le  rétablissement 
de  Jacques  II  sur  le  trùne  d'Angleterre ,  y  ajouta  hi  franc* 
maçonnerie  ronge ,  ou  à  glaives  ;  et  ce  furent  brs  premiers 
hauts  grades,  appelés  aussi  franc-maçonnerie  écossaise. 

On  était  loin  de  l'origine  et  entraîné  vers  un  but  très- 
différent  de  l'institution.  Mais  il  en  est  aini^i  de  toute  asso- 
ciation secrète  :  s'apiiartenant  exclusivement  à  elle-même, 
elle  va  où  elle  veut ,  où  la  poussent  le  vent  et  l4*s  circon- 
stances du  moment.  Des  hommes  {«crieux,  chiiétîens,  lidèles, 
comme  Dervent-Water ,  Hamsay  et  leurs  conifiagnons ,  (khi- 
vaient  bien  s'associer  entre  eux  et  s'adjoindre  d'autres 
hommes  pour  un  but  qu'ils  croyaient  lé^ilime,  mais  non 
plui  pour  les  orfies  du  liliertiiiage.  Toutefois  lt*s  lu^es 
étotprfrt  du  centret  qui  n'avaient  ni  le  même  but  présent  ni 
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tes  mêmes  intérêts,  cédant  an  seul  altrail  de  la  noofeoBtè 
et  de  là  clandestinité,  demeuraient  sans  direction ,  et  par 
conséqoent  à  la  discrétion  de  Tesprit  de  Satan,  poor  peu  que 
son  soufBe  s*y  étendit  :  ce  qui  arriva.  C'est  donc  soos  de  leb 
auspices  que  s'ouvrit  le  xm^  siècle. 

La  maçonnerie  française  alla  de  progrès  en  progrès  jus* 
qu'en  1789  ;  alors  on  comptait  en  France  plus  de  deux  mille 
loges.  Elle  s'émancipa  en  1756  de  la  maçonnme  anglaise; 
la  grande  loge  de  Paris  prit  le  titre  de  grande  loge  de  France, 
et  dirigea  les  travaux  jusqu'en  17d9,  qu'elle  s'unit  à  un 
corps  rival,  le  Grand  Orient,  signant  ainsi  son  arrêt  de 
mort.  A  lord  Dervent-Water  succédèrent  comme  grands  maî- 
tres lord  d'Hanioues$ter  en  1736,  le  duc  d'Antin  en  1738»  le 
comte  de  Clermont  en  1 743,  malgré  la  concurrence  du  prince 
de  Conti  et  du  maréchal  de  Saxe,  enfin  le  duc  de  Chartres, 
depuis  duc  d'Orléans,  en  1773. 

Les  méfiances  se  soulevèrent  de  tous  côtés  contre  elle  en 
même  temps.  Le  roi  interdit  la  cour  à  ses  membres  en  1737, 
la  police  dispersa  autant  qu'elle  put  les  réunions.  Le  ckrgé 
fit  part  de  ses  alarmes  au  souverain  pontife ,  le  paiiement 
sévit  contre  les  maçons  en  1737,  en  1738,  en  1744  ,  en  1745. 
Clément  XII  lança  en  1738  la  bulle  In  eminenti ,  qui  défend 
la  franc-maçonnerie  sous  peine  d'excommunication  encou- 
rue par  le  fait.  Benoit  XIV  renouvela  la  même  défense  en 
1751.  Mais  les  parlements  refusèrent  d'enregistrer  les  bulles, 
et  d^aillcurs  Tcsprit  du  siècle  était  à  l'indépendance,  le  sen- 
timent du  respect  n'existait  plus,  beaucoup  de  gens  croyaient 
qu'on  pouvait  rester  de  fort  bons  chrétiens  tout  en  résistant 
à  l'Église  et  en  s'ailranchissant  de  ses  lois.  La  persécution 
piqua  la  curiosité  publique  et  popularisa  le  nom  de  la  franc- 
maçonnerie.  L'esprit  du  siècle  soufflait  sur  les  loges  et 
s'y  réchauffait  comme  en  autant  de  foyers  :  esprit  de  raille- 
rie et  d'indépendance ,  d'abaissement  de  toutes  les  grandeurs 
sociales ,  d'alTranchissement  de  la  pensée ,  d'impiété  et  d'in- 
crédulité. La  révolution,  la  proclamation  des  droits  de 
rhomme ,  la  convention  nationale ,  l'abolition  de  la  royauté 
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et  la  mort  des  roit,  lê  rejet  de  tout  frein  religiem,  ta  perse- 
cation  contre  le  dergé ,  toutes  ces  clioses  et  leurs  tikieux 
accompagnements  étaient  en  germe  dans  les  loges.  Les 
loges  ne  le  savaient  pas,  et  ne  voulaient  qu'une  révolution 
anodine,  une  jolie  et  élégante  i*évolution.  Elles  croyaient 
âever  un  agneau;  il  se  trouva  que  c'était  un  loup. 

D'ailleurs,  à  côté  de  cette  franc-maçonnerie  en  jabots  et  en 
bottes  vernies ,  à  son  ombre  et  sons  son  nom ,  il  avait  poussé 
une  multitude  de  rites  hétéroclites  bien  autrement  dange- 
reux. La  franc-maçonnerie  écossaise  prétendit  ressusciter 
Tordre  du  Temple;  li*s  nouveaux  chevaliers ,  inventeurs  de 
leurs  titres  et  créateurs  de  leurs  droits ,  reprirent  le  glaive  et 
n'assistèrent  plus  en  loge  que  ré|iéc  au  côté.  En  souvenir  de 
la  mort  de  Molay  et  de  ses  com|>agTions ,  ils  tendirent  la 
loge  en  noir,  prirent  des  ossements  et  des  têtes  de  mort 
pour  symboles  et  pour  ornements,  et  procédèrent  h  la 
réception  de  leurs  néophytes  au  milieu  de  scènes  d'horreur 
et  de  spectacles  lugubres.  Vaincre  om  mourir.'  telle  fut  la 
devise  ;  rençeanee  !  tel  fut  le  cri  de  ralliement.  Le  candidat 
au  grade  d'élu  de  neuf  ou  lurfait  maçon  ,  dut  |K)ignarder  un 
mannequin  couronné.  Quand  il  voulut  jurvenir  au  grade 
d'éludé  Pérignan  et  d*élu  quinze,  il  lui  fallut  s'enfermer 
avec  des  squelettes ,  et  rapporter  des  têtes  de  morts  dans  ses 
mains.  Pour  devenir  petit  archileiie  et  grand  architecte, 
il  dut  se  pri'senter  enchaîné  et  la  corde  au  cou.  Jusque  là  il 
n'était  question  encore  que  de  déplorer  la  destruction  d'un 
ordre  ;  dans  le  deniier  grade,  celui  de  chevalier  de  l'Orient , 
il  s'agissait  de  le  relever  de  ses  mines  :  le  néophyte  brisait 
•et  clialnes,  et  allait  ludacieusement  demander  à  Cyrus  de 
mettre  un  terme  à  la  captivité. 

C'était  une  débauche  de  sang  et  dliorreurs ,  rendue  plus 
affreuse  encore  par  d'affreux  serments  el  d'horribles  impré- 
cations contre  soi-même,  si  l'on  \enaità  n»anquerde  discré- 
tion ou  de  courige. 

Otte  maçonnerie,  nommée  écossaise,  était  pourtant  trop 
anodine  encore,  elle  s'absorlia  dans  récossisme,  branche  bA- 
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tarde ,  bientôt  plus  vigoureuse  que  Ift  tige ,  maçonnerie  à 
trente  degrés,  non  plus  à  glaives,  mais  à  poignards,  qui  se 
divisa  elle-même  en  quatre  autres  branches  tTécossisme  pri- 
mitif, à  trente- trois. degrés;  Técossisme  philosophique,  à 
douze  grades ,  et  le  rite  d*Hérédom  de  Kilivinning,  inventé 
en  1785,  à  vingt-cinq  degrés;  sans  parler  du  rite  templier 
proprement  dit,  qui  en  a  huit.  Les  excommunications  pleu- 
vuientaloi^  de  loge  à  loge  et  de  maçonnerie  à  maçonnerie, 
mais  sans  résultat;  c'étiient  des  pierres  jetées  dans  les  flots, 
et  qui  n*empécliaient  ni  la  marée  de  monter,  ni  les  vogues  de 
courir  vei's  le  rivage. 

Dire  qu*il  y  avait  alors  sur  la  face  de  TEurope  mi  million 
de  francs-maçons  de  tout  grade  et  de  toute  couleur,  ne  serait 
peut-être  pas  assez  dire,  et  là  s'absorbaient  les  forces  vitales 
de  la  société,  allaient  tous  les  hommes  actifs,  entreprenants, 
mécontents  du  présent,  désireux  d*un  autre  avenir  chacun 
en  son  sens;  la  magistrature,  Tarmée,  le  négoce,  la  finance, 
la  noblesse,  tout  était  à  la  franc-maçonnerie,  en  vue  du  grand 
cataclysme  que  Satan  préparait ,  et  que  personne  n*entre- 
voyait  tel  qu*il  devait  être. 

Les  rose-croix ,  vrais  chercheurs  de  secrets ,  de  la  chryso- 
pée,  du  breuvage  d'iinmorlalilé,  du  dissolvant  universel,  de 
Textiisc  et  des  communications  extra-nalureiles,  ne  se  te- 
naient pas  en  repos;  ils  avaient  aussi  de^  loges  partout,  jus- 
qu  en  Amérique  et  aux  Antilles. 

La  franc-maçonnerie  rose-croix,  lellequ*elleexistaiten  1760, 
coniptiiit  trois  degrés  d'iniliulion,  ou  plutôt  se  divisait  en  trois 
branches:  le  rite  chrétien,  comme  on  disait,  était  une  analvse 
de  la  maçonnerie  bleue;  le  rite  des  fondeurs^  comprenant  deux 
sortes  d'ouvriers,  les  chercheurs  de  secrets  et  les  cabalistes; 
le  rite  de  la  religion  wa/wre//c,  ayant  pour  but  la  destructioa 
de  toule  religion  révélée  et  rétablissement  d'une  république 
philosophique  en  place  des  sociétés  chrétienaus.  L'orJre  son- 
gea à  s'emparer  de  l'île  de  xMalte,  pour  y  jeter  les  fondements 
de  celte  irréalisahle  utopie  ;  mais  la  tentiitive  resta  sans  ré- 
sultat; il  était  trop  tôt.  Lorsque  ensuite  Louis  XVI  oQrit  sérieu- 
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•ement  aux  philosophes  la  réalisation  de  ce  projet ,  il  était 
trop  tard  :  c*étail  sur  toute  la  face  de  TiSurope,  en  commen- 
çant par  b  France,  que  la  maçonnerie  exécuterait  ses  plans. 

Le  grade  de  kadosch  devint  le  couronnement  de  toute  la 
maçonnerie  hermétique ,  ou ,  comme  on  disait  alors ,  de  la 
maçonnerie  philosophique.  Il  fallut,  pour  y  panrenir,  subir 
des  épreuTes  terribles.  On  accusa  les  adeptes  de  s'engager» 
par  des  serments  redoutables,  à  faire  la  guerre  à  Dieu  et  aux 
rois.  Il  avait  été  inventé  à  Lyon ,  en  1743,  en  faveur  des  phi- 
losophes irréligieux,  auxquels  on  offrit  cet  appas,  pour  les 
attirer  dans  la  franc -maçonnerie;  mais  ils  n'y  vinrent  pas; 
ils  suivaient  à  leur  manière  ime  ligne  parallèle  et  ne  se  lais- 
saient point  absorber.  I^  grade  de  kadosch  fut  un  grade  à 
poignard ,  ainsi  que  celui  de  chevalier  du  soleil ,  dans  le  rite 
de  la  religion  naturelle. 

Il  y  eut  aussi  des  loges  purement  ca batistes,  visant  au  réta- 
blissement du  dualisme  persan  ;  on  les  nommait  loges  des 
Ëlus-Koens  :  elles  cherchaient  la  régénération  physique  et 
morale  de  Thomme.  Après  les  Roens,  les  Invisibles,  qui  pr6» 
talent  serment  de  se  suicider  en  certains  cas  ,  et  les  Princes 
de  la  mort ,  qui  juraient  d'immoler  au  péril  de  leur  vie  qui- 
conque  leur  serait  désigné  par  le  tribunal  de  l'ordre. 

Telle  était  la  franc-maçonnerie  hermétique  et  cabalisto 
en  1775.  Elle  alla  se  fondre  en  majeure  partie  dans  celle  de 
Swedemborg,  dont  nous  |)arterons  tout  h  l'heure.  Mais  il  ne 
faut  pas  omettre  celles  du  trop  fameux  comte  de  Siint-Ger- 
main  et  de  Cagliostro,  dont  nous  parlerons  également. 

Saint-Germain  avait  plusieurs  logi*s,  dont  Li  première  fut 
G^lle  d'Ennenonville,  qu'on  accusa  d'adamitisme.  Elle  avait 
sa  cour  vehmique  et  sa  liste  rouge.  L'infortuné  chevalier  de 
Lescureen  fit  I  expérience,  si  on  |)euts'en  rapporter  à  quelques 
paroles  qu'il  prononça  en  mourant  em|>oisonné.  Les  imbéciles 
que  Saint-Gennain  dirigeait,  ne  croyaient  pas  à  r£\angile, 
mais  ils  croyaient  fermement  aux  quinze  cents  ans  que  leur 
vénérable  disait  avoir  vét*u  depuis  sa  troisième  résurrection. 
Mesmer  et  un  tireur  de  oirtes  du  nom  d'Etteila,  anagramme 
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d'AlieUe,  qui  était  son  vrai  nom ,  entraient  alors  en  ligne,  et 
inauguraient,  Tun  le  magnétisme,  rautre.la  cartomancie, 
évangiles  de  ceux  qui  n'avaient  plus  d'évangile,  et  ils  étaient 
nombreux.  Voltaire  rentrait  à  Paris  en  même  temps  que 
Mesmer. 

Fils  d'un  évoque  luthérien  de  Skara,  Emmanuel  Swe- 
demborg,  né  à  Stockholm  en  1688,  montra  dès  l'enfance  une 
grande  aptitude  pour  les  sciences  mathématiques,  dans 
lesquelles  il  s'éleva  au  premier  rang,  sans  négliger  les  autres 
branches  des  connaissances  humaines.  Mais  c'était  aussi  un 
chercheur  :  il  parcourut  l'Europe,  pour  apprendre  quelque 
chose  de  nouveau ,  et  se  fit  afTilier  à  toutes  les  maçonneries, 
pour  y  trouver  les  secrets  qu'elles  cherchaient  elles-mêmes, 
et  aux  sociétés  secrètes  de  tous  les  noms  possibles.  S'il  ne 
trouva  pas  ce  qu'il  cherchait ,  il  trouva  ce  qu'il  ne  cherchait 
pas  :  savoir,  l'imprégnation  démoniaque. 

Sa  première  vision  extatique  eut  lieu  dans  une  taverne  de 
Londres,  où  il  dînait  seul.  A  en  lire  le  récit,  on  croirait  à  une 
hallucination  de  la  fièvre  ou  de  la  folie  ;  mais  ce  n'était  pas 
folie ,  puisqu'il  en  résultai  tout  un  système  nouvi^au  de 
croyances  semi-chrétiennes  et  semi-sataniques,  une  religion 
de  mystologies  et  de  pratiques  pieuses,  accompagnées  de  ma- 
nifestilions  des  anges  de  ténèbres  transformés  en  anges  de 
lumière  ;  système  combiné  de  bout  en  bout  avec  une  telle 
liaison,  qu'il  a  pu  séduire  des  théologiens,  des  Eglises  entières, 
et  prendre  la  place  de  la  foi  évangélique  dans  le  cœur  de 
milliers  de  personnes  savantes  d'ailleurs  et  bien  inten- 
tionnées. L'auteur  rend  compte  de  cette  première  vision  et 
des  visions  subséquentes  dans  deux  ouvrages  intitulés  les 
Merveilles  du  ciel  et  de  l'enfer^  et  la  Jérusalem  céleste. 

Il  divise  la  Jérusalem  céleste  en  trois  cieux  :  les  anges  qui 
habitent  le  troisième,  sont  les  plus  parfaits  d'entre  les  esprits; 
ils  reçoivent  immédiatement  l'émanation  de  la  divinité,  qu'ils 
voient  face  à  face ,  et  qui  est  leur  soleil.  Leè  habitants  du 
second  ciel,  moins  parfaits,  voient  Dieu  médiatement,  par 
la  réflexion  de  la  lumière  qui  leur  vient  des  anges  du  ciel 
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•upéricar.  Les  habitants  du  ciel  inférienr  ne  reçoivent  la 
lumière  qu'après  une  seconde  réflexion  ;  leur  séjour  est  un 
de!  sans  astres. 

Ces  diverses  régions  sont  peuplées  par  des  colonies  innona- 
brables  d'esprits,  mâles  et  femelles,  contractant  des  alliances 
entre  eux  et  se  divisant  par  royaumes  et  par  races,  par  cor- 
porations d*art8  et  de  métiers  :  il  y  a  les  anges  vignerons,  les 
anges  cultivateurs ,  les  anges  négociants ,  les  anges  artistes. 
n  y  a  des  écoles  pour  les  enfants  des  anges ,  un  palais  de  la 
bourse  pour  les  anges  capitalistes ,  des  foires,  des  marchés , 
des  boutiques;  des  montagnes,  des  vallons ,  des  bois  et  des 
prairies,  comme  sur  la  terre. 

L*auteur  place  des  anges  dans  la  lune  et  les  planètes  ;  fl 
décrit  leurs  formes,  leur  langage,  leurs  habitudes.  Au-dessous 
du  ciel  et  vers  les  régions  de  la  lune  est  le  paradis  des  ftmes 
humaines,  séjour  d'épreuves,  d'où  elles  sortent  anges  ou 
démons.  Les  actes  de  la  vie  présente  ne  sont  imputables  ni 
à  vice  ni  à  vertu.  L'âme  humaine.  Dieu  et  les  anges  sont  des 
esprits  matériels  de  la  nature  de  la  lumière.  L'âme  est  la 
forme  accidentelle  du  corps ,  le  corps  est  une  image  de 
Tunivers,  et  l'univers  une  image  de  Dieu. 

Le  terme  de  tout  le  système  est  donc  une  gnose  renforcée 
de  cabale  et  la  négation  du  bien  et  du  mal  moral.  Satan  est 
donc  aussi  toujours  le  même. 

Swedemborg  imagina  une  nouvelle  maçonnerie,  pour 
être  dépositaire  de  ce  nouvel  évangile ,  et  les  loges  swedem- 
borgîennes  se  mutiplièrent  promptement  en  Suède ,  en  Da- 
nemark, en  Angleterre  et  en  France.  Cette  maçonnerie  avait 
pour  pratique  l'extase  comme  moyen  de  communication 
avec  le  monde  des  intelligences,  afln  d'apprendre,  par  leur 
intermédiaire,  le  passé,  le  présent,  l'avenir,  et  tous  les  secrets 
des  choses  visibles  et  invisibles. 

Tandis  que  Swedemborg  trouvait  de  ce  côté  l'illumination 
satanii|ue ,  qu'il  prenait  pour  une  illumination  divine ,  Mar- 
flnez  Pasqualis  la  trouvait  d  une  autre  f«içon ,  et  fondait  la 
maçonnerie  des  Elus-Koens.  Il  l'introduisit  dans  plusieurs 
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loges  à  Marseille  en  1754.  Il  rétablit  ensuite  à  Toulouse ,  à 
Bordeaux,  et  enfin  à  Paris  en  1767.  Ce  fut  à  Bordeaux  qu'il 
enrôla  le  plus  fameux  de  ses  disci|)les,  le  célèbre  Saint-Mar- 
tin ,  ofBcier  au  régiment  de  Foix ,  qui  obtint  des  communi- 
cations plus  faciles,  plus  élevées,  ht  faire  un  grand  pas  à 
niluniinisme ,  et  lança  dans  le  public  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sous  le  nom  d'un  Philosophe  mconiitf.Leur  obscu- 
rité impénétrable  les  fait  négliger  maintenant,  elle  les  fit 
railler  dès  l'abord  ;  mais  Saint-Martin  n'écrivait  que  pour  les 
adeptes,  et  il  lui  suflisait  d'en  être  compris.  Le  martinisme 
compte  aussi  parmi  ses  adeptes  le  fameux  Duchanteau  et  le 
baron  d'Holbach ,  auteur  du  Système  de  la  nature.  De  Lyon  » 
où  était  son  centre,  il  se  propagea  rapidement  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Russie. 

Vint  ensuite  le  bénédictin  Pemeti ,  physiologiste,  alchi- 
miste, visionnaire,  qui  accommoda  les  pratiques  de  Swedem- 
borg  à  ses  propres  idées,  et  fonda  à  Avignon  en  1760  le  rite 
hermétique,  autre  franc -maçonnerie  dont  le  but  princi|ial 
était  d'obtenir  par  révélation  le  secret  de  la  chrysopée  ;  ce  rite 
pénétra  en  Suisse ,  en  Allemagne ,  en  Italie  ,  en  Russie  et 
jusqu'à  la  Martinique.  La  chrysopée  avait  pour  objet  non- 
seulement  la  transmutation  des  métaux,  mais  encore  la  com- 
position de  Télixir  de  longue  vie  et  de  la  panacée  universelle. 

En  1766,  Chastanier  modifia  le  rite  de  Perneti,  et  fonda 
les  illuminés  Ihéosoplies.  En  1783,  le  marquis  de  Tancé, 
dégageant,  à  ce  qu'il  disait,  la  doctrine  swedemborgienne  de 
ses  superfétations,  établit  le  rite  swedemborgien  de  la  pri- 
mitive observance.  En  1780,  le  baron  de  BlaerQndi  avait 
fondé  un  illuminisme cabalistique  ,  presque  pareil  à  ceux-ci, 
dit  du  rite  de  Pythagore,  qui  s'intitulait i4ca(iém?>  dessublimes 
maîtres  de  Vanneau  lumineux. 

En  1773,  Sa  Valette  de  Langes,  le  vicomte  de  Tavannes, 
Court  de  Gebelin,  le  président  d'Héricourt ,  le  marquis  de 
Saint-James  et  le  prince  de  Hesse  fondèrent  à  Paris  le  rite 
illuminé  des  Philalèthes ,  qui  avait  j)0ur  objet  la  régénération 
physique  et  morale  de  l'homme  et  le  progrès  des  sciences 
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occaltes.  Mais,  à  peine  fondét? ,  cette  maçonnerie  se  vit  ré* 
formée  par  le  rite  de^hiladelplies.  qui  s'établit  h  Nartionno 
en  1780,  et  s'intitula  du  régime  primitif;  les  uns  et  les  autres 
se  rattachaient  aux  rose-croix,. et  empruntaient  à  Saint-Ger- 
Diiiin ,  à  Cagliostro  et  h  Mesmer  leurs  pratiques  ci  leurs 
secrets  Déjà  le  mesmérisme  ou  magnétisme  avait  fait  des 
progrès  considérables  dans  les  voies  de  Tillumination  ,  mais 
il  les  cachait  au  public,  et  ne  montrait  encore  que  les  résul- 
Uts  physiques  de  ses  expériences. 

Saint-Martin  établissait  ainsi  les  diflTérences  des  résultats 
obtenus  par  les  procédés  différents  :  le  martinisme  obtenait 
des  manifestations  de  l'ordre  intellectuel  par  la  voie  sensibie; 
le  swedemborgisme,  des  manifestations  analogues  par  la  wHê 
êeniiMêtntaie;  le  mesmérisme,  des  manifestations  réelles  aussi» 
mais  d'un  ordre  sensible  inférieur. 

Ou  ne  saurait  dire  que  ces  centaines,  ces  milliers  d'hommes 
intelligents,  instruits,  avides  de  connaître,  observateurs  » 
aient  tous  été  atteints  d'une  folie  identique,  d'une  berlue 
épidémique ,  qu'ils  n'ont  rien  vu ,  rien  obtenu ,  assisté  à 
aucun  phénomène  de  l'ordre  extra-naturel;  mais,  à  voir  les 
moyens  étranges  qu'ils  employaient,  le  but  qu'ils  voulaient 
atteindre,  le  désordre  et  la  confusion  de  leurs  écoles,  le 
néant  des  résultats,  on  ne  saurait  non  plus  y  reconnaître  des 
mincies  ni  des  manifestations  divines  ou  même  angéliques. 
Et  dire  que  tous  ces  hommes  qui  cherchaient  des  révélations, 
niaient  audacieusement  la  révélation!  Le  désordre  était-il 
assez  complet,  assez  grand  ?  Vne  autre  main  que  la  main  de 
Satan  pouvait-elle  ainsi  dévoyer  l'esprit  humain  et  opérer 
une  si  grande  confusion? 

Mais  Cagliostro.  chartaUin  du  plus  bas  étage,  moins  savant 
et  moins  sincère  que  tous  ceux-ci ,  et  qui  n'obtint  jamais  de 
ti  grands  résultats,  attirait  déjà  l'attention  publique,  et  allait 
la  concentrer  pour  plusieurs  années  sur  lui-même  presque 
d*une  manière  exclusive  ;  il  est  vrai  qu'il  étiit  d'une  audace  à 
nulle  autre  pareille  et  d'une  habileté  consommée. 

Enrichi  par  une  multitude  de  vols  et  de  Lircins ,  qui  loi 
permirent  de  tenir  longtemps  le  rangde  grand  aeigiieur»  initié 
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à  toutes  les  franc  -  maçonneries ,  Gagliostro  m,  fonda  wûù 
nouvelle  qu'il  intitula  le  rite  ^ptien  »  et  dont  il  resta  le  dief 
sous  le  nom  de  grand  Cophte.  Elle  avait  aussi  pour  objet  la  ré- 
génération physique  et  morale  de  Thomme.  La  régénération 
physique  s'oblenaît  par  des  jeûnes  et  des  purgations,  que  pac^ 
sonne  ne  pouvait  conduire  j  usqu*à  leur  terme»  ce  qui  fait  qu'elle 
ne  s'obtenait  point  ;  la  régénération  morale,  par  des  prières  dt 
des  sacrifices  acceptés  de  la  divinité ,  acceptation  qui  ne  pou* 
vait  guère  être  démontrée.  Le  luxe  des  décorations  dans  les 
loges,  la  splendeur  d'un  luminaire  magnifique,  suivi  des  pro- 
fondes ténèbres  d'une  nuit  obscure,  la  solennité  des  chants 
pieux  et  des  prièreschrétiennes,  la  blancheurdes  costumes, les 
ressources  du  magnétisme  encore  peu  connu,  de  la  fantasma- 
gorie elle-même  peu  cultivée ,  des  orgues  à  tuyaux  de  verre, 
dont  l'eflet  est  si  actif  sur  le  système  nerveux ,  de  l'électricité, 
dont  les  découvertes  étaient  nouvelles,  de  l'escamotage,  dont 
Gagliostro  possédait  une  savante  pratique ,  tous  ces  moyens 
habilement  combinés ,  avec  un  commencement  d'imprégna-* 
tion  démoniaque,  un  rudiment  pour  ainsi  dire  du  métier,  firent 
de  la  maçonnerie  illuminée  de  Gagliostro  le  fanal  auquel  les 
chercheurs  de  secrets  en  opposition  au  christianisme  vinrent 
momentanément  s'éclairer. 

Nous  ne  savons  si  telles  ou  telles  évocations,  dont  il  reste 
des  mémoires ,  sont  des  jeux  fantasmagoriques  ou  des  appa- 
ritions sataniques;  la  question  serait  difiicile  à  juger;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  apparitions  faites  aux  yeux  des 
pupilles  et  des  colombes  regardant  fixement  des  carafes  rem- 
plies d'eau,  qu'il  plaçait  entre  neuf  bougies  consacrées  par 
des  cérémonies  mystiques  ^ 

n  appelait  pupilles  des  jeunes  garçons ,  et  colombes  des 
jeunes  filles,  réputés  purs,  vêtus  de  blanc,  consacrés  par  des 
cérémonies  religieuses  de  son  institution ,  soumis  à  l'insuf- 
flation ,  à  l'imposition  des  mains,  c'csl-à-dire  à  l'imprégna- 
tion, qui  regardaient  ensuite  des  carafes,  et  y  voyaient  des 
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scènes  lointaines,  des  scènes  du  lendemain  ou  d'un  arenir 
procliain ,  comme  le  spectateur  pLicé  devant  un  miroir  splié- 
riqoe  Toil  tout  ce  qai  se  passe  autour  de  lui  dans  un  parc  ; 
mais  avec  celle  double  différence,  que  le  spectateur  placé  de- 
vant un  miroir  sphérique  peut  détourner  la  (été  quand  il  lui 
plaît ,  et  ne  roit  que  ce  qui  se  passe  à  l'instant  même,  tandis 
que  les  pupilles  et  les  colombes  ne  pouvaient  plus  détourner 
lâore  regards,  une  fois  qu'ils  avaient  été  fixés  par  une  puissance 
plus  forte  que  leur  volonté,  ne  voyaient  que  l'événement  dont 
les  délaib  leur  étaient  demandés,  et  un  événement  ou  passée 
om  prochain ,  ou  lointain  quant  au  lieu  d'accomplissement. 

Nous  disons  que  ces  consultations  démoniaques  par  le 
moyen  de  vases  remplis  d'eau  ne  sont  que  les  rudiments  du 
métier;  elles  sont,  en  efTel,  de  tons  les  Ages  et  de  partout  :  on 
tes  voit  pratiquées  dans  l'antiquité  païenne.  Jambliquc  en 
fkil  mention  au  xiv«  chapitre  de  son  troisième  livre  sur  les 
mysfères.  Sixte  V,  dans  sa  huMeCœliet  terrât,  du9janvier  1 586, 
60  lait  une  mention  expresse  et  les  signale  comme  un  attribut 
des  magiciennes  du  plus  bas  étage.  Jamblique  prétend  expli- 
quer le  phénomène  en  disant  que  l'eau  est  un  excellent  réci- 
ptenl  pour  la  lumière  naturelle,  et  |)cut  ainsi  s'accommodera 
la  lumière  divine.  Mais  c'est  une  erreur;  il  n'est  |)as  besoin 
d*eaa,  ni  rnéme  d'un  rorps  poli  pour  former  ces  sortes  de 
spectres  ;  tout  point  sur  lequel  a  été  concentrée  l'influence 
démoniaque ,  et  qui  est  regardé  par  une  fiersonne  soumise  A 
la  même  influence, jdevient  lumineux  |K)ur  elle  :  son  pied ,  sa 
main ,  son  ongle,  un  objet  qudconque,  une  fiortion  du  par* 
quet  circonscrite  dans  un  cercle  tracé  au  charbon  ou  à  la 
craie;  et  elle  y  voit  comme  dans  un  miroir  révénemmt  qui 
s'aocompUt  à  mille  U«*ues,  pourvu  qu'on  le  lui  désigne.  Et  il 
devient  aussi  diflicib*  de  détourner  son  attention  ou  de  Farra- 
cber  de  sa  place  jusifu  à  ce  que  la  vision  soit  terminée ,  qu'il 
est  difficile  d'arracher  un  arbuste  dont  les  racines  sont  im- 
plantées dans  le  sol.  Le  sieur  de  Pontis  nous  apprend  dans 
SCS  Mémoires  que  Nostradamus  av.iit  un  miroir  magique  de 
cette  sorte  ;  tooleCais  le  (ait  n'est  guère  authentique  ;  mêh  le 
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magnétisear  Dapotet  a  retroaTé,  parle  seul  Eût  d'une  magné- 
tisation ascendante,  le  niéme  phénomène  satanique.  Une  fois 
qae  rinipiV*gné  a  fixé  ses  regards  au  centre  da  cerde  tracé 
au  charbon,  son  attention  est  absorbée  exclosifeiDent  par 
les  visions  qui  s*j  produisent,  efqui  lui  arrachent  les  gestes 
les  plus  éneiigiques  et  les  plus  étranges  de  surprise,  d'effroi, 
de  Tureur ,  d*hibrité ,  d*intérét ,  de  d^oût  (Test  dommage 
qu'on  ne  lui  ait  jamais  dit  :  Toyez  ce  qui  se  passe  ea  tel  lieu 
désigné,  évoquez  devant  vous  la  représentation  de  tel  événe- 
ment où  vous  n'étiez  pas,  et  auquel  nous  assistions  (D|. 

Hais  cette  expérience,  Léon  de  la  Borde  en  a  été  témoin  an 
Caire  en  4827;  il  en  acheta  le  secret,  et  Ta  ré|iétée  loi-même 
vingt  fois  depuis  ^ 

Un  sorcier  algérien  du  nom  d'Achmed  soumettait  des  en- 
fants à  rinfluence  magique ,  et  ceux-ci  voyaient  dans  leur 
main  les  personnages  qu'on  leur  indiquait  dans  des  pays 
lointains ,  à  Londres  ou  Constantinople ,  et  les  désignaient 
avec  une  telle  précision ,  qu'il  était  impossible  à  ceux  qui  les 
connaissaient  de  ne  pas  les  reconnaître.  Ils  indiquaient  en 
même  temps  les  actes  qu'ils  accomplissaient  dans  le  moment; 
mais  ici  la  vérification  n'était  plus  possible,  c  Je  ne  puis  ad- 
metlre,  dit  le  savant  écrivain ,  qu'on  m'ait  trompé,  et  que  je 
me  sois  trompé  moi-même  sur  des  faits  qui  se  sont  répétés 
vingt  fois  sous  mes  yeux ,  par  ma  volonté ,  devant  une  foule 
de  témoins  différents,  en  vingt  endroits  divers ,  tantôt  entre 
les  quatre  murs  de  ma  chambre,  tantôt  en  plein  air,  ou  bien 
dans  ma  cangc  sur  le  Nil.  » 

La  bulle  de  Sixte  V  décrit  en  détail  ces  divers  procédés 
pour  obtenir  des  visions  démoniaques ,  ce  qui  prouve  que  les 
moyens  ni  les  résultats  ne  sont  pas  des  découvertes  nouvelles. 
On  en  citerait  aisément,  en  effet,  cent  exemples  depuis  le  siècle 
de  Moïse;  mais  qui  y  croirait?  La  science  n'est  pas  encore 
assez  développée  même  pour  les  savants ,  et  l'ignorance  a 
tant  de  préjugés! 

<  (kmmentaire  sur  V Exode  et  Rmie  des  Deua>M(mdes,  août  1840. 
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Le  grand  Copbte,  des  maîtres  oa  des  maîtresses  imprégnés 
de  son  soufQe,  évoquaient  ainsi  les  anges  et  les  saints ,  Dieu 
lui-même;  et,  par  le  plus  étrange  renversement  d*idées ,  ils 
se  moquaient  de  Dieu ,  des  saints ,  des  anges ,  affectaient  de 
D*y  pas  croire ,  et  faisaient  revenir  d*Aleml)ert  de  Fautre 
monde»  pour  déclarer  qu'il  n*y  a  pas  d'autre  monde.  C'était 
le  renversement  le  plus  absolu  de  la  foi  chrétienne,  du  culte 
chrétien,  et  on  consacrait  des  maltresses  selon  le  rite  employé 
par  relise  grecque  pour  la  consécration  de  ses  prélats  ;  on 
diautait  des  Veni  Creaior^  et  on  terminait  la  cérémonie  par 
àt%Te  Deum  (E). 

Toutes  ces  maçonneries  mystico -hétérodoxes,  plus  ou 
moins  swedeniborgiennes  pour  le  fond  ou  pour  le  forme ,  se 
trouvèrent  tout  de  suite  face  à  face  avec  Satan.  Elles  obtinrent 
dès  Tabord  les  apparitions  fantastiques,  la  possession  des 
corps,  la  suspension  à  Tair  libre,  le  transport  des  personnes. 
des  meubles,  des  objets  de  toute  nature  d'un  lieu  à  l'autre , 
sans  aucune  force  motrice  apparente,  l'apport  instantané  d'ob- 
jets venus  d'un  lieu  éloigné,  de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique,  par 
exemple,  l'écoulement  ou  l'arrêt  à  commandement  du  sang 
d*une  blessure ,  et  maints  autres  phénomènes  évidemment 
démoniaques,  qu'elles  prenaient  pour  divins,  mais  qui  ne 
pouvaient  l'être ,  parce  que  Dieu  n'a  point  établi  le  culte, 
même  le  plus  pur,  pour  de  telles  tins,  et  que  celui  qu'elles 
adressaient ,  loin  d'être  pur,  était  entaché  des  plus  mons- 
trueuses erreurs  contre  la  raison  et  la  foi  chrétienne. 

Elles  mêlaient  à  leurs  évocations ,  toutes,  aussi  bien  celles 
de  Stockholm  que  la  loge  de  Paris  présidée  par  la  duchesse 
de  Bourbon  et  celles  de  Lyon  et  d'Avignon,  des  citants 
sacrés,  la  récitation  d'hymnes  et  de  |isaumes  et  les  plus  fer- 
ventes prières ,  dans  le  but  d'éloigner  le  démon ,  d'être  pré- 
servées de  ses  illusions  et  de  ses  embûches.  Rien  de  plus 
fervent,  rien  de  plus  pieux  en  apparence,  t  Dieu  tout-puissant. 
Dieu  bon ,  qui  remplissez  et  gouvernez  Timmensité  des 
mondes  que  vous  avez  créés,  que  votre  nom  soit  loué ,  que 
votre  voioQté  soit  faite,  que  tout  ce  qui  reçut  votre  souffla 
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ÛDmortel  respecte  et  suive  votre  sainte  loi.  Conserves-moi  la 
santé  de  Tesprit ,  afin  que  je  ne  cesse  de  vous  glorifier,  ^ 
celle  du  corps,  pour  secourir  les  miens,  aider  mon  prochain 
et  secourir  ma  patrie....  » 

C'est  la  prière  du  directeur  de  la  loge  mystique  d'Avignon. 
C'est  très-beau  ;  mais  la  simplicité  du  Pater  natter  est  plus 
belle  encore.  On  récitait  ensuite  le  Veni  Creator^  le  psaume 
Exurgat  DeuSy  puis  d'autres  prières. 

Le  directeur  soufflait  ensuite  l'esprit  au  voyant  par  le 
moyen  d'un  tube  de  verre,  et  le  voyant  récitait  à  part  lui 
cette  prière  :  c  Anges  de  lumière,  Yiei*ge  céleste,  esprits 
immortels,  ministres  des  volontés  de  mon  Dieu,  venez  à  moi, 
je  vous  implore  ;  secourez-moi ,  guidez  mon  inexpérience , 
et  préservez-moi  des  pièges  tendus  par  le  médiant  sur  la 
route  ténébreuse.  Et  toi  que  le  Ciel  a  commis  plus  spéciale- 
ment à  ma  garde,  ange  tutélaire,  mon  ami,  mon  guide 
fidèle ,  conduis  et  soutienst-moi  dans  ce  pénible  voyage  à  tnh 
vers  le  désert....  i 

C'est  bien  ;  mais  qu'allez-vous  faire  dans  ce  désert,  et  povr* 
quoi  vous  aventurer  dans  cette  route  ténébreuse?  Dieu  ne 
vous  a  rien  promis.  Le  directeur  concentrait  plus  spéciale- 
ment son  influence,  et  le  voyant  ajoutait:  c  0  toi  par  qui 
tout  a  été  fait  et  par  qui  tout  sera  détruit  pour  retourner  à  sa 
source  première ,  principe  émané  du  sein  de  F  Éternel ,  âmê 
de  funiverSy  divine  lumière^  c'est  toi  que  j'invoque  à  mon 
aide;  oui,  viens,  fluide  créateur,  viens  pénétrer  mes  sens 
amortis....  » 

Que  dire  de  ceci  ?  Si  ce  n'est  pas  le  gnosticisme ,  le  sata- 
nisme pur,  ce  n'est  rien.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  galima- 
tias de  forme  si  étrange  s'adressait  à  Jésus-Christ;  non,  car 
le  voyant  continuait  :  c  Et  vous.  Fils  unique  ,  égal  au  Père, 
qui  régnez  avec  le  Saint-Esprit,  en  l'unité  d'un  seul  Dieu....  » 
Voilà  bien  Satan  à  côté  de  Jésus  et  avant  lui. 

Qui  répondra  à  de  telles  invocations?  Si  un  ange  brillant 
de  lumière  apparaît  aux  yeux  ,  quel  sera  cet  ange?  Si  uoe 
fleur  de  lotus  du  Nil  vient  se  déposer  sur  les  genoux  de 
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l'omnle  oa  dans  les  mains  de  rorant ,  qai  rapporte?  Si  le 
flambeau  et  la  bougie  posés  sur  la  table  disparaissent  aux 
yeux  de  tous,  sans  qu'on  eo  retroure  plus  jamais  la  trace,  qui 
remporte  ?  Si  la  pendule  marcbc  et  s'arrête  à  commande- 
ment, qui  lait  le  mirade?  -*  Et  le  beau  miracle,  en  effet, 
bien  digne  de  Dieu  I 

Et,  pendant  ce  temps-là,  que  Taisaient  les  philosophes ,  les 
litléraieurs,  les  saTants?  Ils  démolissaient  le  trône  et  l'autel, 
niant  tout,  Dieu  et  Satan,  se  raillant  de  tout,  supprimant  sur 
toutes  choses  les  traditions  du  passé  >. 

Et  les  rois,  les  princes,  les  grands,  les  riches ,  toute  la  haute 
classe,  en  un  mot,  que  faisaient-ils  ?  A  titre  d'esprits  Torts,  ils 
se  laissaient  mener  par  la  mode ,  affectaient  en  public  le 
dédain  de  Dieu,  et  consultaient  le  diable  en  |iarticulier.  Toute 
la  baule  et  la  basse  société  de  Berlin  allait  se  (aire  guérir  par 
un  iabricant  de  bas ,  du  nom  de  Waisleder,  qui  prenait  le 
titre  de  Docteur  de  la  lune ,  et  qui  guérissait  toutes  les  plaies 
et  les  douleurs  en  marmotant  une  prière  de  deux  minutes , 
après  laquelle  il  montrait  le  membre  malade  à  la  lune.  C'était 
to  1780  et  1781. 

Le  superstitieux  et  débauché  Frédéric-Guillaumelll,  roi  de 
Prusse ,  la  dupe  des  Wilner,  des  Bischitswinder,  du  comédien 
fitury,  qui  loi  Taisaient  apparaître  son  oncle ,  Frédéric  II , 
Moise ,  Jésus ,  César,  n'avait  pas  de  Toi  pour  les  choses  de  la 
religion ,  et  en  avait  en  surabondance  et  jus(|i>'au  ridicule 
pour  les  choses  en  contradiction  avec  la  religion.  En  1792  , 
oo  vendait  à  la  Toire  de  Leipsick  des  vestes  appelées  des  Jésus 
de  Berlin,  destin/res  à  immortaliser  ses  ridicules.  Lesdupeurs 
de  sa  crédule  majesté  lui  ayant  annoncé  tout  à  coup  une 
apparition  de  Jésus-Christ,  Frédéric-Guillaume,  qui  ne  pou- 
vait voir,  demanda  :  Comment  est-il  habillé?  —  En  veste 
d'écarlate ,  avec  des  revers  noirs  et  des  tresses  d'or,  lui  ré- 
pondirent-ils. ^ 

«  BM'Jl,  Becktrtkeê p$9chohgiqim,r  tiA.^ bt Mtnille,  fnmmai., 
ch.  s. 
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Frédéric  le  Grand ,  son  oncle ,  relève  de  Voltaire ,  faisait 
rarement  un  pas  sans  consulter  les  magiciennes  ;  Frédéric  III 
les  consultait  encore  davantage.  Assassiné  le  17  mars  1792 
par  Ankastrom,  il  avait  consulté,  trois  jours  auparavant,  mie 
sorcière  nommée  Harvisson,  qui  lui  avait  dit  de  se  méfler  du 
mois  de  mars  et  de  la  première  personne  qu'il  rencontrerait  : 
ce  fut  le  baron  de  Ribberg,  chef  de  la  conjuration.  Voilà  de 
quoi  servent  les  avertissements  sataniques  et  le  culte  rendu 
à  Satan  K 

En  France,  les  grands  du  monde  n'étaient  pas  plus  sages  : 
un  sieur  André  Dubuisson  fut  enfermé  à  la  BasIiUe  en  1749, 
pour  avoir  fait  voir  le  diable  au  duc  d'Orléans  à  prix  d*argent. 
Le  maréchal  de  Richelieu,  étant  ambassadeur  à  Vienne,  voulut 
aussi  voir  le  -diable  ;  il  paya  fort  cher  un  charlatan,  et  se 
couvrit  de  ridicule.  Aussi,  disant  un  jour  avec  fatuité  devant 
Louis  XV  que  les  Bourbons  avaient  peur  du  diable  :  c'est 
qu'ils  ne  l'ont  i)as  vu  comme  vous,  lui  répondit  le  monarque. 
La  marquise  de  Pompadour  allait  chez  une  sorcière,  nommée 
la  Bontemps,  interroger  l'avenir,  dans  un  blanc  d'œuf  ou  dans 
du  marc  de  café,  sur  ses  destinées  et  sur  celles  de  l'Etat.  Le 
poëte  Guimant  de  Lalouche ,  qui  l'y  accompagnait  une  fois, 
mourut  de  frayeur  au  bout  de  trois  jours  des  prédictions  qui 
lui  furent  faites  pendant  qu'il  considérait  une  jeune  fille 
regardant  dans  une  carafe  remplie  d'eau.  Quand  apparut,  on 
ne  sait  d*où ,  le  comte  de  Saint-Germain ,  avec  un  fastueux 
étalage  de  richesses  dont  on  n*a  jamais  connu  l'origine,  la 
cour  et  la  ville  tombèrent  en  admiration  devant  ses  prestiges. 
Personne  n'aurait  eu  garde  de  révoquer  en  doute  son  assis- 
tance aux  noces  de  Cana  et  à  la  bataille  de  Marignan.  Cagliostro 
trouva  une  foi  aussi  candide  en  1779  à  Strasbourg ,  à  Paris 
en  1785.  Il  occupa  à  lui  seul  les  cent  voix  de  la  renommée. 
Tous  ceux  qui  ne  croyaient  pas  à  l'Évangile ,  crurent  ferme- 


*  Bariniel,  Jfém.  sur  le  jacobinisme,  tora.  v,  ch.  43,  édit.  de  Hamb. 
—  De  Ségur,  Décade  historique,  tom.  i,  p.  72. 
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ment  à  Cagliostro  et  au  nombre  prodigieux  de  ses  jours,  dont 
la  dernière  période  écoulée  était  de  5587  ans. 

Hais  le  plus  grand  courant  allait  à  la  franc-maçonnerie. 
Lorsque  Voltaire  fut  reçu  dans  la  loge  des  Neuf-Sœurs,  rue 
du  Pot-de-FerSaint-Sulpice,  le  mardi  7  avril  1778,  présidée 
par  le  ? énérable  Jérôme  de  la  Lande ,  l'astronome ,  il  fut 
présenté  par  Fabbé  Cordier  de  Snint-Firmin.  Edinantc  pa- 
ternité de  la  part  d'un  dignitaire  de  l'Eglise,  se  portant  pour 
garant  de  la  dignité  d'EcrIin.  Voltaire  signnit  Ecriin,  ce  qui 
veut  dire  :  écrasons  l'Infâme  ;  l'inf&me  c'était  Jésus.  Il  y  avait 
ce  jour-là  le  comte  Alexandre  de  StrogonofT,  chambellan  de 
rimpératrice  de  Russie,  le  comte  d'Ossun,  le  prince  Em- 
noanuel  de  Salm-Salm,  le  comte  de  Milly,  le  comte  de  Turpin- 
Grissé,  le  prince  Camille  de  Rohan,  le  marquis  de  SalKeval, 
le  comte  de  Sesroaisons  ,  le  comte  de  Jouy,  le  marquis  de 
Lort ,  le  chevalier  de  Villars ,  le  comte  de  Noé ,  le  président 
de  Heslai.  Qu'allaient  donc  faire  là  ces  grands  seigneurs  ?  Ils 
allaient  conspirer  contre  Dieu ,  contre  la  royauté  et  contre 
leurs  titres  de  noblesse,  en  compagnie  des  Condorcct,  des 
Diderot,  des  d'Alembert,  des  Cabanis,  des  Dupaty;  donner 
l'accolade  à  Timbécile  Court  de  Gébclin ,  au  docteur  Guil- 
lottin,  qui  leur  préparait  un  instrument  de  supplice,  au  frère 
Chic,  premier  violon  de  l'électeur  de  Maycnce,  aux  musiciens 
Salantin ,  Caravoglio ,  Oli vet.  Qu'ils  étaient  bien  à  leur  pbce , 
surtout  flanqués  des  abbés  Bignon,  Rémy  et  Pingre  ! 

Prêta  ceindre  le  tablier  d'Helvétius,  fondateur  de  la  loge. 
Voltaire  porta  pieusement  cette  relique  à  ses  lèvres ,  puis  il 
fat  couronné  de  lauriers  par  Larive ,  acteur  de  la  Comédie- 
Française  K 

Lonque  enfin  le  désordre  fut  à  son  comble  dans  les  nurars» 
dans  la  foi,  dans  les  idées,  Satan  suscita  Weû^baupt,  fiour  en 
précipiter  les  conséquences.  Weishaupt ,  professeur  de  droit 
canon  à  l'université  d'IngoUtadt,  inaugura  le  1**  moi  1776  la 

•  Lt  Qlùbe,  1^  vol.,  p.  76  et  tuiv. 
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première  loge  d'une  nonvelle  maçonnerie  de  son  inipeiition , 
qu'il  appela  illuminée,  mais  qui  n'avait  ri^  decomûlan  que 
le  nom  avec  l'illuminisme.  C'était  le  système  de  conspiration 
universelle  contre  toute  supériorité  divine  ou  humaine  le  plus 
savamment  combiné  qui  eût  encore  été  mis  au  jour  :  l'anteor 
ne  se  proposait  rien  moins  que  l'abolition  de  Dieu,  du  culte, 
des  rois  et  des  lois,  et  l'établissement  du  règne  de  la  raison. 
Il  creusa  une  mine  sous  les  bases  (Ile  l'ordre  social  tout  entier, 
et  la  chargea  avec  une  violence  inouïe,  en  attendant  Tétincelle 
qui  ne  pouvait  manquer  de  la  faire  éclater. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  dans  ses  détails  et  ses  développe- 
ments cette  œuvre  infernale ,  quoique  démoniaque  dans  son 
inspiration  ,  parce  qu'elle  appartient  à  l'histoire  politique 
plutôt  jqu'à  nous.  L'abbé  Barruel  Ta  recueillie  dans  sesMé* 
moires  sur  le  jacobinisme,  où  elle  est  plus  à  sa  place. 

En  1790 ,  l'Allemagne  tout  entière  et  la  France  étaient  illa- 
minées à  la  manière  de  Weisbaupt.  La  maçonnerie  fran- 
çaise, l'ancienne  maçonnerie,  illuminée  ou  non,  était  dé- 
passée, débordée,  presque  chassée  des  loges.  Tous  les  maçons 
étaient  dès  lors  des  conspirateurs  ardents,  qui  se  donnaient 
la  main  d'un  bout  de  1  Euroi>e  à  l'autre.  La  révolution  fran- 
çaise éclata  enfin  à  son  jour  ,  et  couvrit  l'Europe  de  ruines 
et  de  sang  ;  on  en  sait  l'histoire.  Mais  le  lion  démuselé  dévora 
ses  nourriciers  :  les  auteurs  de  la  révolution  même  furent  ses 
victimes.  En  1790 ,  il  y  avait  encore  cent  cinquante  loges  dans 
Paris,  quoique  déjà  beaucoup,  désertées  par  la  noblesse, 
eussent  cessé  leurs  travaux  ;  en  1796,  il  n'y  en  avait  plus  que 
trois.  Les  autorités  révolutionnaires  avaient  fait  fermer  les 
loges  des  provinces;  la  loi  des  suspects  n'avait  pas  excepté 
les  maçons;  les  chefs  des  partis  qui  dominèrent  successive- 
ment ,  se  firent  guillotiner  les  uns  les  autres  ;  en  1797,  on  ne 
parlait  plus  de  franc-maçonnerie  ni  d'illuminisme ,  mais  il 
restait  encore  de  çà  de  là  quelques  débris,  quelques  tisons 
fumants ,  que  Satan  rassemblerait. 

Sans  doute,  ces  terribles  jouteurs,  qui  avaient  déclaré  la 
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guerre  à  Diea ,  ne  croyaient  plus  à  rien,  ni  au  diable  «  ni  4 
quelque  superstition  que  cc.puisse  être,  ni  à  la  réfélation,  de 
quelque  |»art  qu'elle  pût  venir  ?  C*est  le  contraire. 

Il  est  vrai  qu'il  n*élait  pas  possible  d'exercer  en  public  Tart 
de  la  cartomancie ,  de  la  chiromancie  ou  de  la  nécromancie , 
ni  de  consulter  ostensiblement  les  gens  savants  dans  ces  sortes 
de  sciences,  crainte  de  se  voir  dénoncé  comme  conspirateur 
ou  du  moins  suspect  aux  terribles  comités  de  salut  public  ; 
mais,  en  secret,  les  choses  n'en  allaient  pas  moins  leur  train. 
Les  citoyennes  savaient  faire  la  cartomancie  pour  elles-mêmes 
et  pour  leurs  amis  ;  il  fut  cassé  bien  des  œufs  dont  le  blanc 
ne  servit  d'aliment  qu'à  la  curiosité  :  comme  c'était  le  moyen 
le  moins  compromettant  de  consulter  l'avenir ,  on  en  usa 
fréquemment,  même  de  fougueux  conventionnels ,  tai  Bru- 
tus  de  ce  temps4à.  Et  les  songes  donc  !  Heureux  qui  savait 
les  interpréter,  plus  heureux  encore  celui  qui  trouvait  un 
bon  interprète. 

Le  Uber  MirMlis ,  déterré  à  la  bibliothèque  nationale,  on 
ne  sait  par  qui ,  faillit  causer  une  contre-révolution  :  la  pro- 
phétie de  Jean  Précheguerre ,  c'est-à-dire  Savoiiarolc ,  pour 
l'an  1510,  se  trouvant  l'expression  littérale  des  événements 
qui  s'accomplissaient  alors ,  inspira  aux  lecteurs  le  désir  d'en 
chen  her  la  suite  dans  le  reste  du  recueil  ;  le  nombre  des 
curieux  s'accrut  démesurément;  on  fit  des  copies,  qu'on  se 
commeniqua  au  péril  de  la  vie.  Les  choses  allaient  leur  train, 
lorsque  le  directoire,  informé  du  danger  que  courait  la  répu- 
blique, fit  mettre  le  livre  sous  le  scellé,  où  il  devait  rester 
longtemps. 

Une  extatique,  du  nom  de  Susanne  Labrousse,  avait  ae^b 
peu  auparavant  une  grande  attention  en  haut  lieu.  Dom  Gtrlif  ^ 
membre  de  l'assemblée  constituante,  la  prenait  partout  ;  il 
demanda  même  à  l'assemblée  la  permission  de  la  présenter 
à  la  l>arre,  pour  la  faire  discourir  sur  l'avenir  de  la  répu- 
blique ;  mais  les  membres  reculèrent  devant  yn  si  grand 
scandale  :  ils  passèrent  à  l'ordre  du  jour.  La  duchene  de 
BoorboB,  qui  avait  touioursde  radmiralion  et  de  la  crédulilé 
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en  réserve,  les  deui  évèques  constitutionnels  Pontard  et 
Fauchet ,  en  faisaient  leur  omcle.  Elle  était  si  persuadée  elle- 
même  de  la  divinité  de  ses  visions,  de  ses  révélations  et  de 
sa  mission ,  qu'elle  entreprit  le  voyage  de  Rome,  pour  con- 
vertir à  ses  idées  le  pape  et  le  sacré  collège.  Elle  se  fit  mettre 
en  prison  au  château  Saint-Ange. 

Susanne  Labrousse  eut  une  émule  dans  Catherine  Théot. 
Celle-ci  se  donna  pour  une  nouvelle  Eve,  destinée  à  reconsti- 
tuer le  genre  humain,  perdu  par  la  faute  de  la  première.  Elle 
se  faisait  appeler  la  Mère  de  Dieu,  et  débitait  ses  visions  dans 
un  galetas  de  la  rue  CSontrescarpe.  Elle  trônait  au  milieu  d'un 
culte  idolàtrique. 

Elle  prédisait  les  plus  grands  malheurs  pour  Funîvers,  ses 
sectateurs  exceptés.  Une  multitude  de  malades  assiégeaient 
jour  et  nuit  sa  maison ,  pour  se  faire  guérir.  De  très-grands 
personnages  avaient  pri^  rang  parmi  ses  disciples  ;  il  eût  été 
surprenant  de  n'y  pas  trouver  dom  Gcrie  et  la  duchesse  de 
Bourbon  ;  celle-ci  y  avait  fait  aflilier  son  médecin,  le  docteur 
Lamotbe.  La  marquise  de  Cliastenay,  Robespierre  étaient  an 
nombre  de  ses  enfants;  elle  daignait  même  honorer  Robes- 
pierre du  nom  de  son  cher  fils. 

Catherine  Théot  baisait  le  récipiendaire  en  sept  endroits  du 
visage,  et  lui  passait  la  langue  sur  les  lèvres,  pour  lui  com- 
muniquer le  Saint-Esprit.  Robespierre  subit  pieusement  cette 
cérémonie.  L'association  noua  plusieurs  intrigues  politiques 
avec  Témigralion,  avec  le  célèbre  ministre  anglais  Williams 
Pitt. 

Mais,  vers  la  fin  du  mois  de  mai  1794,  le  commissaire 
Sénart  vint ,  accompagné  d'agents ,  terminer  brusquement  la 
Tpièce,  en  se  présentant  tout  à  coup  au  milieu  d'une  réunion 
à  laquelle  il  n'était  pas  attendu.  Il  jeta  en  prison  la  propbé- 
tesse ,  dom  Gerle  et  les  principaux  acteurs.  Beaucoup  de 
membres  de  l'assemblée  déposèrent ,  séance  tenante,  qu'ils 
avaient  été,  les  uns  guéris  miraculeusement  par  l'illuminée, 
les  autres  qu'ils  avaient  vu  Dieu  vêtu  d'une  robe  blanche  lui 
parler  à  l'oreille  ;  ceux-ci ,  qu'ils  avaient  vu  le  Saint-Esprit 
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f  oitiger  8Dr  son  tablier  ;  ceux-là ,  qu'ils  avaient  tu  son  front 
environné  d'une  auréole  de  lumière.  Le  tout  fut  consigné  sur 
le  procès-Tcrbal  et  signé  des  déposants. 

Robespierre,  aussi  contrarié  que  bonteux  d'un  pareil  dé- 
noûment,  ne  reparot  plus  au  comité  de  salut  public,  et  rare- 
ment à  la  Convention  ;  mais  Taventure  valut  du  moins  à 
la  France  le  fameux  décret  sur  Texistence  de  TÊtre  suprême. 
Robespierre  ùe  pouvait  plus  douter  de  l'existence  de  Dieu , 
puisqu'il  avait  vu  le  Saint-Esprit  voltiger  sur  le  tablier  de 
Catherine  Théot. 

Le  17  juin  suivant,  le  citoyen  Vadier,  juge  rapporteur,  en- 
tretint la  justice  et  le  public  en  un  langage  pompeux  de  la 
grande  conspiration  de  la  Mère  de  Dieu  ;  puis  on  n*en  parla 
plus  :  les  événements  passaient  si  vite  alors  !  et  d'aiUeurs 
l'accusée  mit  fin  à  la  procédure,  en  mourant  à  la  Conciergerie 
cinq  semaines  après  son  arrestation  ^ 


CHAPITRE  XX. 


XIX*  SltCtl. 


Lorsque  s'ouvrit  le  xn«  siècle ,  tout  était  détruit  :  religion, 
morale,  royauté,  noblesse,  franc-maconnerie  illuminée  et 
autre ,  souvenir  de  Dieu  et  de  Satan  ;  il  ne  restait  plus  debout 
que  la  force  armée  pour  protéger  la  société  :  la  foree  armée 
b  sauva ,  et  la  reconstitua  sur  un  nouveau  plan  et  des  bases 
nouvelles. 

La  franc-maçonnerie  s'est  aussi  reconstituée  et  accrue  de 
deux  nouvelles  branches,  celle  des  néotempUers  et  des  car- 
bonari  ;  nous  n'avons  pas  à  en  taire  l'histoire,  paree  que 

•  Mémoim  de  SéiHiri,  ch.  15.  «  De  Gaulle,  BiM,  de  Fariê,  tom.  nr. 
«»  Le  MmmUm  umwnêi,  17  Juin  17S4. 
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Satan ,  si  son  esprit  Tinspire  encore ,  ne  s*y  montre  plus 
ostensiblement  :  TilTuniinisme  satanique  n'est  plus  là  ;  il  s*est 
transformé  de  deux  façons  :  dans  le  magnétisme ,  et  sous  la 
forme  spiritc ,  comme  on  parle  maintenant  ;  on  n*a  plus  tu 
de  ces  possessions  collectives  des  siècles  précédents  :  ce  serait 
trop  grossier  pour  le  nôtre. 

Napoléon  et  la  portion  aristocratique  de  son  entourage 
avaient  un  pied  dans  Tancicn  régime  ;  il  ne  faut  donc  pas  de- 
mander s'ils  en  recueillirent  une  partie  de  Théritage.  D'ail- 
leurs Napoléon  se  regardait  lui-même  comme  Tbomme  du 
destin ,.  il  aurait  mieux  valu  se  considérer  comme  Thomme 
de  la  Providence  ;  il  se  servait  d'un  mot  astrologique  pour 
exprimer  ses  destinées  :  il  disait  mon  étoile.  Une  magnétisée 
lui  ayant  prédit  le  succès  de  son  expédition  d'Egypte ,  et 
révénement  ayant  justifié  la  prédiction ,  il  n'en  devint  que 
plus  superstitieux.  U  consulta  très-souvent  un  nécromancien 
du  nom  de  Moreau,  qui  se  vanta  ensuite  ,  comme  de  raison, 
de  lui  avoir  prédit  ses  malheurs. 

De  son  côté,  Joséphine  était  plus  superstitieuse  encore.  Une 
vieille  négresse  lui  ayant  prédit  dans  son  enfance ,  en  lui  re- 
gardant la  main ,  pendant  qu'elle  habitait  encordes  colonies, 
qu'elle  s'élèverait  à  la  plus  grande  fortune  et  à  la  gloire  su- 
prême ,  ce  souvenir  demeura  d'autant  mieux  gravé  dans  sa 
mémoire,  que  les  événemenlsjustifièrent  pareillement  la  pré- 
diction. Elle  admit  à  ses  confidences  les  plus  secrètes,  et  pres- 
que dans  son  intimité,  une  cartomancienne  du  nom  de  Marie- 
Anne  Lenormand,  qui  devint,  grâce  à  cette  recommandation, 
un  des  personnages  politiques  de  la  première  partie  du  siècle. 
La  gloire  d'Elteila  en  pâlit,  nonobstant  les  divci's  traités  qu'il 
publia  sur  la  matière  en  1804  et  après. 

Née  à  Alcnçon  en  1772,  et  demeurée  orpheline  dès  l'en- 
fance ,  Marie-Anne  Lenormand  vint  à  Paris  chercher  fortune 
à  l'âge  de  14  ans.  D'un  caractère  aventureux,  d'un  esprit 
subtil  et  suri)erstitieux  ,  avide  de  curiosités ,  elle  étudia  les 
ouvrages  de  Gall,  tout  en  faisant  le  métier  de  tille  de  comptoir 
dans  un  restaurant  ;  mais ,  cette  lecture  ne  la  satisfaisant  [>as 
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«1  gré  de  868  désirs ,  elle  quitta  son  emploi  et  tUa  conférer  à 
Londres  avec  Tauteor  lui-même.  Il  parait  toutefois  que  la 
ideoee  de  la  phrénologie  dépassait  la  portée  de  son  intellect, 
car  elle  en  quitta  l'étude  pour  se  livrer  à  celle  de  la  carto- 
mancie. 

Revenue  à  Paris ,  elle  s'établit  rue  de  Toumon ,  n«  5.  Sa 
maison  devint  tout  à  la  fois  l'antre  de  la  Sibylle  et  une  bou- 
tique de  librairie;  car  elle  débitait  en  même  tempa,  l'un 
faisant  passer  l'autre,  ses  prophéties  et  ses  œuvres ,  recueil 
indigeste  de  toutes  choses.  Atin  de  donner  plus  de  solennité 
à  ses  oracles,  elle  s'habillait  d'une  manière  fantastique  et 
bizarre  ;  elle  jouait  communément  l'inspirée. 

Tout  en  prédisant  Tavenir  par  l'inspection  des  linéaments 
de  la  main,  en  examinant  des  blancs  d'oeuf,  en  analysant  k 
marc  de  calé,  en  invoquant  les  révélations  de  l'alectryoman- 
de  et  de  la  captromancie ,  son  oàl  investigateur  s'ingéniait  à 
découvrir  les  plaies  de  l'àme  ;  elle  y  réustissait  bien ,  et  savait 
les  calmer  fiar  de  bonneset  insinuantes  paroles.  Elle  ne  bimi 
d'alectryomancie  que  le  premier  jour  de  la  lune.  I^a  captro- 
mancie est  l'art  de  lire  l'avenir  dans  une  goutte  d'eau  qu'on 
laisse  tomber  sur  une  glace  de  Venise. 

EUeentretint  des  relations  avec  tous  1rs  grand»  penonnafSi^ 
de  Tandenne  mooardiie  que  la  révolution  avait  épargnés  ; 
avec  tous  ceux  que  la  révolution  ei  la  nouvelle  dynastie 
avaient  élevés  ;  avec  ceux  de  la  première  et  de  la  seconde 
reslaoralioQ.  Elle  tira  les  cartes  an  princes  et  aux  rob  de 
preM|oe  toute  l'Europe.  Courtisaos ,  actenn  et  «4rices  de 
l'Opéra,  bourgeois,  militaires,  financiers ,  mînkires ,  tons 
reconmml  à  son  savoir ,  et  cela  en  pMn  dix^nnurièma 
siède! 

Lliabiklé  Uiait-elle  tout  son  art,  ou  bien  y  rrojraitHeyt, 
al  Salan  la  tcgondiit-il  psfMs  f  .^ons  ni  sauffion»  ré-mmétm 
cette  question  ;  mais  nons  avons  vu  u4le«  ^rtpéri«n»9i  de  car* 
tonanor .  qu'il  ne  nous  est  imê  y/tmitM  d  ev  Iw^  riairrvro- 
tioQ  direcse  de  îiatan  dtcn  fneiyne»  aitjmÊâmt:0%  \m  ^età 
a  coatdonni'r  I  rtnnanldg  éa  détwla 
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consultants  et  du  cartomancien ,  et  en  déduire  avec  justesse 
les  conséquences  probables  ou  nécessaires. 

Marie-Anne  Lenormand  prolongea  ses  jours  jusqu'en 
1843.  Elle  mourut  au  sein  d'une  opulence  déjà  de  longue 
date,  mais  la  eibylle  était  depuis  longtemps  oubliée. 

Nous  devons  une  mention  à  une  autre  célébrité  du  même 
genre ,  qui  s'illustra,  à  la  même  époque,  sur  un  plus  grand 
théâtre ,  la  baronne  de  Krûdner. 

Julienne  Viclinghoff,  baronne  de  Krûdner,  née  à  Riga 
vers  1766,  passa  en  France  les  années  de  sa  jeunesse.  Son 
esprit,  ses  talents,  sa  fortune,  ses  grâces,  lui  attirèrent  une 
cour  nombreuse  d'adorateurs,  et  l'adulation  lui  fit  perdre  la 
tête.  Elle  se  crut  inspirée ,  ou  feignit  de  l'être ,  ou  le  fut  peut- 
être.  On  la  voyait  souvent ,  au  milieu  d'une  conversation  sur 
la  mode  du  jour,  ou  sur  la  dernière  pièce  jouée  à  l'Opéra, 
entrer  subitement  en|extase.  Son  visage  s'illuminait^  ses 
mouvements  devenaient  convulsifs,  elle  suffoquait  de  grâces 
swnaturelles  ;  on  s'empressait  de  desserrer  ses  vêtements  ; 
alors  elle  moralisait,  elle  catéchisait,  elle  dogmatisait,  elle 
prophétisait,  avec  grâce,  avec  véhémence,  avec  éloquence  et 
poésie,  mêlant  la  Bible  avec  les  cantates  d*Ossian ,  tranchant 
de  la  Corinne  et  de  la  Velléda.  Elle  voulut  fonder  une  nou- 
velle religion ,  religion  sans  symbole  et  sans  morale ,  mais 
elle  n'eut  pas  même  un  disciple. 

Plus  vaniteuse  qu'inspirée,  elle  fit  aussi  plus  de  bruit,  pour 
attirer  l'attention ,  qu'elle  ne  produisit  de  résultats.  Le  rôle 
politique  qu'elle  joua  dans  les  événements  de  1814  et  de  1815, 
et  ses  relations  multipliées  avec  les  princes  alliés ,  qui  hono- 
rèrent plus  d'une  lois  son  hôtel  de  leurs  visites ,  lui  donnent 
une  importance  plus  réelle  ;  mais  sous  ce  rapport  elle  ne 
nous  appartient  pas.  L'illumination  satanique  ne  devait  pas 
encore  revenir  de  te  côté  ;  c'est  le  mesmérisme  ou  magné- 
tisme animal  qui  en  avait  conservé  l'étincelle. 

En  1772,  le  P.  Hell,  jésuite,  professeur  d'astronomie  à 
Vienne,  se  trouva  guéri  d'un  rhumatisme  aigu  en  s'occupant 
d'expériences  sur  l'aimant ,  et  crut  devoir  attribuer  sa  guéri- 


DE  SATAK.  437 

son  à  reflet  du  fluide  magnétique.  Il  s*en  entretint  atct  An* 
toine  Mesmer,  astrologue  et  médecin,  qui  clien*liait  de  son 
côté  le  fluide  sidéral  qui  donne  aux  êtres  la  santé  et  la  vie. 
Mesmer  répéta  les  ex|)ériences,  obtint  les  mêmes  résultats  » 
et  crut  avoir  trouvé  son  fluide. 

Le  mot  magnétisme  ou  influence  de  l'aimant  reçut  dH 
lors  une  acception  nouvelle.  Mais  bientôt  Mcrsmer  s*a|»erçut 
qu*il  était  lui-même  aimanté,  et  qu'il  produisait  par  le  geste 
ou  l'attoucbement  les  mêmes  effets  nerveux  et  imrfoiH  salu* 
taires  sur  les  malades.  Alors  le  magnétisme  sans  Taimant 
prit  le  nom  de  magnétisme  animal.  .Mesmer  ni\uim(:a  avec 
grand  fracas  à  i*Allemagne  c  la  grande  dérouverti*  du  magné- 
tisme animal ,  principe  de  vie  de  tous  les  êtres  organîftés  « 
âme  de  tout  ce  qui  respire.  »  Il  Tonda  sur  ri*tte  donnée  mui 
maison  de  médication  qui  n'eut  aucun  wacvi*§.  Abreuvé  do 
dégoûts  dans  son  ingrate  patrie* ,  il  vint  se  fixer  à  Pari»  en 
1778.  Là  les  cliances  ne  lui  furent  pas  plus  favonibli**  d'aliord; 
mais  enfin  la  maison  de  santé  qu'il  avait  créée  au  iKiiikvard 
des  Italiens,  finit  par  se  trouver  t«'lb*fnent  remplie  iki 
malades,  que ,  n'ayant  plus  de  plaie •  il  magri/'ti«ii  un  arlir e 
du  boulevard ,  à  l'ombre  do^iuel  les  inaU/l^'S  qui  Hf  |i#ifi« 
vaient  être  admis  «  allaient  du  naiw  ntum^nt,  y^fut  fli 
recevoir  rinflu^*nre.  Sa  tuRl^^nt  |«ui  k  ifutrn^t i«^r  Umiê 
ceax  qui  encombraient  s^^n  local  «  il  ptaçs  è  Uhh  U%  tmm 
des  salles  des  lAqoeii  ma^riétj/|ti«;s  «  diiis  k^iu^ls  *  Im#  un 
allait  yioùt^tr  on  tubi?  de  ^trrt:,  tUmî  $ï  te  U^i^if  Itêutin 
extréoulê  ëf0fm}^  a  1  endroit  ou  ^tsil  P-  m^it''  4^  t^  &*h^ 
leur.  Le  kaqœt  ma^çAH^fi^^  étuil  rm$^  d«  limiMlk  de  Wr, 
de  verre  fiik  e(  àe  UMtyrtik^  iikuie*  â*sêiê  tm9^9%  éMm  tm 
entre  r^htàmâyjoe 

Les  neun  s  aoiMnef ecil  i^sattc/i^  4e  UAtl0A  ##«  •%00^^f% ,  A 
B'e»l  |iM  crruiZi  ^«e  yr^s^iêm  uA  H^  f  i#ri  4r  «^^  ê^  êm 
sott,  f4onrwrf  %umii^^  t$00àiU9^d  »m  t^^  4*   \^h0   iss^ , 
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josqa'aux  spasmes  les  plas  violents  et  asx  crises  les  phs 
délirantes  ;  on  dit  même  des  crises  d*an  genre  si  erotique, 
qne  la  police  s'en  mêla.  Les  scènes  de  Saint-Médard  se  re- 
nouvelaient sur  un  plus  petit  théâtre.  Les  sons  de  rbarmonica 
Tenaient  encore  y  ajouter  une  puissance  incalculable.  Tout 
Paris  s'émut  de  Tétrangeté  du  spectade  et  de  l'étrangeté 
des  phénomènes. 

L*hannonica,  instrument  oublié  maintenant,  et  qui  ne 
ressemble  en  rien  à  celui  qu'on  fait  arec  des  feuilles  de  verre, 
était  une  espèce  d'orgue  à  tuyaux  de  verre ,  remplis  d'eau  à 
différents  degrés  :  en  £iisant  passer  sur  chacun  d'eux  un  son 
à  son  diapason  ;  il  en  résultait  une  musique  certainement 
peu  agréable  à  l'oreille  »  mais  d'une  telle  puissance  d'ébran- 
Jement  sur  le  système  nerveux  des  auditeurs,  qu'il  était 
impossible  d'en  soutenir  l'effet  plus  de  quelques  minutes, 
sans  s'exposer  à  devenir  fou  ou  à  mourir.  Les  loges  illu- 
minées des  conspirateurs  furibonds  s'en  servaient  également 
comme  moyen  d'exaltation  et  de  séduction  dans  la  réception 
de  leurs  néophytes. 

Enfin  l'avocat  Bergasse  et  le  banquier  Kommann  ache- 
tèrent le  secret  de  Mesmer  au  prix  de  trois  cent  quarante 
nriUe  livres,  obtenues  par  souscription,  en  1783,  et  le  pu- 
blièrent. 

Dès  lors  on  magnétisa  partout  ;  il  se  trouva  partout  des 
complaisants ,  des  curieux ,  des  sociétés  de  magnétistes ,  des 
salles  de  magnétisme,  jusqu'aux  officiers  de  l'armée  suspen- 
dant rexercice  du  port  d*armes,  pour  magnétiser  leurs 
soldats.  Mais  celui  de  tous  les  amateurs  qui  obtint  le  plus  de 
succès,  fut  le  comte  de  Puységur,  à  Buzancy,  près  Soissons. 
Il  fit  faire  le  premier  pas  à  la  science,  en  trouvant  le  som- 
nambulisme magnétique,  en  1785.  Il  faillit  en  perdre  la  tète 
de  plaisir  et  de  bonheur.  Le  somnambulisme  se  propagea  et 
s'éleva  par  degrés  jusqu'à  la  catalepsie.  Mais  l'année  1789 
vint  apporter  des  préoccupations  d'un  autre  genre  ;  le  ma- 
gnétisme subit  un  temps  d'arrêt ,  comme  toutes  les  autres 
branches  des  études  humaines  ;  d'ailleurs  on  commençait  à 
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s'eû  dégoAter,  d'autant  plas  que  les  phénomènes  se  repro- 
duisaient toujours  identiquement  les  mômes,  inexplicables 
et  sans  résultat  d'une  utilité  bien  constatée.  Il  ne  resta  pour 
le  pratiquer  que  quelques  amateurs  oisifs  et  quelques  curieux 
qui  n'araient  |kis  vu  encore.  Mais,  en  place  des  magnétiseurs 
absents ,  il  se  trouva  bon  nombre  de  charlatans ,  plus  ama- 
teurs d'argent  que  d*histoirc  naturelle  ,  qui  s'aflllièrent  des 
moutons  trés-rusés  et  trés-liahiles  dans  Tart  de  dormir  par 
complaisance  et  de  simuler  des  crises,  qui  amusèrent  mieux 
encore  le  public  en  ne  Tcffrayant  {las.  Il  y  en  eut  même  qui 
tirentk  métier  de  guérir  des  moutons  bien  portants,  pour 
attirer  Targent  des  malades. 

Cependant  le  somnambulisme  lucide  avait  déjà  jeté  ses 
premières  lueurs ,  c'est-à-dire  que  des  somnambules  com- 
mençaient à  se  mettre  en  rapport  avec  des  |>ersonnes  autres 
que  leur  magnétiste ,  à  deviner  de  petits  secrets ,  et  à  jouer 
aisément  aux  cartes  avec  le  triple  bandeau  sur  les  yeux. 

Après  la  tourmente  révolutionnaire,  le  magnétisme  reprit 
sa  marche  ascendante,  mais  d*abord  avec  hésitation  et 
lenteur ,  on  n'y  croyait  plus  ;  ensuite  il  s'est  élevé  à  tels 
progrès,  qu'il  n'est  plus  possible  de  douter  de  sa  nature: 
elle  est  toute  satanique,  et  probablement  dès  le  preniief 
degré;  c'est  d'ailleurs  l'avis  des  plus  grands  maîtres.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  plus  loin  dans  les  détails  multipliés  de 
son  histoire  ;  ce  cAté  de  la  question  ne  nous  ap|»artient  pas. 

Lorsque  nous  avons  vu  un  magnétisé  dire  l'heure  à  une 
montre  qu'on  lui  posait  sur  la  nui|ue ,  lire  une  lettre  pliée , 
cachetée  et  placée  sous  plusieurs  enveloppes,  en  l'approchant 
de  son  épigastre ,  lire ,  dans  un  livre  fermé,  à  la  page  et  à 
l'alinéa  indiqués,  rien  qu'à  poser  la  main  sur  h  couverture, 
dire  l'âge,  le  nom  et  touti^  les  qualités  accidentelles  d'une 
personne  absente  et  inconnue,  en  froissant  une  mèche  de  set 
clieveux  ,  compter  l'argent  et  les  objets  renfermés  dans  un 
meuble  dont  on  lui  présentait  la  clef,  lire  le  nom  d'une  rue 
et  le  numéro  d'une  nuiison  indiquées  à  cent  lieuef  de  distance» 
décrire  par  le  menu  un  appartement  dans  lequel  il  n'était 
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'jamais  entré ,  reproduire  à  la  plume  des  caractères  grecs 
enfermés  dans  la  botte  d'une  montre  et  qu'il  ne  savait  ni 
nommer  ni  prononcer,  n'ayant  pas  étudié  la  langue,  réciter 
toutes  les  péripéties  d'une  histoire  de  famille  accomplie 
cinquante  ans  auparavant  et  en  un  pays  lointain ,  à  roccasion 
d'un  bijou  qu'on  lui  donnait  à  palper,  répondre,  pendant 
cette  étude,  aux  pensées  de  quelques  spectateurs  qui  cher- 
chaient  à  l'égarer  en  pensant  des  choses  différentes  de  la 
vérité ,  nous  avons  été  saisi  d'admiration  en  présence  de 
telles  et  si  concluantes  expériences;  nous  avons  admiré 
surtout  la  puissance  d'intuition  de  l'àme  humaine  s'isqfant, 
pour  ainsi  dire ,  d'un  corps  tombé  en  léthargie ,  et  retrouvant 
sa  propre  nature,  indépendante  de  l'espace,  du  temps  et  de 
l'obstacle  matériel  :  mais  c'était  une  vaine  admiration ,  une 
vaine  pensée ,  et  tout  ceci  n'était  que  du  petit  magnétisme , 
du  magnétisme  de  curieux. 

Il  faut  remarquer  toutefois,  avant  de  passer  outre,  le  même 
jeu  perfide  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'observer  à 
propos  des  possessions  :  à  côté  de  ces  succès  {latents  et  qu'on 
peut  appeler  magnifiques,  après  ces  expériences  si  bien 
réussies,  il  en  vient  d'autres,  principalement  en  présence 
des  railleurs  et  des  incrédules,  d'une  si  grande  platitude , 
d'un  insuccès  si  absolu,  d'un  ridicule  si  achevé ,  que  c'est  à 
faire  hausser  les  épaules ,  à  dégoûter  les  amis  les  phis  fer- 
vents ,  à  convaincre  les  incrédules  que  le  tout  n'est  qu'une 
duperie,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  fond  de  tout  cela. 

Ainsi  Satan  se  montre  et  se  fait  nier,  il  apparaît  et  se  cache  : 
il  apparaît  à  ceux  qui  le  connaissent  et  qui  le  cherchent,  assçz 
pour  maintenir  la  gloire  et  la  puissance  de  son  nom  ;  il  se 
cache  à  ceux  qui  nient  son  existence,  afin  qu'ils  méconnais- 
sent par  là  même  celle  de  Dieu ,  et  qu'ils  s'affermissent  dans 
leur  incrédulité  :  on  voit  ce  qu'il  gagne  à  ce  double  jeu.  Mais 
comme  les  succès  les  plus  brillants  ne  préservent  pas  des  in- 
succès, de  même  les  essais  les  plus  malheureux  ne  détruisent 
pas  les  résultats  obtenus  et  certains. 

Le  magnétisme  franchit  de  bonne  heure  un  nouveau  pas  : 
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k  poistance  des  pasies ,  ou  de  Tiiisafllation ,  ou  du  simple 
regard ,  car  ces  trois  moyens  s'emploient  indifTércmment , 
transporta  le  magnétisé  dans  les  mondes  imaginaires,  et  là 
il  vit  tout  ce  que  vous  lui  demandiez  :  Télat  de  votre  ami  dé- 
cédé à  l'autre  bout  du  monde»  et  qu'il  n*a  jamais  connu  »  le 
sort  étemel  de  votre  père ,  ou  de  votre  sœur,  ou  de  votre 
ami ,  qu'il  n*a  pas  connus  davantage.  Si  le  consultant  est  un 
personnage  religieux,  il  verra  la  personne  que  vous  lui  si- 
gnalez dans  les  joies  pures  et  saintes  du  paradis,  ou  dans  les 
supplices  du  purgatoire,  réclamant  le  bénéfice  de  vos  prières, 
ou  l'offrande  du  saint  sacritice  un  nombre  de  fois  déterminé  ; 
jamais  en  enfer.  Satan  ne  |iarle  jamais  de  Tenfer.  Si  le  con- 
sultant  est  un  mondain  frivole  et  sans  foi ,  le  magnétiié  voit 
.le  personnage  indiqué  dans  le  paradis,  assis  à  une  table  de 
jeu ,  ou  se  reposant  à  l'ombre,  ou  cliangearit  ses  vêtements, 
ou  lisant  tranquillement  son  journal ,  déjeunant  de  nectar  ou 
d'ambroisie,  ou  savourant  les  |iarfumset  la  musique  des  cieui; 
heureux  enfin  comme  on  est  heureux  sur  la  terre  et  sans  au  • 
cuu  souci  ni  inquiétude. 

Fadaises,  direz- vous,  perfidie  d'un  magnétisé  qui  s'aniust 
à  vos  dépens  et  feint  de  voir  quelque  chose ,  lonK|u'il  ne  «oil 
rien  du  tout  ! 

De  grAce,  n'allez  pas  si  vite.  Et  si  ce  magnétisé  voit  It  per» 
sonnage  que  vous  lui  indiquez,  qu'il  n'a  jamais  pu  connaître, 
et  s'il  vous  le  dépeint  tel  que  vous  l'avez  comio  vinis-fnéme 
sur  la  terre,  avec  ses  infirmil^s,  sa  claudicatioa,  par  rtenifite, 
ou  son  booton  sor  la  joae  ;  s'il  s'entretient  ave^.  lui  H  qu^  tM 
penonnage  lui  réponde  dans  les  Irrmes  sfiécunt  et  1rs  UjT' 
mules  qui  loi  étaient  usuelkt  de  son  vivant ,  s  U  le  #i«af(e 
de  vous  révéler  on  setret  qui  se  tronve  vénfié  è  ï'^atâMid 
même,  qae  iàm-v^Mm^  iHrti^QÊH  qne  k  magnHAié  n'a  rmm 
vu ,  eC  qa'il  s'efi  muq^k  de  vooif 

Ce  n'eit  fms  kn  ^m  %mâ  moqu^  de  vciu» ,  r  ««t  hmUm  ,  ^m 
voQS  dnmianf  des  lilmà^^ns  p^^ir  dk»  r«v  1^  d«  Imi  «t  dr«  «in^^fs 
d*es|)iérwiC3t.  hM^i^^m^Ê^a,  e^  t»ié#/os  ïnijnt^  ^   «>il»^   d^ 
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lique,  et  par  saite  la  morale  chrétienne.  RapprodiSE  le  font 
des  croyances  païennes  sur  le  noir  Tartare  et  les  Chanijps 
Elysées  ;  et  à  ces  rapprochements,  si  vous  ne  reconnaissez  pas 
nn  système  uniforme  d'illusions,  l'oeuTre  et  la  main  de  Satan, 
c'est  que  tous  tous  obstinerez  contre  rotre  propre  raison. 

Si  à  ces  traits  vous  ne  reconnaissez  pas  encore  dans  le  miH 
gnétisme  Tœuvre  de  Satan ,  que  direz-yous ,  lorsque  tous  le 
Terrez ,  par  un  nouveau  prog^rës ,  s'élever  jusqu'à  la  posaes^ 
sion  démoniaque  ? 

C'est  le  docteur  Kemer ,  à  Prévorst ,  en  Westphalie ,  qui 
vit  le  premier ,  nous  le  croyons ,  se  développer  ce  phénomène 
en  1840  ,  à  l'égard  d'une  dame  du  nom  de  FrédéricqueHauff, 
à  laquelle  il  prodiguait  depuis  sept  années  des  soins  médicaux 
dont  lu  magnétisation  faisait  partie.  Il  la  vit  d'abord  dans  ses 
moments  de  crise ,  puis  dans  Tétat  ordinaire  de  la  vie  nor- 
male, s'entretenir  avec  des  interlocuteurs  invisibles.  Ensuite 
ces  visiteurs  étrangei*s  manifestèrent  leur  présence,  pour  lui^ 
même  et  les  autres  personnes  de  la  maison ,  par  des  bruits , 
des  coups  frappés  avec  ordre  et  mesure ,  soit  spontanément , 
soit  en  réponse  à  des  questions  posées.  Ce  n'était  encore 
qu'une  obsession  ;  mais  bientôt  la  possession  se  manifesta 
avec  tous  ses  accidents;  Mme  Hauff  devint  sujette  à  des  crises 
d'une  longue  durée,  pendant  lesquelles  une  autre  àme  agis- 
sait en  elle-même  malgré  elle ,  lui  faisant  produire  les  actes 
et  les  mouvements  les  plus  contraires  à  sa  volonté,  contour- 
nant et  tordant  ses  membres  d'une  manière  affreuse  à  voir. 
Elle  se  trouva  douée  de  la  faculté  divinatrice  ,  évoquant  et 
considérant  dans  des  bulles  de  savon ,  dans  des  gouttes  d'eau, 
dans  des  glaces,  les  images  des  personnes  absentes  :  elle  les  dé- 
peignait avec  une  telle  précision ,  qu'il  n'était  pas  possible  de 
s'y  méprendre.  Puis  les  accidents  les  plus  effrayants  se  pro- 
duisirent autour  d'elle  :  les  meubles  voisins  s'éloignaient  avec 
rapidité,  poussés  par  une  force  invisible;  les  meubles  éloignés 
se  rapprochaient  de  môme.  Les  sièges ,  les  flambeaux  ,  les 
assiettes ,  les  autres  meubles  voltigeaient  au  milieu  des  airs , 
comme  les  feuilles  ou  les  brins  de  paille  qu'emporte  un  tour- 
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bOIoii ,  et ,  dans  œ  détordre,  des  fantAmes  effrayants  se  ma- 
nifestaient à  tous  les  yeux.  Ces  faits  se  produisirent  assez 
tonguement,  pour  qu'une  multitude  de  personnes  de  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  conditions  aient  pu  aller  de  tous  les 
points  de  l'Allemagne  les  étudier  et  les  constater  < . 

Treize  ans  plus  tard,  le  célèbre  magnétiseur  Du|iotet .  après 
Tingt  ans  d'expériences ,  trouvait  aussi  la  possession  sata- 
nique  au  terme  de  ses  travaux.  Déjà  ses  miroirs  magiques  , 
simples  cerdes  tracés  au  charbon  sur  le  parquet,  et  au  centre 
desquels  se  produisaient  les  spectacles  les  plus  étranges  et  les 
plus  effrayants  pour  les  imprégnés  qui  osaient  y  fixer  leurs 
regards,  ou  bien  auxquels  des  étrangers  allaient  s'imprégner 
d'eux-mêmes,  lui  avaient  révélé,  ainsi  qu'aux  nombreux  spec- 
tateurs  réunis  dans  ses  salons ,  la  réalité  et  la  puissances  des 
cercles  magiques  dont  il  fut  tant  parié  au  moyen  &ge ,  et  que 
connut  ri  bien  l'antiquité  |ialenne.  Mais  ce  n'était  encore 
qu'un  commencement  de  {possession  ;  grandement  effrayé 
tout  le  premier  de  ses  propres  oeuvres ,  il  arrêtait  l'expérience 
au  moment  où  la  scène  devenait  d'une  nature  terrible.  La 
possession  se  déclara  enfin  malgré  lui ,  et  il  en  fut  atteint. 

t  Qu'une  trombe  renverse  et  éparpille  les  habitations,  dit- 
il  ,  qu'elle  déracine  les  arbres  séculaires  et  les  transporte  au 
loin ,  qui  s'en  étonne  maintenant  ? 

»  Mais  qu'un  élément ,  inconnu  dans  sa  nature ,  secoue 
l'homme  et  le  torde  comme  l'ouragan  le  plus  terrible  (ait  du 
roseau,  le  lance  au  loin,  le  frappe  en  miUe  endroits  à  la  fois^ 
sans  qu'il  lui  soit  permis  d'apercevoir  son  nouvel  ennemi  et 
de  parer  ses  cou|)s ,  sans  qu'aucun  abri  puisse  le  garantir  de 
cette  atteinte  à  ses  droits ,  à  sa  liberté,  à  sa  majesté  ;  que  cet 
élément  ait  des  favoris,  et  semble  pourtant  obéir  h  la  pensée» 
à  une  voix  humaine,  à  des  signes  tracés,  peut-être  aussi  à  une 
injonction ,  voilà  ce  que  l'on  ne  peut  concevoir,  voilà  ce  que 

•  Renier,  la  foyanit  de  Prévcni.  —  Revue  Britannique,  té\  rier  \  846. 
—  Amii^  de$  Deux  Mmdef,  13  juillet  1812  —  De  MinriUe,  Pmumaio 
tcgte,ch.  ii. 
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la  raison  repousse  et  repoussera  longtemps  encore  ;  ToOà 
pourtant  ce  que  je  crois ,  ce  que  j*adopte  ;  voilà  ce  que  j*ai 
vu,  et,  je  le  dis  résolument ,  ce  qui  est  une  vérité  pour  moi  à 
jamais  démontrée. 

>  Tai  senti  les  atteintes  de  cette  redoutable  puissance.  Un 
jour  qu'entouré  d  un  grand  nombre  de  personnes ,  je  faisais 
des  expériences  dirigées  par  des  données  nouvelles  qui  m'é- 
taient |>ersonnelles,  cette  force,  un  autre  dirait  ce  démon,  évo- 
quée, agita  tout  mon  être  ;  il  me  sembla  que  le  vide  se  basait 
autour  de  mollet  que j*étais entouré  d'une  vapeur  légèrement 
colorée.  Tous  mes  sens  paraissaient  avoir  doublé  d'activité, 
et ,  ce  qui  ne  pouvait  être  une^illnsion ,  mes  pieds  se  re- 
courbaient dans  leur  prison,  de  manière  à  me  faire  éprouver 
une  très- vive  douleur,  et  mon  corps,  entraîné  par  une  sorte 
de  touii)illon ,  était ,  malgré  ma  volonté ,  contraint  d*obéir  et 
de  flécbir.  D'autres  êtres,  pleins  de  force  «  qui  s'étaient  ap- 
prochés du  centre  de  mes  opérations  magiques ,  pour  partar 
en  sorcier,  furent  plus  rudement  atteints  ;  il  fallat  les  saisir 
à  terre ,  où  ils  se  débattaient ,  comme  s'ils  eussent  été  prêts 
de  rendre  Tàme. 

>  Le  lien  était  fait,  le  pacte  consommé;  une  puissance  oc- 
culte venait  de  me  prêter  son  concours,  s'était  soudée  avec  la 
force  qui  mVldl  propre,  et  me  permettait  de  voir  la  lumière. 

»  Ce:5tainsii]uej'ai  découvert  lechemin  de  la  vraie  magie.» 

Voilà  où  en  était  arrivé  le  magnétisme  à  Paris  en  18o3,  et 

ces  faits  saccomplissaienf  et  se  reproduÎNiient  devant  des 

centaines  de  spectateur?,  avec  posssibilite  ou  même  invitation 

à  chacun  de  venir  les  constater. 

Si  nous  mettons  ce  passa^  en  regard  de  Li  lettre  du  P.  Su- 
rin au  P.  dAttichy,  à  qui  il  rendait  compte  de  sa  propre  pos- 
session à  lui-même  pendant  les  exorcisoies  de  Loudun ,  nous 
comprendrons  mieu\  ce  que  peut  être  U  p-^x^session  :  c  Je  ne 
puis  TOUS  dire  ce  qui  se  pas^  en  moi  penlinl  ce  tem|)S, 
écrirait  le  pieu\  eî  savant  exorciste,  ni  c-niment  cet  esprit 
s'unit  au  mien ,  sans  m't>ter  ma  coiiSvknoe  ri  ma  liberté.  II 
est  là  comme  un  autre  moi;  il  semtle  alor>  que  j'ai  deux 
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âmes,  dont  Fane,  privée  de  i'usage  de  ses  organes  cor|>orcls, 
et  se  tenant  dans  le  lointain ,  regarde  ce  que  Tait  l'autre.  Les 
deux  esprits  luttent  sur  le  même  champ  de  bataille ,  r*(*st-à- 
dire  dans  mon  corps...  Dans  le  même  moment ,  je  s<*ns  une 
grande  joie,  sous  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  ne  conçois  rien  à 
cette  répulsion  qui  me  pousse,  d*un  autre  côté,  à  me  sé|>arer 
de  lui ,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui  me  voient.  Je  suis 
en  même  temps  rempli  de  joie  et  abreuvé  d'une  tristesse  qui 
s'exhale  en  plaintes  et  en  cris.  Je  sens  en  moi  Télat  de  la 
damnation  et  je  le  crains;  cette  Ame  étrangère,  qui  me  imralt 
la  mienne,  est  percée  par  le  désespoir  comme  par  des  flèches, 
pendant  que  l'autre,  pleine  de  conflance,  méprise  ces  im- 
pressions et  celui  qui  les  produit...  Si  je  veux ,  sollicité  |Mir 
Tune  de  ces  deux  âmes,  faire  le  signe  de  la  croix  sur  ma 
bouche,  l'autre  âme  me  retire  le  bras  avec  force ,  et  me  Tait 
saisir  mon  doigt  avec  les  dents,  et  le  mordre  avec  une  sorte 
de  rage...  Mon  état  est  tel,  qu'il  me  reste  très-peu  d'actions  où 
je  sots  libre.  Si  je  veux  parier,  ma  langue  est  rebelle  ;  [tendant 
la  messe ,  je  sois  contraint  de  m'arrèler  tout  à  coup  ;  â  table, 
je  ne  puis  porter  les  morceaux  à  ma  bouche.  Si  je  me  con- 
fesse ,  mes  péchés  m'échappent ,  et  je  sens  que  le  dérnon  est 
chez  moi  comme  en  sa  maison...  et  il  se  vante  (lar  la  iKMirtie 
des  antres  poHédés  qui!  est  mon  maître ,  ce  que  je  ne  (lOis 
nier  en  efleL  > 

Tootefob  Satan  ne  trouvait  pas  on  iiénéfke  »affisanl  dam 
ces  coounonicatioos  par  le  moyen  du  mairn^MfMf ,  i^r  il  fie 
devait  pas  les  porler  plus  loin.  Dès  f  H^i^  il  «tait  [np^  1«^  Uémm 
d'un  antre  moyen  plos  eipéditif .  plus  étnidu  ,  qui  detait 
coodoire  à  la  dune  des  tables .  pois  aut  r/Hmnnuy'MtMHm 
spiriles  dont  oo  i'oocupKïr  nAaifiteoiiit  :  o^ui  à^  rofi%«natî'/ris 
par  le  moyen  de  ooops  frappa  m  wm%^if^  rm%%mu  H  Miîtaiil 
des  méthodes  dHermfift^'»-s 

Mais,  avant  d'aii^/rd^  fjr  4(tru»^t  th$i  4«^i  «JUti^nitî»*mê 
Doas  raSem  a  pmrtftrr  U  pmiji^f  *-,  '|t>«'  U  «//«if  4*  H'/irir, 
dans  M-s  rrpocM^^  aut  4ilW*ii«U'4  M/##MiluV/f««  qui  i*^$  'Md 
tu  adresiées  de  iMvraâê  pmê^ê  4k  t  iêm^^9  •jéM^ê0fm  m 
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sujet  (lu  magnétisme,  a  encore uue  £oî&ea  raisoa^  comme 
toujours  d'ailleurs  dans  les  questions  religieuses  :  d'après  la 
manière  dont  les  faits  sont  exposés  dans  la  consultation,  a- 
t-elle  constamment  répondu ,  le  magnétisme  est  une  œuTre 
satanique  ; 

La  seconde ,  que  ces  sortes  de  communications  avec  Satan 
par  le  moyen  de  coups  frappés  de  sa  part  en  nombre  con- 
venu, ne  sont  pas  choses  nouvelles.  Le  moyen  Age  et  Tanli- 
quité  païenne  connurent  ces  procédés;  mais  peut-être  s'avait- 
on  jamais  conduit  Texpérience  aussi  loin  que  de  cette  fois; 
jamais ,  du  moius ,  elle  n'avait  mené  à  de  tels  résultats  (F). 

Mais  comment  comprendre,  dira-t-on,  que  de  purs  esprits 
remuent  ainsi  les  masses  inertes  de  la  matière,  ou  produisent 
des  bruits  qui  ne  peuvent  provenir  que  du  choc  des  corps 
et  de  rébronlement  qui  en  résulte  dans  la  masse  de  l'air  ? 
Cette  question  restera  éternellement  posée.  L'un  des  derniers 
démonographes ,  le  marquis  de  Mirville ,  a  essayé  de  la  ré- 
soudre en  supposant  que  les  démons  sont  des  esprits  servis 
par  des  fluides.  La  supposition  est  gratuite  d'abord  ,  ensuite 
elle  ne  résout  rien ,  car  il  est  aussi  difflcile  de  concevoir 
comment  la  substance  spirituelle  du  démon  agit  sur  la  sub- 
stance matérielle  du  tluide  que  sur  telle  autre  substance  so- 
lide; ensuite  elle  double  la  difliculté,  car  un  fluide  impondé- 
rable ne  peut  fi*apper  un  corps  solide  à  la  manière  d*uu 
marteau,  ni  servirde  levier  ou  de  contre-poids  pour  rébraiilcr. 
Je  sais  que  mon  àme,  esprit  tout  aussi  immatériel  que  Satan, 
reume  à  s;i  volonté  mon  pied  ou  ma  main ,  qui  est  de  la 
matière  inerte;  je  le  sais,  j*en  use,  mais  je  ne  le  comprends 
pas  non  plus.  Quittons  donc  Texplication. 

De  tout  temi)s,  cette  action  directe  des  natiu*es  immatérielles 
sur  les  natures  matérielles  a  été  un  fait  constaté.  L'Esprit  de 
Dieu  ravissait  le  pmphète  Elle ,  et  on  ne  le  retrouvait  plus. 
L'ange  du  Seigneui*  tmnsporta  en  un  clin  d'œil  Habacuc  de 
la  Judée  à  B^ibvlone  au-dessus  de  la  fosse  aux  lions.  Satan 
ravit  Simon  le  Magicien  au  milieu  des  airs  au-dessus  du 
Foriuu;maisce  fait  est  contesté,  quoique  non  détruit  Ceux  qui 
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soiieat ,  toutefois,  ne  sauraient  être  contestés.  En  1 475  »  une 
possession  se  déclare  à  Sanminiato,  dans  la  maison  d'un 
arocat  nommé  Jean  de  Bonromanis  ;  des  pierres  d*un  grand 
volume  sont  lancées  dans  la  maison  par  des  agents  invisibles, 
rejelées  dehors  ensuite  après  les  passants  ;  tout  est  brisé  dans 
rintérieur  du  logis  ;  les  plus  gros  meubles  sont  emportés 
par  les  fenêtres,  comme  s'ils  s'envolaient,  puis  reviennent  de 
même;  des  coups  sont  frappés  partout;  ils  retentissent  sur 
les  murs,  sur  les  meubles;  ils  causent  une  violente  douleur 
aux  personnes.  Le  vacarme  dure  cinq  mois,  au  vu  de  tous  les 
habitants  de  la  ville  et  de  celle  de  Florence,  qui  en  est  voisine. 
La  jeune  flUe  de  l'avocat ,  but  principal  de  ces  violences , 
devient  folle,  puis  possédée,  furieuse.  Ses  parents  et  des 
amis  dévoués  la  portent  de  force  à  Vallombreuse  ;  elle  y  est 
délivrée  après  trois  jours  de  prières  i. 

Vers  1760,  un  pasteur  protestant  du  comté  de  Hohenlohe, 
noouné  Schu^Mirt,  qui  devint  recteur  de  l'université  de  Gessen, 
vit  sa  maison  assaillie  de  la  même  manière  ;  le  désordre  dura 
huit  ans,  et  ne  cessa  que  quand  il  eut  quiUé  le  lieu.  Nider 
relate  deux  todts  identiques  arrivés  à  sa  connaissance  dans 
deux  couvents  de  son  ordre ,  l'un  d'hommes,  Tautre  de 
femmes,  &  Nureml>erg.  Les  désordres  cessèrent  par  la  puis- 
sance des  exorcismes  ^. 

Au  mois  de  février  1845,  une  maison  de  la  rue  des  Grès ,  à 
Paris,  fut  presque  démolie  |)ar  des  projectiles  volumineux, 
lancés  on  ne  sait  d'où  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit.  Tout  fut  brisé  à  l'intérieur;  les  portes  et  les  fenêtres 
furent  enfoncées.  Ni  les  agents  de  la  police ,  ni  les  militaires 
qui  leur  furent  adjoints,  ne  reconnurent  jamais  une  main  ni 
un  des  points  de  départ  ;  les  physiciens  et  les  mécaniciens 
demeurèrent  &  court  d'explications  ;  les  agents  les  plus 


•  m  ReK.  xviii,  tl.  —  Daniel,  iir,  35.  —  CamUi.  apm.  Iiv.  vi.  — 
iUgipoiii«  Jfifidei  dé  Si  Jtm  Gwaibert ,  liv.  m. 

*  Vt*r(>urti'a ,  Je  Dumoauin  eioieiitiA.  —  «NitkT,  Fomiicanuin  , 

CAp.  u. 
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habiles  de  la  police  furent  sur  pied  de  jour  et  de  nuit  pendint 
quinze  jours;  tout  demeura  inutile.  Le  négociant  qui  roocn- 
paît,  dégoûté  enfin  et  ruiné,  se  retira,  et  le  désordre  cesn. 
Tous  les  journaux  du  temps  en  entretinrent  le  public.  Noos 
nous  contenterons  de  ces  quelques  faits  ^ .  Âbordonsla question 
du  spiritisme. 

En  1846»  deux  jeunes  filles  de  Rochester,  en  Amérique,  les 
demoiselles  Fox ,  âgées  de  1 3  et  de  15  ans ,  sont  assaillies 
par  des  esprits  frappeurs,  avec  lesquels  elles  se  mettent  réso- 
lument en  communication ,  en  leur  demandant  ce  qolk 
veulent,  et  en  convenant  avec  eux  de  certaines  méthodes,  à 
Taide  desquelles  elles  pourront  les  comprendre.  Des  amis 
s'en  mêlent,  le  succès  est  complet;  des  conversations  d*aii 
ordre  élevé  s'engagent,  les  esprits  se  montrent  ce  qu'ils  sont, 
subtils  et  instruits. 

Puis  tout  se  ralentit  et  s'arrête  :  comment  renouer  la  con- 
versation avec  ces  visiteurs  inoffensifs  et  spirituels  ?  comment 
montrer  aux  incrédules  qu'on  a  été  véritablement  honorées 
de  la  visite  des  esprits?  On  les  invoque ,  on  les  prie  :  revenez 
donc ,  frappez  ici  ;  on  désigne  le  meuble ,  on  le  touche  :  0 
merveille,  le  meuble  se  remue  au  contact,  c'est  lui  qui 
frappe  en  se  soulevant  et  en  laissant  retomber  son  pied. 
Quand  il  est  rebelle ,  on  s'y  met  à  quatre ,  à  douze;  il  finit 
par  répondre.  Alors  commence  la  rotation ,  puis  la  prome- 
nade ,  puis  la  danse  des  tables,  des  guéridons,  des  chapeaux, 
des  saladiers,  des  meubles  qu'on  touche  d'une  certaine  façon, 
et  leurs  réponses  intelligentes ,  parfois  pleines  de  malice, 
en  un  rhythnie  convenu,  à  des  questions  de  toute  nature 
posées  verbalement  ou  par  écrit.  Le  secret  est  trouvé,  et 
l'œuvre  va  son  train. 

Pendant  qu'elle  marche,  les  savants  des  académies,  ac* 
croches  au  premier  terme  de  la  question,  établissent  labo- 
rieusement la  preuve  que  cela  devait  être  ainsi,  et  que  le 
mouvement  rotatoire  de  la  table  résulte  des  courants  circu- 

1  De  Mirville,  Pneumat,  ch,  xi,  {  v. 
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;ii*s  ou  magnétiques  développés  |mr  une  chaîne 
Mi.iins  humaines,  dont  les  deux  f>Ales  rorres* 
.\  ptiies  de  Faimantation  du  (;lohe. 
Mt  la  table s*amuse  et  se  moque  d'eux;  elle  tourne 
i  I  untre-sens,  va  par  bonds  et  |)ar  soubres«'UJts,  en 
-.'iC  ou  de  travers;  elle  repond,  elle  se  raille,  mais 
■ujours  plus  de  pénétration  et  d'esprit  que  oeux  qui 
.•i::cnt:lu  tiible  d*un  académicien  est  constamment 
tv.ifite  que  ses  livres,  et  son  chapeau  a  toujours  plus 
I  it  que  SJi  tête;  car  on  fait  tourner  aussi  des  ihapeaux. 
lis  le  mode  de  convers-ition  est  lent  et  einiKirnissé. 
.11  une  table  plus  impatiente  et  plus  avancée  que  les  autn^s 
j  ond  en  son  lan^Mp'  abécédaire  :  donnez-moi  un  crayon, 
un  lui  attache  un  crayon  au  pied,  on  |ilace  une  feuille  de  pa- 
pier dessous,  on  la  touche,  et  elle  se  meta  écrire  avec  net- 
Wié  les  réponses  les  plus  spirituelles  aux  questions  qu'on  lui 
adix*sse. 

l'nc  autre  plus  avancée  encore  fait  s.'ivoir  que  le  crayon 
écrirait  bien  tout  seul,  pourvu  qu'on  le  toucliAt.  On  en  sus- 
pend un  |Kir  un  fil,  la  pointe  posée  sur  une  feuille  de  papier, 
on  le  touche  du  bout  du  doi^^t  par  en  haut,  et  il  écrit  du 
bout  de  sa  pointe  a\ec  une  vélocité  inouïe  la  réponse  à  uni* 
question  qui  lui  est  faite. 

Puis  le  crayon  fait  s:ivoir  qu'il  n'a  pas  Ix'soin  de  tIL  et  qu'il 
iraut  mieux  que  deux  doigts  le  soutiennent,  nu  lieu  qu'un 
seul  le  touche. 

l'ne  main  humaine  tenant  une  plume  ou  un  cra\on  s'étrnd 
donc  sur  le  papier,  elle  est  sfiisie  d'un  mouvement  convulsif , 
qui  ne  procède  ni  des  Aoi^is  ni  du  poignet,  mais  de  ré|Mule, 
et  elle  écrit  la  réponse  à  la  question  jiosére  avec  une  a(*tivité 
et  un  mouvement  s;iccadé  si  étrange,  que  tout  le  corps  en  rst 
agité  de  la  tète  aux  pieds,  et  t|uc  vous  étcsefTrayé  de  W  con- 
templer. 

Mais  c'est  |)eut-étrela  personne  même  qui  \ous  n*pond.  et 
ie  joue  de  votre  criMlulitéT  Elle  vous  rép(»nd  dans  Irlb*  lan^Mie 
que  vous  l'interrogez  et  qu'elle  n*a  jamais  apprise;  clhM  oui 
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révèle  teb  secrets  qu  elle  n'a  jamais  coodos,  elle  woas  donoe 
telle  écriture  que  vous  lui  demandez  :  celle  d'un  ootaire  mort 
il  y  a  trois  cents  ans,  et  dont  vous  avez  des^tesen  portefeuille; 
de  votre  neveu  mort  aux  Antilles  il  v  a  dix  ans,  et  dont  tous 
avez  une  lettre  dans  votre  poche  ;  elle  reproduit  avec  la 
mémo  promptitude  la  signature  de  tel  de  vos  aïeux  qoe  vous 
lui  désignez,  et  qu*elle  ne  peut  connaître  ;  elle  rend  arec  la 
même  exactitude  les  locutions  proverbiales,  les  tantes  de 
langage  ou  d'orthographe  du  personnage,  dont  elle  entend 
le  nom  pour  la  première  fois.  Gomment  douter? 

Après  avoir  constaté  de  pareils  phénomènes  de  aetm  et 
visu^  c'est-à-dire  en  les  regardant  et  en  les  produisant  soi- 
même;  après  les  avoir  fait  constater  par  un  grand  nombre 
de  témoins,  afin  de  s'assurer  qu*on  n'est  pas  le  jouet  d'une 
hallucination,  il  faut  se  placer  successivement  à  un  double 
point  de  vue  pour  les  juger  :  dans  leur  production  et  dans 
leurs  résultats. 

En  eux-mêmes,  ils  ne  procèdent  pas  de  Dieu,  car  Dieu  est 
trop  sublime  et  trop  saint  pour  venir  ainsi  nous  amuser  et 
nous  divertir,  nous  révéler  miraculeusement  l'heure  qu'il  est 
à  la  montre  dans  la  chambre  voisine,  où  nous  pouvons  aller 
voir,  si  rela  nous  inténssc;  nous  apprendre  des  méchancetés 
relatives  à  nos  voisins  et  que  nous  n'avons  pas  besoin  de 
savoir;  faire  de  la  médisance,  de  la  raillerie,  se  prêtera  nos 
plus  ridicules  fantaisies.  Non,  ce  n'est  pas  Dieu  ;  autrement 
mon  intelligence  serait  plus  grande  et  plus  sainte  que  lui, 
car  elle  le  comprend  plus  grand  et  plus  saint. 

Seraient-ce  ses  anges  saints?  Mais,  ministres  du  Dieu  très- 
haut,  ils  ne  peuvent  laire  que  ce  qui  lui  plaît ,  ce  qui  contri- 
bue à  sa  gloire  :  il  est  responsable  de  leurs  œuvres,  puisque 
sa  sainteté  y  est  intéressée;  ils  ne  feront  donc  ni  ce  qui  est 
mauvais ,  ni  ce  qui  est  ridicule ,  ni  ce  qui  est  inutile. 

C'est  donc  Satan  ;  ce  sont  donc  les  anges  de  Satan.  Pour 
quelle  (in  '/  Nous  allons  le  voir  tout  à  Theure. 

En  moins  d'un  an  ,  l'Amérique  fut  au  courant  des  tables 
tournantes;  les  merveilles  se  multiplièrent  :  des  pianos  joué- 
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rent  laos  être  toocbés ,  des  fantômes  apparurent ,  ils  se  nom- 
nièrent,  ils  apprirent  à  se  taire  évoquer;  on  évoqua  les  vi- 
vants, les  morts,  les  anges  ;  mais  il  y  eut ,  comme  dans  le 
magnétisme,  des  êtres  privilégiés  auxquels  ces  esprits  de 
Tautre  monde  se  manifestèrent  plus  promptement ,  plus  am- 
plement, plus  volontiers;  on  les  appela  des  médiums.  Bt 
comme  TAmérique  est  divisée  en  une  multitude  de  sectes 
religieuses  et  politiques,  on  posa  une  multitude  de  questions 
religieuses  et  politiquesaux  esprits  :  ils  eurent  réponse  à  tout, 
mais  toujours  dans  le  sens  progressiste,  qui  est  celui  des 
bouleversements  et  des  révolutions  :  tout  est  à  refaire  en  reli- 
gion ,  en  morale ,  en  politique  ;  le  monde  est  à  remettre  au 
moule. 

On  posa  aussi  des  questions  indiscrètes,  auxquelles  il  fut 
fait  de  perfides  réfionses ,  qui  amenèrent  des  assassinats ,  des 
suicides,  des  duels,  des  haines,  mais  en  nombre  effrayant. 

11  se  fonda  trois  ou  quatre  journaux  pour  recueillir  et  pro- 
pager les  doctrines  des  esprits.  Un  meeting  général  de  tous  les 
spirites  d*Amérique  se  tint  à  Cléveland  le  6  juillet  1852. On  ap- 
pelle spirites  ceux  qui  cultivent  cette  es|)ècede  science.  Uu*est- 
il  résulté  du  congrès  et  de  tous  ces  enseignements  extra-na- 
turels? Rien  d*utile,  rien  de  bon  ,  aucune  vérité  pratique  de 
quelque  ordre  que  ce  puisse  être;  en  un  mot ,  rien  !  Jamais 
esprit  n'a  appris  le  moyen  d'éviter  le  moindre  accident  de 
chemin  de  fer  ou  à  guérir  un  rhume.  Non  pas  que  des  appa- 
rences de  guérisons  subites  n'aient  eu  lieu  un  grand  nombre 
de  fois ,  mais  comme  preuve  de  la  puissance  de  l'esprit  évo- 
qué ,  et  non  comme  liénéfice  pour  l'humanité.  Satan  satisfait 
son  orgueil,  mais  ne  rend  point  de  services.  Les  esprits  frap- 
peurs furent  importés  en  Angleterre ,  puis  en  France ,  en 
Suisse ,  dans  toute  l'Allemagne  et  en  Russie  en  1853.  Ils  firent 
oublier  le  magnétisme ,  et  ne  débutèrent  cependant  que  par 
de  |)etites  merveilles  ;  mais  ils  arrivèrent  bientôt  à  de  plus 
grandes.  I-,es  Parisiens  s'en  engouèrent ,  connue  toujours  de 
touli*  curiosité  ;  mais  ils  furent  plus  discreU  que  les  Ainéri* 
cains  sur  les  questions  iiersonnelles.  Beaucoup  de  questions 
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politiques  furent  posées  aux  guéridons;  tous  répondirent 
pertinemment ,  mais,  par  une  espèce  de  malice  ,  en  contra- 
riant toutes  les  espérances  de  tous  les  partis  politiques.  Il  ea 
résulta  que  chacun  se  communiquant  les  réponses  de  cercle 
à  cercle,  elles  se  trouvèrent  en  contradiction,  et  dès  lors  les 
guéridons  discrédités  ne  demeurèrent  plus  qu'un  objet  de 
curiosité.  On  comprit  qu'il  ne  fallait  pas  s'y  fier. 

Les  socialistes  seuls  conçurent  des  espérances  à  long  terme, 
car  les  guéridons  abondaient  dans  leur  sens ,  et  leur  mon- 
traient que  la  société,  très-mal  faite  comme  elle  est,  était  à  re- 
fondre depuis  la  base  au  sommet  ;  ils  dictèrent-raème  à  l'un 
d'eux ,  membre  de  l'assemblée  législative  et  porteur  d'un 
nom  honoré,  tout  un  plan  de  reconstitution  sociale  et  de  foi 
religieuse.  Le  pauvre  homme  gagna  la  folie  dans  son  contact 
avec  Satan;  des  médisants  ajoutèrent  même  qu'il  était  mort 
possédé. 

Il  en  fut  aussi  comme  dans  les  possessions ,  les  guéridons 
se  donnèrent  des  noms  incroyables:  l'un  s'appela  Pamme, 
un  autre  se  nomma  Feu  ;  celui-ci  répondit  au  nom  de  Lu- 
mière, celui-là  au  nom  de  Puissance.  Les  uns  furent  des  anges 
célestes,  les  autres  des  âmes  de  morts,  demandant  des  prières 
aux  gens  pieux,  et  disant  du  mal  du  purgatoire  aux  gens  in- 
crédules. Le  même  guéridon  élait  le  matin  une  àme  péni- 
tente,  le  soir  un  ange  de  lumière,  le  lendemain  Tàme  du 
monde  matériel,  il  n'y  en  a  point  d'autre ,  ou  bien  une  por- 
tion intelligente  du  Iluide  vital  (jui  anime  toul  être  venant  en 
ce  monde.  Et  nous  avons  tous  vu  ces  choses,  autant  que 
nous  avons  voulu  les  voir. 

Mais  comme  la  curiosité  s'épuise  vite  à  Paris,  la  science 
des  tables  déclinait,  lorsque  vinrent  d'Angleterre  et  d'Amé- 
rique de  grands  médiums,  (jui  savaient  se  mettre  en  commu- 
nication avec  les  esprits  sans  le  concoui-s  des  tables,  les  faire 
parler,  apparaître ,  donner  des  concerts,  éclairer  spontané- 
ment une  pièce,  entre  autres  un  ou  plusieurs  M.  Hum,  soi- 
disant  Américain,  et  que  les  salons  les  plus  aristocratiques 
5'arrachèrent  a  l'envi  et  à  beaux  deniers.  11  ou  ils  obtinrent 
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parfois  de  beaux  résultats  ,  p.irfois  aussi  ils  lombèrrni  dans 
des  pièges  ridicules;  car  on  leur  en  tendit  plus  d  un,  et  Satan 
les  abandonna  souvent ,  conime  il  fait  souvent  aussi  à  l'égard 
de  ses  meilleurs  amis,  à  leur  courte  honte.  On  les  surprit  à 
plusd*un  escamotagc';d*où  les  incrédules,  toujours  empressés 
de  conclure  du  |»artirulier  au  général ,  conclurent  qu'il  n*f 
avait  rien  du  tout  au-dessous  de  tout  ceb.  D'autres,  au  con- 
traire, bien  convaincus  |»ar  de  bonm.^  ex|)éiiences,  corn* 
prirent  eniin  qu'il  y  avait  un  autre  monde  que  le  monde 
tangible,  revinrent  du  matéri«disme  au  spiritualisme,  mais 
bien  |>eu  encore  au  christianisme. 

I>e  leur  côté,  les  évéques,  alarmés  de  ce  qui  se  passait, 
avertirent  leurs  diocésains  de  l'illusion  et  du  piTil,  en  leui 
signalant  nettement  la  préM-ncede  Stitan  dans  toutes  ces  man- 
œuvres et  révélations  prétendues,  en  op|>osition  avec  les 
pratiques  chrétiennes  et  la  foi  chrétienne.  Les  chrétiens  pieux 
et  les  hq;nmes  sages  renoncèrent  donc  aux  évocations  et  aux 
tables  tournantes,  les  savants  également,  après  que  la  réalité 
du  phénomène  eut  été  con.slatée  à  leurs  yeux ,  et  il  est  Jm- 
possible  de  constater  autre  chose,  ou  de  tirer  aucun  {tarti  de 
tout  cela. 

Mais  il  se  forma  des  associations  de  chercheurs ,  sons  le 
nom  de  spirites ,  qui  continuèrent  et  qui  continuent  encore 
de  s'éclairer  à  la  lumière  sataniqne,  la  prenant  pour  la  vraie 
lumière,  et  i'ajouLint  à  la  lumière  évangéiique,  qu'elle  éteint 
de  tout  |>oint,  sous  prétexte  de  la  compléter. 

Les  esprits  et  leurs  médiums  n*constituent  l'ancien  |vaga* 
nisme  dans  son  état  normal  ;  non  le  |iaganisme  grossier  et  in- 
croyable d'Hésiode,  non  le  p-iganisme  poétique  d'Homère  et  de 
Pindare,  non  le  paganisme  idolâtrique  des  |R*uplesdu  Latium; 
mais  le  paganisme  mit-lieux ,  filandreux  et  mystique  des  néo- 
platoniciens. Li  Krvur  fpintr  est  le  connnentaire  |k*r|)étuel 
du  traité  de>  l/i/tterfs  de  Jamhlique;  il  n'y  a  rien  de  plus, 
rien  de  moins  :  mêmes  pro4'édis  et  moyens  d'évocations, 
mêmes  en.seignements,  mêmes  dogmes  et  même  momie; 
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comme  dans  Jamblique,  on  y  voit  des  anges  et  des  archanges, 
des  âmes  de  héros  morts  ou  vivants,  des  démons  trompeurs, 
dont  il  faut  se  défier,  mais  pas  méchants  ;  des  apparitions 
sous  formes  diverses,  plus  ou  moins  promptes,  plus  ou  moins 
lumineuses,  suivant  la  nature  des  esprits  évoqués  ;  des  esprits 
habitants  du  ciel ,  ou  de  la  terre ,  ou  des  astres,  de  formes,  de 
puissance,  de  caractère  variés ,  comme  dans  Jambliqne,  dans 
Swedcmborg ,  chez  les  néocabalistes. 

La  spiritualité  et  Fimmortalité  de  Tâme ,  mais  un  avenir 
indéfmi;  point  de  ciel  ni  d'enfer,  des  transmigrations,  des 
purifications  et  des  réincarnations  successives  avant  d'arriver 
au  bonheur  définitif.  —  Quel  bonheur?  celui  des  esprits  purs. 
—  En  quoi  consiste-t-il ?  à  être  esprit  pur,  —  Mais  encore, 
quand  on  est  esprit  pur,  voit-on  Dieu ,  jouit-on  de  Dieu?  Hais 
non  :  on  jouit  du  bonheur  des  esprits  purs. 

Ainsi  la  métempsycose  toute  pure  aussi,  voilà  le  dogme  des 
spirites.  Non  la  métempsycose  grossière  des  Chinois  et  des 
Hindous,  qui  fait  redevenir  l'homme  chien,  cheval,  canard 
ou  colimaçon  ,  et  qui  le  conduit  au  ciel  des  astres  en  le  fai- 
sant passer  par  le  corps  d'une  vache  ;  mais  la  métempsycose 
plus  épurée  de  Pythagore,  qui  fait  revivre  un  roi  dans  la  con- 
dition d'un  portefaix,  puis  d'un  enfant  rogneux  et  misérable, 
avec  la  chance  de  revenir  en  ce  monde  académicien ,  philoso- 
phe ou  monarque  ,  pour  se  retrouver  ensuite  Tesclave  bossu 
du  méchant  Xantippe. 

Les  spirites  ne  sont  pas  des  idolâtres  ;  fl  donc!  Us  rechan- 
tent au  contraire  sur  tous  les  tons  le  beau  chapitre  de  leur 
maître  Jamblique  sur  la  vanité  des  idoles  ;  aucun  Père  de 
l'Église  n'a  mieux  dit  en  effet.  Mais  ils  ne  connaissent  pas 
Jamblique,  ils  ne  savent  pas  môme  s'il  y  en  a  un.  Ces  gens-là 
ne  sont  pas  savants  :  ils  croient,  comme  Corneille  Agrippa,  à 
la  vanité  des  sciences,  mais  ils  ne  connaissent  pas  son  livre  et 
ne  sauraient  pas  le  refaire ,  s'il  venait  à  se  perdre  ;  la  révéla- 
tion leur  suffit,  ils  s'en  contentent.  Mais  entendons-nous  :  ce 
n'est  pas  la  révélation  de  Moïse  ou  de  Jésus-Christ  :  le  peu 
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dû  souvenirs  qui  lour  en  r>t  iv>(i*  du  (en))is  où  ils  all.iit^iit 
au  catéchisme  dans  leur  enfance,  ils  se  le  fout  nier  ou  traus- 
fornier  |iar  leurs  esprits  révélateurs. 

Rrenons  nos  exemples  dans  Touvrage  capital  de  cette  théo* 
logie,  donné  au  public  cette  année  môme,  sous  le  titre  de 
Livre  deê  Esprits  et  le  pseuionyine  Allan*Kardec  ,  de  telles 
œuvres  ne  se  signent  pas, Me  même  que  le  directeur  de  la 
Kevue  tpirite  ^  et  nous  aurons  la  preuve  que  ces  esprits 
réputés  célérités  réduisent  tout  le  cliristianisme  en  fioussière, 
nient  tout  TÊvangile,  et  relèvent  le  |iaganisme. 

Livre  I,  th.  IIL»  p.  18. 2* édition.-  «Où  éUiienl  les  éléments 
organiques  avant  la  formation  de  la  terre?  Us  se  trouvaient, 
pour  ainsi  dire,  à  l'état  de  fluide  dans  IV^space,  au  milieu  des 
esprits,  ou  dans  d'autres  planètes, attendant  la  création  delà 
terre,  pour  commencer  une  nouvelle  existence  sur  un  plobc 
nouveau.  —  L'espèce  humaine  se  trouvait-elle  parmi  les 
éléments  organiques  contenus  dans  le  globe  terrestre?— Oui, 
et  elle  est  venue  en  son  temps  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que 
rhomme  avait  été  formé  du  limon  de  la  terre.  —  L*es|)èce 
humaine  a-t-elle  commencé  |>ar  un  seul  homme?  —  Non  ; 
celui  que  vous  appelez  Adam,  ne  fut  ni  le  premier  ni  le  seul 
qui  peupla  la  terre.  •  —  Est-ce  bien  là  une  négation  complète 
et  absolue  du  premier  chapitre  de  la  Genèse ,  m'^gation  après 
laquelle  tout  le  reste  s'écroule?  Op<*ndant  l'Esprit  révélateur 
prend  la  p<»ine  de  démonter  encore  tout  le  rt»ste ,  pièce  i^r 
pière.  .Nous  ne  le  suivrons  pas  à  celte  besogne;  simple  histo* 
rien,  il  nous  suffit  de  l'y  montrer.  (Continuons. 

Livre  ll,ch.  VI,  p.  108.— «  L'àmc  se  réincarae-t-elle  immé- 
diatement après  &i  sé|Kiration  du  cor|»?  —  Uuelquefois  im- 
médiatement, mais  te  plus  souvent  apnS  des  intervalles  plus 
ou  moin5  longs.  IKin<  les  mondes  sujiérieurs  ,  b  rt'incarn^ 
tion  est  pres4|ue  toujours  inunédiate;  la  matière  corporelle 
étant  moins  grossière,  l'Esprit  incarné  y  jouit  pn^sque  de 
tout<*s  !M»s  facultt*s  d't'sprit  ;  son  état  normal  est  tvlui  de  vos 
M>ninamluil(^  lucides.  --  Une  devient  l  Âme  dans  Tintenalle 
des  iocaniations?  —  Esprit  errant,  qui  aspire  après  sa  noa- 
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Telle  destinée ,  il  attend.  —  Quelle  peut  être  la  durée  de  ces 
intervalles?  —  De  quelques  heures  à  quelques  milliers  de 
siècles.  Au  reste ,  il  n'y  a  point ,  à  proprement  parler,  de 
limite  extrême  assignée  à  Tétat  errant,  qui  peut  se  prolonger 
fort  longtemps ,  mais  qui  cependant  n'est  jamais  perpétuel  ; 
l'Esprit  trouve  toujours  tôt  oo  tard  à  recommencer  une 
existence  qui  sert  à  la  purification  de  ses  existences  pré- 
cédentes. » 

Est-ce  bien  là  la  négation  absolue  du  ciel  et  de  l'enfar, 
dogme  capital  et  terme  de  tout  le  christianisme,  sans  lequel 
il  n'a  plus  aucune  raison  d'être? 

Et  cependant  ces  énormités  sont  entremêlées  des  plus  belles 
maximes  du  christianisme ,  d'exhortations  aux  plus  saintes 
pratiques,  la  prière,  l'adoration  d'un  Dieu  unique,  lâchante 
envers  le  prochain,  la  chasteté,  l'unité  du  mariage ,  le  respect 
des  enfants  envers  leurs  parents,  la  justice  distributive.  <  Le 
Christ  vous  l'a  dit  :  vouloir  pour  les  autres  ce  que  vous 
voudriez  pour  vous-mêmes,  »  ajoute  l'Esprit  révélateur 
(page  369). 

En  suivant  les  maximes  de  l'ouvrage,  il  y  a  de  quoi  devenir 
un  saint  sur  la  terre.  Mais,  en  l'absence  du  ciel  et  de  l'enfer,  il 
n'est  pas  de  raison  d'être  saint,  il  n'y  a  même  plus  de  place 
pour  les  saints.  Bien  mieux  vaut  suivre  ses  inclinations  ;  bien 
insensé  serait  celui  qui  se  priverait  de  quelque  chose ,  puis- 
qu'il n'y  a  plus  de  récompense  pour  la  privation  volontaire, 
ni  de  punition  pour  la  jouissance  coupable. 

Satan  sait  bien  que  le  dogme  supprimé ,  la  morale  n'a 
plus  de  raison  d'être  ;  c'est  pour  cela  qu'il  la  montre  si  belle 
et  la  prêche  si  éloquemment. 

La  dernière  évocation  spirite  qui  ait  été  faite  à  Paris  dans 
la  société  la  plus  spirite  de  la  capitale,  a  eu  lieu  depuis  quel- 
ques jours  seulement  (nous  écrivons  ceci  le  7  mai  1860),  et 
c'est Tàine  du  saint  et  célèbre  missionnaire,  de  l'infatigable 
apôtre,  du  spirituel  écrivain  ,  du  docte  théologien ,  du  savant 
voyageur  l'abbé  Hue,  qui  a  été  évoquée ,  et  elle  est  venue  dire, 
devinez  quoi?  Le  saint  prêtre,  l'apôtre  dévoué,  l'orthodoxe 
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théologien ,  a  eu  grand'peur  en  mourant;  H  s'attendait  à  voir 
Dieu,  mais  il  n'a  rien  vu  qu'une  brillante  lumière,  une  lu- 
mière révélatrice  toutefois ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  a 
compris  que  sa  dernière  existence  n'a  été  qu'une  illusion, 
plutôt  agréable  que  désagréable  à  Dieu  ,  parce  qu'il  agissait 
de  bonne  foi  ;  mais  enfin  la  vérité  des  choses  de  la  vie  présente 
et  future  n'est  pas  ce  que  nous  pensons.  Ce  qu*est  la  vérité,  il 
ne  le  dit  pas  ;  il  ne  dit  pas  non  plus  où  il  est  ;  mais  ce  n'est  ni 
au  ciel ,  ni  en  enfer,  ni  en  purgatoire;  il  attend  sa  nouvelle 
existence,  dans  laquelle  il  se  propose  de  profiter  de  la  lumière 
qu'il  a  entrevue,  pour  être  plus  sage ,  s'il  peut ,  alin  d'arriver 
de  purifications  en  purifications  jusqu'où  Dieu  l'appelle.  Où 
doncT  il  ne  le  dit  |>as,  et  n'a  pas  l'air  de  le  savoir. 

Et  ce  sont  de  bonnes  et  probes  |)ersonnes  qui  acceptent  ces 
choses  en  place  de  l'Évangile ,  ou  plutôt  comme  explication 
progressive  et  transcendante  de  l'Ëvangile ,  et ,  qui  plus  est , 
des  chrétiens  pratiquants  et  fervents. 

Ils  nous  ont  montré  avec  un  saint  et  profond  respect ,  en 
même  temps  que  le  procès-verbal  de  celte  Si'ance  récente,  une 
recommandation  magnifiquement  écrite  et  prttrieusement 
encadrée,  que  leur  sainte  et  vénérable  mère  est  venue  leur 
apporter  de  l'autre  monde ,  au  jour  de  sa  dernière  fête  :  elle 
s'appelait  Marie. 

c  Mes  enfants ,  est-elle  venue  leur  dire ,  soyez  bons ,  soyez 
saints, sojez  prubes,  pieux  envers  Dieu,  justes,  charitables 
et  bienfaisants  à  l'égard  de  vos  semblables.  Priez  le  Seigneur 
de  vous  éclairer  de  ses  divines  lumières  dans  \cs  rentiers  de  la 
vie  ;  le  bien  seul  est  utile  et  profitable.  » 

Uue  c'est  beau ,  que  c'est  bien ,  que  c'est  admirable  et 
saint! 

Hélas!  non  ;  c'est  une  efDuve  d'enfer,  une  bave  du  viem 
s^T|>ent  :  la  >oie  de  l'erreur,  la  perte  de  la  fui,  et  par  suite  le 
chemin  de  la  damnation.  • 

Dieu  ne  vous  donnera  jamais  des  lumières  demandées  de 
la  sorte,  cherchées  |)ar  ces  voies.  Kn  place  de  Dieu,  ce  sera 
SaUm  qui  se  présentera  toujours  et  tiendra  devant  vous  le 
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flambeao.  Dieu  a  établi  un  aolre  ordre ,  il  ne  s*en  départiim 
point  :  celui  de  la  prière  et  des  sacrements,  par  llntermé- 
diaire  de  son  Ëglise  et  en  communion  aTec  die.  Hors  de  là 
et  des  voies  de  la  pure  raison ,  point  de  lumières  ni  de  saluL 
Nous  disons  la  pure  raison,  parce  qu'elle  suffit,  dans  Tordre 
ditin,  pour  les  choses  de  ce  monde,  et  concourt  uiec  la  foi 
à  l'accomplissement  des  destinées  élemdles. 


FI». 
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Non  A  9  page  S82. 

Pendant  rimiire^slon  de  ce  livre,  il  en  a  été  donné  un  au 
public  sur  le  même  siiyet ,  mais  dans  un  sens  diamétralement 
opposé  :  V Histoire  du  Merveilleux^  par  Louis  Figuier.  (4  vol. 
in-42,  chez  Hachette,  Paris.)  L'auteur  est  l'adversaire  déclaré 
de  tout  esprit,  bon  ou  mauvais,  et  supprime  ainsi  d'un  trait  de« 
phmie  une  des  branches  principales  des  connaissances  humaines, 
la  métaphysique. 

C'est  commettre  une  bien  mauvaise  action,  d'enseigner  le  ma- 
térialisme ,  et  choisir  une  bien  mauvaise  part ,  de  continuer  les 
J.-B.  Salguea  et  les  Eusèbe  Salverte ,  car,  à  la  suite  de  pareils 
maîtres,  on  se  trouve  forcé  de  nier  Tévidence  et  de  se  donner 
maints  ridicules.  Un  exemple  sufllra  pour  les  maîtres,  le  disciple 
aura  son  tour.  Eusèbe  Salverte,  voulant  eipliquer  par  des  raisons 
ualurvlles  le  miracle  de  l'engioutissement  de  Coré,  de  Dathan 
fi  d'Abiron,  affirme  que  Moïse  avait  inventé  la  poudre  à  canon, 
et  ût  Jouer  une  mine  sous  leurs  tentes.  Il  dit  avec  le  même 
nng-fh>id,  pour  rendre  compte  de  la  descente  du  feu  du  ciel  sur 
le  sacrifice  d'Elie ,  que  le  thaumaturge  avait  construit  son  autel 
en  chaui  vive,  dont  il  connaissait  seul  la  propriété ,  et  qu'il  lui 
•ulBt  de  l'arroser,  pour  que  le  bûcher  s'enflammât  '. 

c  Les  lumières  de  la  physiologie,  dit  à  son  tour  notre  auteur,  el 
celles  de  la  médecine  suffisent,  dans  la  plupart  des  cas^  à  rendre 
compte  des  prodiges  prétendus.  lK*s  discussions  suivantes,  nous 
croyons  qu'il  résultera  pour  le  lecteur  la  parfaite  conviction  de 
la  non-existence  d'agents  surnaturels,  et  la  certitude  que  tous  le$ 

•  J  -B.  Salgues,  dtt  Erreun  it  d^  ta  Venté.  —  Eusèbe  Sal%erte, 
TmtU  des  Sciencei  occultes. 
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prodiges  qui  oot  eicité  en  dirers  teBps  h  surprise  oa  radmi- 
ratioo  des  boaunes.  s'ei^JiqneDt  ocvr  la  s^vXf  rmimaissamee  de 
notre  organisation  physiologique.  La  nég^iiom  du  merreilieux^ 
teUe  est  donc  la  coodosion  philosophique  à  tirer  de  ce  livre.  » 

(Préface,  i 

Mais  comment  donc  des  lumières  qui  ne  suffisent  que  itou  la 
plupart  des  cas,  suffiront-elles  à  tout  expliquer  ?  Et  pourquoi 
supprimer  partout  les  agents  surnaturels,  lorsque  la  connais- 
saoce  de  notre  organisation  physiologique  s'arrête  court  en 
beaucoup  de  cas,  et  ne  saurait  s'appliquer  aux  phénomènes  qui 
se  prorJuiseot  en  dehors  de  nous?  Premier  sophisme ,  dès  le 
début  !  Il  rend  compte  de  tout  Tou^Tage. 

Nous  nous  trouvons  forcé  toutefois  d'ajouter  quelques  notes  à 
celui-ci,  et  de  reprendre  quelques  citations  que  nous  avions  cm 
pouvoir  omettre.  L'auteur  nous  fournira  lui-même  des  armes 
contre  lui,  et  il  suffira  de  le  citer,  pour  le  réfuter. 

Nous  laissons  passer  ce  qu'il  dit  des  fanatiques  des  Cévennes 
et  des  petits  prophètes  du  Dauphiné ,  parce  qu'il  ne  va  pas  au 
fond  de  la  question;  une  étude  physiologique  sérieuse  aurait 
tourné  contre  lui.  Il  entre  plus  avant  dans  celle  de  la  possession 
de  Loudun;  Aubin  lui  avait  facilité  les  voies  :  écoutons-le,  le  na- 
turaliste va  prouver  contrelui-méme  : 

«  L'n  fait  primordial ,  indubitable ,  et  qui  ressort  avec  la  plus 
évidente  clarté  de  Y  Histoire  des  diables  de  Loudun,  comme  des 
mémoires  du  temps,  c'est  l'existence  réelle  et  non  simulée  d'une 
maladie  nerveuse  chez  les  ursulines.  Cette  maladie  était  une 
hystérie  convulsive  avec  diverses  complications.  Dans  les  symp- 
tômes auxquels  ces  religieuses  sont  en  proie,  on  trouve  tous  les 
caractères  habituels  de  l'hystérie  convulsive  :  leur  prolongation , 
leur  progrès  sous  l'empire  des  remèdes  mal  entendus  qu'on  y 
applique,  leur  contagion  rapide  et  l'état  moral  extraordinaire  qui 
accompagne  presque  toujours  cette  étrange  affection  nerveuse. 

»  Voici  comment  le  médecin  Pidoux,  qui  a  observé  les  éner- 
gumèncs  dans  leurs  crises,  et  qui  a  publié  en  -1634  ses  Exerci- 
tationcs ,  décrit  d'une  manière  générale  l'état  des  religieuses 
possédées  : 


NOTES.  464 

[Délirant,  vociferantur,  rident,  plorant,  ejulant,  pnploiiîram 
aggerunt  linguam, obscena  lo(]Uuntur,  exsecranda  odunt,  niultos 
pugDOs  impetunt,  contorsunt  et  ohversant ,  ^tupendas  exercent , 
bumi  volutantur  et  sese  rotant,  convulsiones  uni\ersaleset  par- 
ticulares  patiuntur,  in  ex^tases  rapiuntur,quœstionibusron)ano 
Idiomate  prsesertim  propositis  et  sœpius  repetitis  apposito ,  sed 
veniaculo,  sermone  respondent.  Vero  omnia  maxime  ad  im|>erium 
sacerdotis  exercent  (p.  46).  ImmoUcmanent,potiusrigent,  trans- 
flxae  non  senliunt,  et  tanquam  turcico  has&lascbo,  aut  opio 
lopitff ;  aliquando  nec  respirant,  sed  jacent  veluti  murtua*  (|).  2t  ). 
Qusdam  ex  bis ,  taUs  tantum  solo  allixie  ,  reflexo  ad  posteriora 
oorpore,  ûrmiter  ad  solidum  tempus  stant  (p.  37).  .\liie  bumi 
jacentes  nec  articulatim,  sed  erecto  quasi  truncoet  rigido  corpore, 
se  ipsis  assurgunt.J 

»  Aubin,  parlant  en  termes  de  mépris  des  convulsions  des  ur- 
sulines,  les  ap|)elle  souvent  c  des  tours  de  bateleurs.  »  Mais ,  de 
bonne  foi,  les  pbénomènes  décrits  par  Pidoux  sont-ils  des  tours 
de  force,  tels  que  les  font  les  bateleurs  et  les  saltimbanques  ?  Uui 
a  jamais  vu  dans  les  représentations  de  la  foin*  (|uel(|ue  cliose  qui 
ressemble  a  ce  qui  s'est  passé  dans  une  des  séances  auxquelles 
assista  le  duc  d  Orléans '/C'était  le  P.  Surin  qui  exorcisait.  D'a- 
bord ,  la  supérieure  adora  le  Saint-Sacrement  en  donnant  ttms  les 
signes  d'un  violent  désespoir.  Ensuite  c  le  Père,  ré|)étant  le 
commandement  qu'il  avait  déjà  fait,  mit  le  corps  de  la  |)Oss«*dée 
dans  une  elTroyable  convulsion  :  tirant  une  langue  borribloment 
difTonne,  noirâtre  et  b(Mitount^  ou  grtMiée  comme  du  maroquin, 
sans  être  pressée  des  dents,  et  sèche  aimnie  s'il  n'y  avait  jamais 
eu  d'bumeur,  etla  respiration  n'était  nullement  forcée.  » 

»  Ce  qui  suit,  |K>ur  être  moins  caractéristique  d«*  l'horrible  ma- 
ladie des  ursubnes ,  paraîtrait  encore  impo^&iide  sur  un  theXitre  : 

[On  remarqua  «  entre  autn*s  iMistun*!» ,  une  telle  extiMision  de 
jambes ,  qu'il  y  avait  sept  pie  is  de  long  d'un  pied  a  l'autre  ,  la 
flile  n'«*nayaiii  que  quatre  de  liauteur.  Après  cela,  le  démon  alla 
la  jeter  aux  pie<ls  du  Père ,  qui  tenait  le  Saint-Sacn*nHMit  en 
main.  A>ant  le  corps  et  les  bras  en  tomie  de  crui\,  il  tourna  pnf- 
mieremeut  la  paume  des  deux  mains  eu  baut ,  |Hiis  acbeNa  le 
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tour  entier,  eo  sorte  que  la  paume  de  chaque  main  touchait  le 
carreau  ;  il  reporta  les  mains  ainsi  tournées  en  les  joignant  sur 
répine  du  dos,  et  aussitôt  y  porta  les  pieds  joints  aussi;  en  sorte 
que  les  paumes  des  mains  touchaient  des  deux  côtés  le  dehors 
de  la  plante  des  pieds.  Elle  demeura  en  cette  posture  assez  long- 
temps, avec  des  tremblements  étranges,  ne  touchant  la  terre  que 
du  ventre.  S'étant  relevée  ,  il  (lit  commandé  encore  une  fois  au 
démon  d*adorer  le  Saint-Sacrement...  Ayant  proféré  quelques 
paroles,  il  devint  encore  plus  forcené  «  et  témoigna  une  grande 
rage  de  ce  qu'il  avait  dit,  se  mordant  «horriblement  tous  les 
membres.  L'agitation  cessa  peu  après ,  et  la  fille  revint  entière- 
ment à  elle,  n'ayant  pas  le  pouls  plus  ému,  que  s'il  ne  se  fût  rien 
passé  d'extraordinaire.] — (Uist.  des  diables  de  Loudun,  233- 
234.) 

»  Nous  prions  le  lecteur  de  faire  attention  k  cette  dernière 
circonstance,  qui  se  retrouve  eonstanoment  dans  l'histoire  des 
convulsionnaires  de  Saint-Médard.  Après  leurs  crises,  les  éner* 
gumènes  de  Saint-Médard  n'étaient  ni  fotiguées  ni  incommodées 
des  efforts  prodigieux  qu'elles  avaient  faits ,  non  plus  que  des 
horribles  secours  qu'on  leur  avait  administrés  :  c'étaient  de 
grands  coups  de  bûches  ou  de  barres  de  fer. 

»  Parmi  les  autres  possédées,  on  en  voit  qui,  courbées  en  ar- 
rière, pliécs  en  double,  marchent  la  nuque  posée  sur  les  talons.  > 

[Je  vis  une  chose,  dit  le  P.  Surin,  qui  me  surprit  beaucoup,  et 
qui  était  ordinaire  à  toutes  les  possédées  :  c'est  qu'étant  renversées 
en  arrière,  la  tète  leur  venait  aux  talons,  et  elles  marchaient  ainsi 
avec  une  vitesse  surprenante  et  fort  longtemps.  J'en  vis  une  qui, 
s'étant  relevée,  se  frappait  la  poitrine  et  les  épaules  avec  sa  tête, 
mais  d'une  si  grande  vitesse  et  si  rudement,  qu'il  n'y  a  au 
monde  personne,  pour  agile  qu'il  soit,  qui  puisse  rien  faire  qui 
en  approche.] 

[Un  autre  jour,  ajoute  la  Ménardaye,  en  parlant  de  quelques 
autres  religieuses,  elles  se  distinguent  par  leur  souplesse...  Dans 
leurs  assoupissements,  elles  deviennent  souples  et  maniables 
comme  des  lames  de  plomb,  en  sorte  qu'on  leur  pliait  le  corps  en 
tout  sens,  en  devant,  en  arrière,  sur  les  côtés ,  jusqu'à  ce  que  la 
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tête  touchât  par  terre  ;  et  elles  restaient  flans  la  pose  où  on  les 
laissait  jti^u'à  ce  qu*on  ciiangeàt  leurs  attitudes.] —  (De  la  Mé- 
nardaye,  Examen  et  discussion  critique  des  diables  de  Loudun^ 
p.  354,  479.) 

c  Tel  était  encore  le  cas  de  Mme  de  Sazilly,  une  de  celles  qui 
furent  exorcisées  en  présence  du  duc  d'Orléans. 

[Le  premier  de  ses  dAnons  qui  se  montra,  d*après  l'ordre  du 
P.  Elisée,  Tayaut  endormie,  la  rendit,  en  eflet,  souple  comme 
une  lame  de  plomb  ;  après  quoi ,  l'exorciste  lui  plia  le  corps  en 
diverses  bçons,  en  avant,  en  arrière  et  des  deux  côtés ,  en  sorte 
qu'elle  touchait  presque  la  terre  de  sa  tète ,  le  démon  la  retenant 
dans  cette  posture  jusqu'à  ce  qu'on  la  chaniyreât,  n'ayant,  durant 
ce  temps ,  qui  fut  assez  long ,  aucune  respiration  par  la  bouche, 
mais  seulement  un  petit  souffle  par  le  nez.  Elle  était  presque  In- 
sensible, puisque  le  Père  lui  prit  la  peau  du  bras  et  la  perça 
d'outre  en  outre  avec  une  épingle,  sans  qu'il  en  sortit  une  goutte 
de  sang  ou  que  la  fllle  fit  paraître  aucun  sentiment.  Le  diable 
Sabulon  parut  ensuite,  qui  la  roula  par  la  cbapt^lle et  lui  lit  faire 
diverses  contorsions;  il  porta  cinq  ou  six  fois  son  pied  mucbe 
par-dessus  I  e|)aule  à  la  joue,  tenant  cependant  la  jambe  embrassée 
du  même  cùté;  durant  toutes  ces  airitations,  son  visage  lut  dif- 
binne  et  hideux,  sa  langue  grosse,  li\ide,  pendante  jusqu'au 
menton...  les  yeux  immobiles. et  toujours  ouverts  sans digner.] 
—  (  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  aux  exorcismes  en  présence 
de  Monsieur^  frère  du  roi.) 

Tels  sont  les  faits  que  notre  auteur  tient  pour  acquis  à  la  dis- 
cussion ,  et  qu'il  cite  comme  preuves  d'ex traonlinaireté  dans  cette 
étonnante  histoire;  ce  n'est  pas  la  vingtième  partie  de  ceux  qu'i| 
aurait  pu  recueillir,  ni  même  des  plus  remarquables  :  par  exem- 
ple, les  longues  amversations  impr(»visées  en  lanmie  gnnrque,  le 
trait  relatif  au  sieur  de  Uuériollet ,  d(»nt  la  vie  la  plus  secrète  et 
des  promesses  secrètement  Diites  à  Dieu  fun>nt  n«vélt*t«  en  sa 
présence,  ù  sa  grande  surprise  et  sans  sou  aveu;  des  ascensions 
accomplies  avec  prestesse  sur  les  murs  et  >ur  des  arbres ,  dont  les 
pcMi.M'd«»s  red(»:icendaient  euMiite  la  tète  en  la.*  a>fc  aisance,  en 
se  servant  seulement  des  bras  et  des  mains ,  les  jambes  étant 
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occupées  à  presser  les  vêtements  pour  les  retenir;  et  cent  autres 
traits  semblables ,  que  nuls  bateleurs  ni  aucuns  prestîgiateurs  ne 
sauraient  exécuter,  et  encore  moins  de  pauvres  fllles  élevées  de- 
puis l'enfance  dans  les  conditions  de  la  piété  et  des  convenances 
les  plus  sévères. 

Mais  citons  encore  deux  ou  trois  faits  que  notre  auteur  relève 
quelques  pages  plus  loin. 

«  Elisabeth  Bastard  éta't  possédée  de  cinq  démons. 

[  Le  6  août  4  634 ,  Jean  Ghiron ,  prieur  de  MaîUezais ,  voulut 
être  conûrmé  en  la  croyance  qu'il  avait  de  la  possession.  D  dit 
tout  bas  à  l'oreille  de  Biaise  deFernaison,  chanoine,  qu'il  voulait 
que  la  religieuse  ouvrit  un  missel  qui  était  le  long  de  la  grille,  et 
mist  le  doigt  sur  un  introït  de  messe  qui  commence  ScUve,  sancta 
Parens.  L'exorciste  lui  commanda  d'obéir  selon  l'intention  dudit 
sieur  Ghiron  ;  elle  tomba  en  d'estranges  convulsions ,  et  proféra 
plusieurs  blasphèmes ,  et  quoiqu'elle  n'eust  jamais  vu  ledit  sieur, 
elle  l'appela  prieur  de  Maillezais,  et,  après  plusieurs  commande- 
ments réitérés  l'espace  d'une  heure,  elle  prist  le  missel  qui  estoit 
sur  un  ais  près  de  la  grille  et  dit  :  Je  veux  prier  Dieu,  et,  tournant 
les  yeux  d'un  autre  côté,  roist  le  doigt  sur  une  grande  S,  qui 
esioïi'dV introït  d'une  messe  de  la  Vierge,  commenç<int  iSa/y^, 
sancta  Parens,  ce  que  voyant  ledit  prieur,  il  dit  que  c'estoit  le 
signe  qu'il  avoit  demandé.]—  (Pilet  de  la  Ménardièrc,  la  Démo- 
nomanie  de  Loudun,  2^  édit.,  p.  26.) 

»  Le  ^9  (lu  môme  mois ,  on  observa  un  fait  semblable  en  pré- 
sence de  Jean  Fiilc^u,  avocat  à  Poitiers.  {Ibid.,  p.  27.) 

»  Voici  un  autre  fait  rapporté  dans  le  même  ouvrage ,  et  dans 
lequel  Claire  de  Sazilly  comprit  la  pensée  de  son  exorciste ,  le 
prieur  Morans ,  l'un  des  exorcistes  désignés  par  l'évoque  de 
Poitiers  : 

»  Le  20  juin  -1633,  un  prêtre  de  Saint- Jacques  de  Thouars, 
ayant  désiré  faire  l'épreuve  de  la  divination  de  la  pensée  par  la 
religieuse ,  dit  tout  bas  à  l'exorciste  de  Ihire  apporter  par  la  pos- 
sédée cinq  feuilles  de  rosier.  L'exorciste  commanda  à  Glaire  de 
Sazilly  d'obéir. 

[La  religieuse  sortit  et  alla  dans  le  jardin,  d'où  elle  apporta 
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premièrement  on  soud  et  quelques  autres  herbes ,  et  les  présenta 
à  la  mille  avec  des  ris  immodérés,  disant  au  sieur  de  Iforans  : 
c  Est-ce  là,  mon  Père,  ce  que  tous  demandez?  Je  ne  sols  pas 
diable  pour  savoir  vos  intentions.  »  A  quoi  il  repartit  simplement  : 
Obedias  (obéis) .  Elle  s'en  retourna  au  Jardin ,  et,  après  plusieurs 
commandements  réitérés ,  elle  présenta  à  la  grille  ime  petite 
brandie  de  rosier,  où  il  y  avait  sii  feuiDes.  L'exorciste  lui  dit  : 
Obtdias  puneimaHier  sub  pana  nuiledietionis  (obéis  ponctud- 
lement,  sous  peine  de  malédiction).  Elle  arracha  ime  des  six 
fi'uillf's  et  lui  {iré:^enta  la  branche  en  lui  disant  :  €  Je  vois  bien  que 
vous  n'en  voulez  que  dnq  «  l'autre  n'était  pas  du  nombre.  »  Le 
(nieur  resta  tellement  satisfait  et  pénétré  de  ce  qu*il  voyait ,  qu'il 
sortit  les  larmes  aux  yeux.  On  dressa  un  procës-Terbal  de  ce  foit.] 
—  (/ôt</.,  p.  M.) 

»  On  trouve  rapportés  dans  le  même  ouvrage  plusieurs  cas 
analogues.  La  sœur  Claire  s'agenouille  au  commandement  mental 
de  son  exorciste  :  elle  devine  le  jour  où  le  chevalier  de  If  éré  s'est 
confessé  pour  b  dernière  fois,  et  répète  des  mots  que  l'exordste 
seul  a  entendus,  etc.  » 

Elisabeth  Bastard ,  qui  figura  aux  exorcismes  (hits  devant  Gas- 
ton d'Orléans ,  obéissait  aussi  aux  ordres  donnés  mentalement 
par  son  exorciste. 

l  11  est  arrivé  plusieurs  fois  que  les  exorcistes  ont  appelé  secrè* 
temeiit  œtte  même  religieuse  (Elisabeth  Bastard),  qudquefbis 
mental(*ment  et  de  la  seule  pensée,  d'autres  fois  à  voix  basse,  mais 
sans  t'tn*  entendus  de  personne  du  monde.  Cette  fille  se  sentait 
alors  intiTîeurement  attirée  aux  lieux  où  on  l'appelait,  et,  se  dou- 
tant de  ce  qui  était ,  s'est  couchée  par  terre  pour  résister  à  son 
inclination,  et  n«'*anmoins  en  ces  occasions  elle  obéit  ordinaire- 
ment. ]  —  {Relation  de  ce  qui  s'est  (Hissé  aux  exoreiswêes  en  pré- 
sente  de  Monsieur ,  frère  du  roi,  p.  39.) 

•  Le  même  fait  s'accomplit  à  l'égard  de  Gaston  d*Orié«ns  : 
Obedias  ad  mentein  principis  (obéissez  à  la  pensée  du  prince), 
dit  l'exorciste  ;  et  la  |K>hsétlée  vint  bais<T  la  main  droite  de  Gas- 
ton, qui  di*dara  que  telle  était  sa  pensée.  »  (/6m/.,  p.  Sil ,  2eS.) 
"c  est  là  ce  que  notre  auteur  a  recueilU  de  phis  Important  ;  nous 
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nous  en  contenterons ,  en  prévenant  toutefois  qu'il  y  a  beaucoup 
mieux  dans  les  procès-verbaux  conservés  en  manuscrit  à  ia  bi- 
bbothèque  impériale ,  et  qu'on  vit  pareillement  des  possédées, 
parmi  les  séculières  qui  demeuraient  dans  les  divers  quartiers  de 
la  ville^  obéir  avec  la  même  ponctualité,  et  venir  de  leur  demeure 
rendre  compte  des  ordres  qui  leur  avaient  été  donnés  mentale- 
ment du  lieu  des  exorcismes. 

Après  avoir  si  bien  prouvé  la  réalité  de  la  possession,  void  à 
quelle  conclusion  notre  auteur  arrive ,  pour  ramener  tous  les 
phénomènes  au  pur  naturalisme  : 

c  Si  on  admet  avec  nous  (oui,  mais  si  on  n'admet  pas  ?)  que  les 
exorcistes  de  Loudun  ne  faisaient  qu'exercer  sur  les  religieuses 
l'empire  de  leur  volonté  (comment  exercer  sur  quelqu'un  l'empire 
d«  sa  volonté  à  distance  et  sans  parler?)  surexcitée  par  le  fana- 
tisme (médecin ,  qu'est-ce  que  le  fanatisme  ?),  on  n'aura  pas  de 
peine  à  comprendre  que  les  exorcistes  eux-mêmes  soient  devenus 
souvent  victimes  de  celte  surexcitation  d'esprit,  et  que  des  ma- 
ladies nerveuses,  l'épuisement,  la  mort  même ,  soient  survenus 
chez  ces  frénétiques  à  la  suite  des  excitations  incessantes  aux- 
quelles ils  s'abandonnaient.  »  (Figuier,  Hist.  du  Merveilleux.) 

Ce  qui  veut  dire  que  des  hommes  sont  devenus  hystériques, 
pour  avoir  exorcisé  des  femmes  qui  l'étaient  !  Risum  teneatxs^ 
amici. 

Nous  tenons  la  maladie  pour  vraie,  et  la  possession  pour  vraie  ; 
les  preuves  de  la  possession  pour  acquises,  et  les  preuves  de  vingt 
supercheries  pour  acquises  également. 

Nous  tenons  pour  vrai  que  le  dén\on  ayant  promis  d'enlever  le 
lendemain  à  deux  pieds  de  haut  Jeanne  de  Belfiel,  il  ne  l'enleva 
point  du  tout,  mais  que,  voulant  s'y  prêter  elle-même,  elle  ne  put 
que  se  grandir  en  s'élevant  sur  la  pointe  d'un  pied,  comme  il  fut 
constaté  par  les  personnes  qui  soulevèrent  le  bas  de  sa  robe;  pour 
vrai,  que  le  démon  ayant  promis  d'enlever  le  lendemain  la  calotte 
de  la  tête  de  Laubardemont,  celui-ci  se  plaça  sur  un  haut  siège 
pour  être  en  vue,  el  sous  un  tnu  de  la  voûte,  par  lequel  deux 
hommes  devaient  descendre  un  hameçon  au  lx)ut  d'un  fil,  mais 
qu'ils  furent  dérangés  dans  leur  opération  par  l'iutervention  de 
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quelques  curieax  qui  se  doutèrent  du  tour,  et  qu'ainsi  le  miracle 
ne  se  flt  point.  Nous  avouons  que  les  mots  Jésus,  Marie,  Jos4»ph, 
François  de  Sales,  que  la  supérieiu*e  montrait  tracés  en  rouée  sur 
son  avant-bras,  et  cela  plusieurs  années  encore  après,  nous  sont 
fort  suspects,  chacun  pouvant  en  faire  autant  sans  miracle.  Nous 
convenons  que  le  démon  se  trompa,  en  prenant,  volontairement 
ou  non ,  du  poil  de  lapin  pour  des  Hiques.  Mais  qu'importe 
ceci  ?  n  y  a  du  \Taî  et  du  fhux ,  du  réel  et  de  la  supercherie,  il  y  a 
de  toutes  choses  en  cette  déplorable  aflaire  ;  mais  les  preu>es  re- 
latives à  un  iait  ne  détruisent  pas  les  preuves  en  un  sens  opposé 
relatives  à  un  autre  fait. 

C'est  que  le  démon  st»  moqua  de  tout  le  monde ,  exorcistes, 
public  et  possiMiées;  ubéissant  toujours  diflicilement,  opérant 
souvent  ce  qu*il  n'avait  pas  promis,  se  livrant  à  la  raillfrie  des 
ÎDCH'^dulcs,  qui  se  croyaient  plu.s  malins  que  lui,  quoiqu'il  tùi  en 
cela  plus  malin  qu'eux  ;  faisant  ran*ment  ce  qu'il  avait  promis, 
afin  d'enffaflrer  les  possédées  à  l'entreprendre  elli's- mêmes,  h»s 
laisser  ensuite  à  la  risée,  et  déconcerter  leum^  exorcistes.  Il  flnit 
par  se  retirer,  quand  on  ne  s'occupa  plus  de  lui  :  sa  cause  était 
gajmée,  puisqu'il  avait  produit  un  scandale  immense. 

Mais  pourquoi  un  tel  insuccès  ?  —  Oui  sait  le  secret  de  Dieu  ? 
Peut-être  par  la  foute  des  exorcistes;  peut-être  parce  que  t  hoc 
genus  non  ejicitur  nisi  per  oratiou«m  et  jejunium.  »  (Matt.  xvii, 
M.)  « 

1j^  apôtres  posaient  un  jour  la  même  question  au  Seiirneur  en 
une  circonstance  pareille  :  h  cause  de  votn»  incrédulité,  leur  dit- 
il  ,  et  parce  que  ce  genre  de  démons  ne  peut  être  clia^sé  que  par  le 
Jeûne  et  l'oraison. 

Note  B«  p.  387. 

Cette  épidémie  éteinte  dans  ITpland ,  elle  reparut  bientôt  .«^ur 
un  autre  point,  car  b  Gazette  evangelique iW  Ik*rlin  rappttrluil, 
au  mois  fie  mars  1816,  qu'une  épiilémie  <!e  prédications  a>ec 
extases  et  trembli^nents  des  membres  s'était  ditrlarét*  en  1811 
dans  le  Smaland ,  la  pro\  iuce  la  plus  pauvre  de  la  Suède,  ^  durait 
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encore.  Les  prédicants ,  parmi  lesquels  il  y  avait  un  grand 
nombre  d'enfants  et  de  jeunes  filles,  se  nommaient  eux-mêmes 
rœstars,  c'est-à-dire  des  voix,  par  allusion  au  nom  que  se  don- 
nait Jean-Baptiste  (Joan.  i,  23),  dont  ils  prétendaient  continuer 
le  ministère;  ils  criaient  comme  lui  :  faites  pénitence  et  croyez  en 
Jésus-Christ.  La  convulsion  durait  deux  heures ,  pendant  les- 
quelles ils  parlaient  avec  une  grande  animation  et  une  grande 
aisance.  La  persécution  et  l'emprisonnement  les  animaient  da- 
vantage ;  le  séjour  dans  les  hospices  et  les  remèdes  de  toute  na- 
ture ne  changeaient  rien  à  leur  état.  Parmi  leurs  persécuteurs 
comme  parmi  les  personnes  charitables  qui  leur  prodiguaient 
des  secours ,  beaucoup  étaient  saisis  de  V Esprit  et  devenaient 
rœstar^s  avec  eux. 

Note€,p.  406. 

Nous  transcrirons  de  nouveau  quelques  pages  du  livre  que 
nous  avons  déjà  cité,  parce  qu'elles  présentent  assez  bien,  quoi- 
que trop  brièvement ,  les  scènes  habituelles  des  assemblées  con- 
vulsionnantes. Nous  voulons  réfuter  l'auteur  par  l'auteur  lui- 
même  ;  ce  qui  n'est  pas  diflicile,  vu  la  nullité  de  ses  explications 
physiologiques. 

Ces  pratiques  causèrent  un  grand  scandale  dans  le  temps  où 
elles  se  produisirent,  et  c'est  renouveler  le  scandale,  de  les  re- 
mettre sous  les  yeux  du  public;  mais  comment  faire?  Vaut-il 
mieux  les  laisser  en  pâture  à  une  classe  exclusive  de  lecteurs, 
qui  s'en  nourrit ,  et  les  vomit  ensuite  changées  en  blasphèmes 
contre  la  religion,  ou  les  montrer  telles  quelles  à  tout  le  monde, 
pour  que  chacun  les  juge?  11  en  est  des  poisons  moraux  comme 
des  poisons  physiques  :  il  faut  les  signaler;  delà  sorte,  du  moins, 
ceux-là  seuls  s'empoisonnent ,  qui  veulent  s'empoisonner. 

[Des  personnes  jeunes  et  sans  coiffure  se  heurtent  avec  vio- 
lence la  tête  contre  les  murs  ^,  môme  contre  le  marbre;  elles  se 

*  L'auteur  aurait  dû  ajouter  qu'elles  joutaient  comme  des  béliers, 
avec  la  même  énergie ,  et  que  de  deux  béliers  qui  joutent ,  souvent 
Tun  tue  l'autre. 
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font  ttrrr  les  quatre  membres  par  des  hommes  trèMbrts,  et  quel- 
quefois écarteler,  donner  des  coups  qui  pourraient  abattre  les 
plus  robustes,  et  en  si  grand  nombre,  qu'on  en  est  effrayé  ;  car  je 
connais  une  perninne  qui  en  a  compté  jusqu'à  quatre  mille  dans 
une  séance  ;  c'est  avec  le  poing  ou  le  plat  de  la  main,  sur  le  dot 
et  sur  le  ventre,  qu'on  les  leur  donne.  On  emploie  en  quelque 
occasion  de  gros  ïAions  et  des  bûches  ;  on  leur  frappe  les  reins 
et  les  05  des  jambes  pour  les  redresser,  <!it-on ,  par  ce  moyen.  B 
ne  parait  pas  que  cela  les  redresse  beaucoup,  mais  s'ils  en  sont 
peu  soulagés,  au  moins  n'en  sont-ib  pas  brisés.  On  les  presse 
de  tous  les  efforts  de  plusieurs  hommes  sur  l'estomac ,  on  leur 
marche  sur  le  cou ,  sur  les  yeui ,  sur  la  gorge ,  sur  le  ventre ,  on 
s'y  assied ,  on  leur  arrache  le  sein  <...  Quelques-uns  s'enfoncent 
des  épingles  dans  la  tête  sans  se  foire  aucun  mal,  et  paraissent 
avoir  le  dessein  de  se  précipiter  par  la  fenêtre,  ce  qu'on  ne  per- 
met pas.  Tel  convulsionnaire  a  poussé  le  zèle  jusqu'à  se  pendre  à 
un  clou  à  crochet ,  à  vouloir  être  crudflé  ;  la  croi\ ,  les  clous ,  la 
lance,  tout  était  préparé  '.}— (De  Lan,  ùissertaiiùn  théologique 
iMT  les  convulsions.  ) 

«  L'auteur  que  nous  venons  de  citer,  parie  de  visu,  et  l'on  est 
porté  à  croire  qu'il  atténue  plutôt  qu'il  n'eia?ère  les  dits  dont  il 
a  été  témoin.  Dom  Latastc  complète  dans  les  lignes  suivantes 
le  témoiirnaire  précédent  : 

[  On  sait  que  plusieurs  convulsionnaires  ont  eu  pendant  des 
mois  entiers  des  convubions  qui  exigeaient  trente  à  quarante 
mille  coups  de  bûches  sur  le  corps.  Les  coups  violents  que  l'on 
continue  encore  à  donner  avec  une  bûche  à  un  convulsionnaire 
noué,  loin  de  l'épuiser  depuis  huit  ou  dii  mois  qu'il  les  exige, 


•  On  li'arrûchait  pas  le  sein ,  mais  on  le  tordait  avec  des  tenAiDas 
de  fer,  au  point  de  s'y  fatiguer  les  mains  ou  et  forcer  les  branclMS 
des  tenailles. 

*  11  y  eut  non  pas  des  apprêts ,  mais  plus  de  %ingt  crudûemeots 
très-tifcU.  On  peut  voirdans  les  Lettres  de  Lacondamine  les  détails  tiès- 
curieux  de  dc*ux  crucifiements  opérés  tous  ses  yeux  le  13  avril  1759, 
mais  non«  toutefois,  sans  douleur. 
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le  soulagent  au  contraire.] — (Dom  Lataste,  Lettres  théologiques,] 

>  La  sœur  Scoiastique  était  une  convulsionnaire  qui  annonçait 
la  venue  prochaine  du  prophète  Élie,  prêchait  la  nécessité  de  faire 
pénitence,  et  s'imaginait  que  Dieu  ne  lui  avait  pas  donné  d'autre 
emploi...  Elle  imagina  un  genre  de  secours  tout  nouveau,  auquel 
son  nom  resta  attaché.  L'esprit  frappé  de  la  manière  dont  les  pa- 
veurs manœuvrent  la  demoiselle  (c'est  ainsi  que  l'on  nomme  cet  in- 
strument pesant  qui  sert  à  enfoncer  les  pavés  dans  la  terre),  elle 
se  fit  lier  ses  jupes  au-dessous  du  genou ,  se  fit  suspendre  en 
l'air,  la  tête  en  has ,  les  pieds  en  haut ,  et  précipiter  la  tète  sur 
le  carreau  un  grand  nombre  de  fois. 

>  Une  autre  convulsionnaire  se  courbe  en  arc  au  milieu  de  la 
chambre,  soutenue  par  les  reins  sur  la  pointe  d'un  bâton,  et  dans 
cette  posture  elle  se  met  à  crier  :  biscuit  j  biscuit  !  La  douceur 
qu'elle  demandait  était  une  pierre  du  poids  de  cinquante  livres, 
attachée  à  une  corde  qui  roulait  sur  une  poulie  fixée  au  plancher. 
On  élevait  cette  pierre  jusqu'au  haut  delà  chambre,  et  on  la  lais- 
sait retomber ,  à  plusieurs  reprises ,  sur  l'estomac  de  la  convul- 
sionnaire, ses  reins  posant  toujours  sur  le  pieu.  Montgeron  assure 
pourtant  que  ni  les  chairs  ni  la  peau  n'étaient  entamées,  et  que 
même  celte  fille ,  pour  bien  montrer  qu'elle  n'éprouvait  aucune 
douleur,  criait  sans  cesse  :  plus  fort,  plus  fort  !  et  on  s'efforçait 
de  la  satisfaire,  autant  que  le  permettait  l'élévation  du  plan- 
cher. 

»  La  fille  Turpin  demanda  d'abord  à  être  frappée  sur  le  pli 
des  reins  et  sur  la  crête  des  hanches,  dont  les  os  étaient  d'une 
grosseur  prodigieuse.  L'expérience  avait  appris  que  cette  con- 
vulsionnaire n'était  soulagée  qu'à  proportion  de  la  violence  des 
coups  qu'on  avait  la  charité  de  lui  administrer,  et  que,  par  con- 
séquent, on  ne  pourrait  Jamais  frapper  trop  fort;  on  augmenta 
donc  peu  à  peu  la  grosseur  et  le  poids  des  instruments  dont  on 
se  servait,  et  on  en  vint ,  à  la  fin,  à  employer  c  des  bûches  de 
chêne,  dont  on  avait  réduit  l'un  des  bouts  en  poignée,  afin  de  le 
tenir  plus  aisément ,  et  dont  l'autre  bout ,  qui  était  celui  avec 
lequel  on  frappait,  offrait  sept  à  huit  pouces  de  circonférence  ;  en 
sorte  que  ces  bûches  étaient  comme  de  petites  massues.  Encore 
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Mait-ll  que  celui  qui  Auppait,  levât  la  bûche  par-dcMua  sa  (6(e 
et  la  fit  retomber  <Ie  toute  9a  force. 

»  La  con\ulâionnaire  Nisotte  ou  neni5e  f\jt  battue  mir  la  IMd 
avec  une  bOchc,  pub  avec  quatre  bûehes  qui  lui  inartolaient  le 
crâne,  aprèa  quoi  elle  »e  fit  tirer  par  les  (juatre  membn*8  ;  ce  ftit 
le  commencement  de  la  séance. 

[  Ensuite,  (Jeux  hommes  s<mt  monU^  sur  elle,  ensuite  un  seul 
homme  sur  son  dos;  deux  autn's  lui  ont  tin^  les  brns  en  bau(| 
on  lui  a  doimé  Vestrapade.  On  lui  a  tiré  les  bras  et  les  Jambes, 
une  personne  étant  sur  son  estomao  ;  on  l'a  suspendue  par  les 
piedâ ,  ensuite  balancée  par  les  bni5  et  les  jambes ,  un  homme 
étant  sur  son  dos ,  puis  on  Ta  tournée  en  brriche  ,  eni»uite  tir^ 
par  les  quatre  membres,  deux  p<*r!M)rincï(  tirant  au^si  fior^dessous 
les  épaules.  Ce  tiraillement  a  dun*  lorurtemps,  perce  qu'il  n'y  avait 
que  six  personnes  à  tirer....  Ensuite  on  lui  a  redonné  retlni(iaile, 
la  sape  à  la  muraille  à  Fordinaire,  puis  on  l'a  foulée  aux  pieds, 
quinze  personnes  à  la  fois.  ]  —  i  Journal  historique  des  comml" 
siont,  p.  65.) 

>  Voîd  une  scène  où  Montireron  a  rem|>li  lui-même  IV^fllce  de  * 
frère  secourewr,  et  il  s'en  vante  aver  une  intrépidité  d#*  ron- 
sdence  qui  fait  frémir....  On  avait  imprimé  «lue  \n  nilf*  J#iinna 
Mouler  s'était  &it  a  Imini>ter  jiii«|tj'a  n-nt  nuqw  d*-  di#*nH  wr  le 
ventre  ,  et  qu'un  frère,  qui  lui  en  avait  «bmrié  mpixsuitf  ,  ayant 
%oulu  frapper  de  la  même  frire»*  nmirr  une  murnilk ,  a%ait  perré 
ce  mur  au  ^inct-rinquifrine  rrnjp. 

[  l^e  cb#'oet  doLt  il  #*t  fi  qi^^Kifi.  dit  U*m^7''ntft .  **!  mi  tr^ 
gma  lorreau  d#*  fer  m/»  t^imiti'  Utifti  ;  ritait  d  #^  ^f^j^ttwin  pli> 
aux  deux  bouts  H  i^par^  ♦^  *]*^n  par  ♦■•naiit  yt^tt  U^ruè^-r  U^  t>*^iÊ, 
H  il  a  uo  montant  t/*aH<v«fi  H  Ifirt  tn'^  <>-  fit^tM  p»**'  4e 
Tins1*n«if  a  tr*t/t^  li^rr»  C  ^»l  m\*^  nu  Ui  itt^fniisi0^ii  *\*i0'  rt4Ut 
ttxt\tùa0!!ODMk^  %^  îauMiit  '5«^ifjrr  Irt  tf/fg^  W*  pè«i*  ^àm^At^  wm 
pas  dans  Ir  i^t^r»-  nmaw^  Ir  <if  Xmtf-m  6^  f«i«#  ^f^/ffê, 
mais  «laa»  ^  ^wji  ^  X^^jmiiÊf 
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un  mur  l'effet  qae  produiraient  des  coups  pareOs  à  ceux  qu'il 
venait  de  donner  à  cette  con\iilsionnaire. 

[  J'avais  commencé,  suivant  ma  coutume,  à  ne  donner  d'abord 
à  la  convulsionnaire  que  des  coups  très-modérés  ;  cependant, 
excité  par  ses  plaintes,  qui  ne  me  laissaient  aucun  lieu  de  douter 
que  l'oppression  qu'elle  ressentait  dans  l'estomac,  ne  pouvait  être 
soulagée  que  par  des  coups  très- violents ,  j'avais  redoublé  le 
poids  des  miens;  mais  ce  fut  en  vain  que  j'y  employai  à  la  fin 
tout  ce  que  je  pus  rassembler  de  forces  ;  la  convulsionnaire  con- 
tinua à  se  plaindre  que  les  coups  que  je  lui  administrais  étaient 
si  faibles ,  qu'ils  ne  lui  procuraient  aucun  soulagement ,  et  elle 
m'obligea  de  remettre  le  cbenet  entre  les  mains  d'un  grand 
homme  fort  vigoureux. 

[  Celui-ci  ne  ménagea  rien.  Instruit  par  l'épreuve  que  je  venais 
de  &ire  qu'on  ne  pouvait  lui  donner  des  coups  trop  violents,  fl 
lui  en  déchargea  de  si  terribles ,  toujours  dans  le  creux  de  l'es- 
tomac, qu'ils  ébranlaient  le  mur  contre  lequel  elle  était  ap- 
puyée. 

[  La  convulsionnaire  se  fit  donner  tout  de  suite  de  cette  force 
les  cent  coups  qu'elle  avait  demandés  d'abord,  ne  comptant  pour 
rien  les  soixante  qu  elle  avait  reçus  de  moi.  Je  repris  le  chenet  et 
voulus  essayer  contre  un  mur,  si  mes  coups ,  qu'elle  trouvait  a 
faibles  ,  ne  produiraient  aucun  effet.  Au  vingt-cinquième  coup, 
la  pierre  sur  laquelle  je  frappais,  qui  avait  été  ébranlée  par  les 
coups  précédents,  acheva  de  se  briser  :  tout  ce  qui  la  retenait 
tomba  de  l'autre  côté  du  mur,  et  y  fit  une  ouverture  de  plus 
d'un  demi-pied  de  large...  Lorsque  les  coups  sont  frappés  avec 
violence,  le  chenet  s'enfonce  si  avant  dans  l'estomac  de  la  con- 
vulsionnaire, qu'il  paraît  pénétrer  presque  jusqu'au  dos,  et  qu'il 
semble  devoir  écraser  tous  les  viscères  qui  se  trouvent  sous  le 
poids  de  ses  coups  :  c'était  pour  lors  que  la  convulsionnaire 
s'écriait  avec  un  air  de  contentement  peint  sur  son  visage  :  Oh  l 
que  cela  est  bon  I  oh  I  que  cela  fait  de  bien  I  Courage,  mon  frère, 
redoublez  encore  de  force,  si  vous  pouvez!]— (Montgeron,  Idée 
des  secours  nommés  mal  à  propos  meurtriers.) 
>  Un  des  principaux  exercices,  après  ceux  qui  ont  déjà  passé 
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sons  les  yem  de  nos  lecteurs,  est  celui  de  la  planche^  que  Mont- 
geron  décrit  de  la  manière  suivante  :  » 

[  Cet  exercice  se  faisait  en  iHondant  sur  la  convulsionnaire , 
couchée  à  terre,  une  planche  qui  la  cou\Tait  entièrement;  et  alors 
montaient  sur  cette  planche  autant  d'hommes  qu'elle  en  pouvait 
tenir.  It  faut  ol>»erver  que,  comme  on  se  prêtait  la  main  pour  se 
soutenir  réciproquement,  la  plupart  de  ceux  qui  montaient  sur 
cette  planche,  n'y  posaient  qu'un  pied ,  qui  soutenait  tout  It  ur 
corps:  aussi  a-t-on  vu  souvent  sur  cette  planche  plus  de  vin^ 
hommes  à  la  fois ,  dont  le  poids  rassemblé  était  supporté  sans 
peine  par  le  corps  d'une  jeune  convulsionnaire;  ce{>endant  non- 
seulement  elle  n'en  était  point  oppressée,  mais  souvent  elle  ne 
trouvait  pas  que  cela  tùi  assez  pesant  pour  faire  passer  le  gonfle- 
ment qu'elle  ressentait  dans  ses  muscles.  ] 

Tels  sont  les  Ihits  que  notre  auteur  réunit  en  un  faisceau,  pour 
les  expliquer  ensuite  au  point  de  vue  du  naturalisme;  nous  allons 
voir  de  quelle  façon  il  s'en  tire.  Ces  tours  de  force  en  vah'ul  la 
peine  ;  cependant  il  est  d'autres  fhits  à  côté  desipiels  il  passe  de 
dessein  prémédité,  et  qui  sont  beaucoup  plus  inexplicabl(*s  en- 
core ,  quoique  moins  remarquables  en  ap|»arence  :  nous  \oulons 
parier  des  ulcères ,  des  lancnies  horriblement  p<»ndantes  hors  de  la 
bouche  et  des  tumeurs  pétries  sous  des  talons  de  botti'  par  forme 
de  pansement,  et  qui  ne  s'en  trouvaient  pas  plus  mal.  Si  c'est  là 
une  twnne  métho<le  de  médication,  qu'on  l'emploie  donc. 

L'auteur  admet  d'abord  la  rivalité  de  quelques  euérisons ,  et 
cela  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  se  raille  des  inj/risons  op^'^n'^es 
par  les  saints  véritables.  «  Il  y  a  eu  ,  sans  nul  doute ,  dit-il ,  des 
guérisons  chez  les  malades  qui  ont  eu  nrours  à  l'intercession  du 
diacre  Paris;  ce  sont  Li  di^  faits  que  nous  reconnaissons.  Mais 
combien  peut-on  citer  de  ces  ffuérisons  authentiquement  consta- 
tées? C'est  h  peine  si,  dans  le  volumineux  ouvrage  de  Montgeron, 
on  peut  en  compter  quinze  ou  seize.  » 

Mais  non  !  cent  fois  non  !  pas  même  une  !  I..es  démentis  vin- 
rent de  tous  côti'S  à  Montgert>n.  Ijï  amr  or<!onna  «les  informa- 
tions,  l'autorité  diocésaine  ordonna  i\v^  infonnations.  et  il  fut  im- 
possible aux  commissaires,  soit  laïques ,  soit  ecclésiastiques .  de 
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dévorer  plus  de  diiq  on  six  des  ptétend»  wiradfK,  Ut  ietfpil 
les  saisit .  en  voyant  que,  o'impoile  où  ik  portasgcnt  less  iaift- 
tigatioos,  rien  ne  se  soutenait  à  Ve^amtn  ;  el  c'est  pour  cda  qœ 
Mont2eron  fut  mis  à  la  Bastille ,  comme  on  faussaire  ctqraol  en 
mensonges ,  de  lui  bien  connus  pour  tels. 

Beaucoup  de  malades  guéris  étaient  de  faux  malades. 
se  trouvèrent  plus  mal  de  leurs  convulsioDS.  Beaiieoiq>  se 
et  peut-être  se  cn^^ent  guéris ,  qui  n'affectèrent  de  Fètie  qu'ai 
instant ,  ne  pouvant  continuer  longuement  anp»eilr61e.  L'w- 
teur,  pour  ramener  tout  cela  au  naturalisme,  s'étaye  de  FiBlonlé 
de  Primerose,  de  Boêrbave ,  de  de  Rhodes,  qui  ont  bien  parié  des 
maladies  convulsives ,  mais  qui  n'ont  point  vu  œOe^  ;  fl  oobiîa 
Wiilis ,  qui  en  parle  mieui  encore  ;  de  Heoqœt ,  qui  ne  Fa  vue 
qu'en  partie:  de  Calmeil  et  de  Montègre ,  qui  sont  moins  affinna- 
tiis;  de  Cabanis ,  dont  l'autorité  ne  devTait  phis  être  infoqnée, 
étant  voisine  du  ridicule.  D  entasse  les  mots  de  fimatisme,  hvs- 
térie,  fureur  épidémique,  contagion  de  l'exemple,  démoDopathie 
convulsive,  méléorisme  du  ventre,  spasme  de  l'uténis,  éréthisme, 
turgescence  des  enveloppes  charnues,  exaltation  morale,  dâires 
de  la  théomanie ,  fureurs  de  lliystérie ,  dont  les  uns  œ  signifieiit 
rien ,  dont  les  autres  ne  disent  pas  assez  pour  être  explicatif. 

€  Le  mal  dominant  chez  »^es  convulsionnaires  était  une  sensi- 
bilité qui ,  fxaJtée  jusqu'à  la  frénésie,  sans  cesser  d'être  naturelle. 
avait  des  exigences  extraordinaires ,  et  réclamait  avec  rage  des 
moyens  très-mal  indiqués  par  la  pudeur,  mais  dont  la  physio- 
logie et  l'anatomie  expliquent  fort  bien  l'emploi.  «Alors  expliquei 
donc  î  Nous  nou  Irions  nous  voir  expliquer  les  cent  soixante  coups 
d'un  chenet  de  fer  pesant  trente  livres  appliqués  de  toute  la  force 
de  deux  hommes  au  creux  de  Festomac  d'une  jeune  Olic  dont  le 
rein  s'appuie  à  la  muraille.  Expliquez  seulement  cela  anatomique* 
ment. 

Mais  nous  vous  concédons  tout  ce  que  vous  voudrez  sur  les 
spasmes  :  expliquez  les  coups  de  bûche  sur  la  tête,  les  coups  de 
tête  contre  la  muraille .  les  coups  de  tête  sur  le  pavé  comme  parla 
hie  d'un  paveur,  la  torsion  des  seins  avec  des  ferrements ,  les 
piétinements  sur  les  ulcères  et  sur  la  langue,  la  chute  répétée  d'une 


WfU.  478 

pierre  de  foixiote  lîTreB  sur  le  creux  de  reetomac,  sur  la  poîtrioe, 
sur  la  tèle,  aaufl  briser  les  os,  sous  faire  d'ecchymose  à  la  peau. 
Expliquez!  mais  non  ;  vous  laissez  tout  ceci  de  côté. 

Oui ,  il  y  eut  des  accès  multipliés,  épouvantables  d'une  hys- 
itrie  de  lon^rue  durée ,  qui  trouva  ensuite  des  calmants  dans  la 
débauche  ;  mais  nous  soutenons  contre  vous  qu'elle  fut  |>ortée  à 
un  excès  que  la  nature  seule  ne  comporte  pas,  et  que  les  traite- 
ments qui  lui  (brent  infligés,  dé|>assent  en  puissance  ce  que  la 
nature  réduite  à  elle  seule  peut  supporter  sans  défaillir.  Et  en  le 
soutenant,  nous  aurons  Tasseutiment  de  tout  homme  raisonnable, 
des  médecins  eux-mêmes  :  quel  est  le  médecin  qui  voudrait  sou- 
mettre sa  jeune  fille  malade  au  traitement  de  la  planche  ou  du 
cbeDel? 

Note  D,  p.  424. 
Im  Miroin  magiques  de  M.  DuixÀet. 


Le  oairoir  magique  est  tout  objet  imprégné  de  la  vertu  satar 
nique  destiné  à  cet  usage,  qu*il  soit  ou  non  réflecteur  de  la  lu- 
mière. Quelquefois  l'imprégnation  est  attadiée  à  la  personne  qui 
regarde,  et  non  à  lobjet  reimrdé.  Rien  n'était  plus  commun  au 
moyen  âge  que  ces  sortes  d'engins  démoniaques ,  et  c'étai<Hit 
ordinairement  ]des  globes  d'acier  |K)li  :  (kirnnlle  Agrippa  avait 
un  miroir  magique,  Nostradamus  avait  un  miroir  ma£iqu<\  t>n 
peut  s'en  faire  une  idé*^  par  ces  globes  de  vem*  étamés^  destinés 
à  rarousementet  à  l'ornement  dans  les  jardins,  et  dans  lesquels 
tous  les  détails  et  les  mouvements  des  alentours  viennent  se  re- 
fléter en  images  roicru6c<ipiques.  Nous  n'insistiTiinspassur  des 
deuils  dont  on  trouve  tant  d'exemples  et  de  variétés  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage.  Hais  les  miroirs  du  magnt* tireur  Uupotet 
réclament  une  place  à  part.  Nous  lai^senuis  )»arler  l'auteur. 

c  Pour  cette  opération  ,  nous  prenons  un  morrrau  ûv  brai»e, 
nous  traçons  un  cercle  plein,  eo  ayant  soin  que  toutes  ses  parti«« 
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soient  Doiraes.  Nos  intentioiis  sont  bien  fimnolées  ;  aname  lié- 
atatioo  dans  nos  pensées:  nous  vouloiisqoe les £'<prtoa«tiigKg 
soient  û\és  dans  ce  petit  espace  et  y  demeurent  eniennés;  qolk 
y  appellent  les  Esprits  ambiants  et  semblables,  afin  que  dis 
communications  s'établissent  entre  eux ,  et  qu'O  en  résulte  une 
sorte  d'alliance.  L'expérimenté,  une  fois  attiré  Ters  œ  point,  une 
pénétration  intuitive ,  due  au  rapport  qui  s'établira  entre  les 
Esprits  qui  sont  en  lui  et  ceux  fixés  sur  le  miroir  magique ,  ddt 
avoir  lieu  ;  il  doit  voir  les  événements  et  tout  ce  qui  l'intéresse, 
comme  s'il  était  dans  l'extase  ou  le  sonmambulisme  le  plus  avancé, 
bien  que  l'expérimenté  soit  libre  de  ses  acuités  comme  de  soo 
être,  et  que  rien  chez  lui  ne  soit  enchaîné.  Ce  n'est  peut-être  pas 
là  toute  notre  pensée ,  mais  nous  n'avons  point  de  termes  pour 
l'ex primer  autrement. 

»  L'opérateur  doit  se  tenir  à  distance,  sans  qu'aucune  influence 
de  sa  part  vienne  désormais  s'ajouter,  se  joindre  à  ce  qui  a  été 
fait  tout  d'abord.  Cette  expérience  est  neuve  pour  nous  comme 
pour  toute  l'assemblée,  qui  se  compose,  ce  jour-là,  de  quatre- 
vingts  personnes.  Tous  les  yeux  sont  ouverts  ;  c'est  en  plein  jour, 
sur  un  parquet  qui  n'a  reçu  aucune  préparation,  qui  n'est  revêtu 
d'aucun  enduit ,  que  le  rond  est  tracé,  et  le  charbon  qui  a  servi 
est  déposé  sur  la  cheminée,  où  tout  le  monde  est  libre  de  l'exa- 
miner. Aucun  parfum  ,  aucune  parole ,  enfln  rien  que  ce  rond 
charbonné,  et  rocculte  puissance  qui  y  a  été  déposée  au  moment 
du  tracé ,  tracé  qui  a  demandé  quatre  minutes  de  préparation 
seulement.  Durant  ce  court  espace  de  temps ,  des  rayons  de 
notre  intelligence,  poussés  par  d'autres  rayons,  ont  formé  un  foyer 
invisible,  mais  réel  ;  nous  sentons  qu'il  existe,  au  trouble  inconnu 
que  nous  éprouvons ,  à  l'ébranlement  de  tout  notre  être,  et  plus 
encore  à  une  sorte  d'affaissement  résultant  de  la  diminution  de  la 
somme  de  nos  forces.  Voici  ce  que  l'on  observe  : 

»  Premier  fait.  Plein  de  conflance  en  lui,  sûr  de  l'impuissance 
de  cette  magie,  un  homme  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans  s'approche 
du  rond  fatidique,  le  considère  d'abord  avec  un  regard  assuré, 
en  examine  les  circonvolutions,  car  il  est  inégalement  tracé,  lève 
la  tête,  regarde  un  instant  l'assemblée,  puis  reporte  ses  regards 
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en  bas  h  ses  pieds.  C'est  alors  qu'on  aperçoit  un  commoncement 
d'effet  :  sa  tète  se  baisse  davantage,  il  devient  inquiet  de  sa  per- 
sonne, tourne  autour  du  cercle  sans  le  perdn*  un  instant  de  vue  ; 
Q  se  penche  davantage  encore,  se  relève,  recule  de  quelques  (tas, 
avance  de  nouveau,  (h)nce  les  sourcils,  devient  sombre  et  respire 
avec  violence.  On  a  alors  sous  les  yeux  la  scène  la  plus  étrancre, 
la  plus  curieuse  :  Texpérimenté  voit ,  à  n'en  [»as  douter,  des 
images  qui  viennent  se  peindre  dans  le  miroir;  son  tnmble,  son 
émotion,  plus  encore  ses  mouvements  inimitables ,  ses  sanglots, 
ses  larmes,  sa  colère,  son  désespoir  et  sa  fureur,  tout  enlin  an- 
nonce, prouve  le  trouble,  l'émotion  de  son  âme.  Ce  n'e^t  [K)int  un 
rêve,  un  cauchemar,  les  apparitions  sont  réelles  :  de\ant  lui  se 
déroule  une  série  d'événements  représentés  par  des  flgures,  des 
signes  qu'il  saisit,  dont  il  se  repait,  tantôt  gai ,  tantôt  rempli  de 
tristesse,  à  mesure  que  les  tableaux  de  Taxcnir  passent  sous  ses 
yeux.  Bientôt  même,  c'est  le  délire  de  l'emportement  ;  il  veut 
saisir  le  signe,  il  plonge  en  lui  un  regani  terrible;  puis  enlin  il 
s'élance  et  frappe  du  pied  le  cercle  diarbomié;  la  |H)ussiere  s'en 
élève,  et  l'opérateur  s'approche  pour  mettre  Un  à  ce  drame  rempli 
d'émotions  et  de  terreurs.  Pour  un  instant ,  on  craint  que  le 
voyant  n'exerce  sur  l'opérateur  un  acte  de  \iolence,  car  il  le  sai>it 
knisquement par  la  tête, et  letreint a\ec  force  :  quelques  parok's 
affectueuses  et  les  procédés  magnétiques  apaisent,  calment  rûme 
do  voyant,  et  font  rentrer  dans  leur  lit  ces  courants  vitaux  dé- 
bordés. 

>  On  entraîne  dans  une  pièce  voisine  l'expérimenté  ;  mais 
avant  qu'il  ait  repris  entièrement  ses  sens,  on  lui  ôte  le  souvenir 
de  ce  qu'il  a  vu,  et  l'on  achève  de  le  calmer.  Il  ne  lui  reste  bientôt 
qu'une  douleur  dans  la  partie  supérieure  du  crùne ,  qui  ilisparait 
d'eIkHDème  au  bout  d'une  demi-heure.  Malgré  tout ,  il  conser\e 
ime  vague  pensée,  une  préoccu|iation  de  l'esprit  ;  il  cherelie  a  se 
rappeler.  Il  sent  qu'il  s'est  passé  en  lui  quelque  cliose  d'etmnge  ; 
mais,  quoiqu'il  fasse,  sa  mémoire  ne  |K'Ut  lui  fournir  uutniit,  une 
figure  de  tout  ce  qu'il  a  vu  ;  tout  est  confus  en  lui,  et  lt*s  interrvh 
gatioos  nombreuses  qu'il  subit,  u'aïueneiit  aucune  révélation. 

>  fièYOfiSFMuSi  sommes-nous  oous-m6me  sous  le  charme  d  '  une 
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illusion?  Avon»4ious  bien  vu  oe  que  nous  venons  de  dire?  Ouil 
oui,  nous  l'avons  vu,  saisi,  plein  de  calme  et  de  raison;  tout  ot 
réel,  et  nous  restons  bien  au-dessous  de  la  vérité,  ne  poui^ant  es- 
tièrement  la  peindre  dans  ce  récit,  car  les  mots  nous  muiqueBl, 
quoique  notre  mémoire  soit  fidèle... 

>  Deuxième  fait.  Le  rond  noir  étant  en  partie  efitecé,  on  y 
repasse  à  plusieurs  reprises  le  cbari)on,  jusqu'à  ce  qu*fl  soit  bien  ré-  , 
tabli.  Indécis  sur  le  choix  d'un  nouveau  sujet,  rq)érateur  cbcrcèe 
des  yeux  dans  l'assemblée  la  personne  qu'il  croit  apte  à  sotir 
l'influence  occulte  du  miroir  et  à  en  manifester  les  effets.  Ptt- 
dant  ce  moment  d'hésitation,  se  présente  de  lui-même  un  jcm 
homme  de  vingt  ans  environ,  qui  depuis  quelque  temps  soîTift 
attentivement  les  mouvements  de  b  main  de  l'opérateor  et  tiaft 
ses  yeux  sur  la  plaque  noire.  Bientôt  il  se  lève  de  son  siège  H 
cause  un  étonnement  général  :  il  approche  lentement,  moel, 
pâle  ;  il  tourne  plusieurs  fois  autour  du  miroir  magique,  le  con- 
sidère attentivement ,  s'éloigne ,  se  rapproche ,  se  peodie.  Qat 
voit- il  dans  cette  plaque  noire?  Nul  ne  le  sait  encore,  mais  il  y 
voit.  Il  est  pris  d'un  rire  sardonique  inimitable;  sa  flgnre  prend 
une  expression  bientôt  sérieuse;  il  se  trouble,  tremble  de  tous 
ses  membres,  puis  redevient  calme.  Différent  du  premier  expé- 
rimenté ,  nulle  fureur  ne  se  peint  en  lui  ;  un  sentiment  de  cu- 
riosité semble  le  dominer,  et  son  regard  est  constamment  plongé 
dans  le  miroir.  Comment  pourrions-nous  traduire  ici  les  gestes. 
les  mouvements  de  ce  jeune  homme,  l'expression  peinte  sursoB 
beau  visage;  toute  une  assemblée  tenue  dans  une  sorte  de  crainte 
et  d'espérance ,  et  semblant  partager  les  émotions  profondes  d« 
voyant  !  Il  reste  ainsi  dix  à  douze  minutes,  murmurant,  articu- 
lant quelques  mots  ;  et  c'est  au  moment  où  il  va  parler,  que  l'o- 
pérateur intervient.  Mais,  méconnu  d'abord  comme  un  étranger, 
il  éprouve  (juelque  difficulté  à  éloigner  l'expérimenté  du  miroir. 
Comme  au  premier,  on  lui  ôte  le  souvenir  sans  eau  de  Léthé. 

»  Les  prêtres  d'Isis  n'étaient  donc  point  des  imposteurs  ;  as 
connaissaient,  sans  nul  doute,  l'existence  du  principe  magnétique, 
et  s'en  servaient  pour  opérer  leurs  prodiges.  Dans  certains  cas. 
ils  obtenaient  de  ceux  qui  allaient  subir  les  terribles'épreuves  de 
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finitiaiioa  des  lérélatloiis  propres  à  les  guider  dans  la  route  de 
.   li  vie;  mais,  pour  imprimer  plus  de  respect,  on  atlnbuait  aux 
cBetti  e%  qui  venait  de  l'homme  lui-même...  » 

Et  on  avait  raison ,  car  ces  choses-là  ne  viennent  point  de 
l'homme.  Nous  avons  recueilli  les  faits ,  ils  nous  sufllsent  ;  nous 
MPMdvroiis  pas  l'auteur  dans  ses  divagations  afitiphilosophiques 
nr  le  Otiide  magnétique ,  c  fluide  inconnu .  qui  se  revêt  <ie  nos 
^peoaéci  et  les  garde  quelque  temps  emprisonnées  en  lui.  »  Par- 
tout ailleurs  c'est  le  vêtement  qui  sert  de  prison  ;  mais  peut-on 
dire  deux  mots  de  bon  sens ,  quand  on  admet  la  œrporéité  de 
li  feosée?  Toutefois  M.  Dupotet  ne  tarda  pas  de  se  voir  forcé 
éntm  eetle  position  mauvaise  ;  il  Unit  par  avouer  que  le  smma- 
êmrfi  se  manire,  lors  même  qu*on  veut  en  nier  l'existence,  et 
qnt  k  magnétisme  est  un  réveil  de  l'esprit  de  Python. 


Note  E,  p.  425. 

On  bit  beaucoup  trop  d'honneur  à  Cagliostro.  Son  siècle  s'en 
cntlKNisiiflma,  et  se  prosterna  devant  lui  comme  dcNant  une  (li\i- 
wiÊé  :  le  siècle  qui  reniait  Dieu,  méritait  bien  une  telle  humiliation. 
B  M  valait  pas  ce  qu'on  croyait ,  puisqu'il  suffit  du  liMliste  Mo- 
rand, payé  par  la  police  du  ministre  français  Venrennes,  pour  le 
JUBjfttfrà  Londres,  après  l'aflaire  du  collier,  dans  loquelh*  il  avait 
Joué  un  rôle  si  sot,  et  le  forcer  à  quitter  l'AnirlHfrre  !m>iihI<»  p^hMs 
d'un  immense  ridicule ,  et  puisqu'il  se  laissa  prendri*  plus  sotte* 
encore  à  Rome  a\ec  tous  ses  papiers,  condamner  et  (*iifer- 
au  château  Saint-Ange,  où  il  mourut  on  ne  sait  quand  ,  ni 
comment 

La  lettre  au  peuple  français,  dak^  de  Londres  le  20  juin  4786, 
éntm  laquelle  la  destruction  de  la  Bastille  est  si  nettement  pro- 
phétisée, n'est  vraie  qu'en  (>artie  et  n'est  pas  de  lui,  nia»  du 
•ooaeiller  au  parlement  lK\<pn*mfnil ,  rtin  iU*s  plas  anltMit»  m- 
^  Wmis  de  la  cour,  l'un  des  plus  chauds  (Kirtisaiis  du  duc  l*hili|>(H* 

Méaos,  du  Égalité,  l'un  des  initier»  les  plus  avana*:^  des  lo^res 

ioooiiiiiiies. 
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c  La  Bastille  sera  détruite  de  fond  en  comble ,  et  le  sol  sor 
lequel  elle  s'élève ,  deviendra  un  lieu  de  promenade.  »  C'était 
une  mesure  arrêtée  dans  les  loges;  elles  firent  démolir  la  BasdUe 
par  la  populace,  qui  n'avait  rien  à  en  craindre,  puisqu'elle  ne 
s'ouvrait  que  pour  les  conspirateurs  de  haut  parage. 

€  Il  régnera  en  France  un  prince  (Philippe-Égalité)  qui  abolit 
les  lettres  de  cachet  (il  en  avait  peur  ajuste  titre),  conToqnera  les 
Etats  généraux  (ils  le  furent  par  Louis  XVI),  et  rétablira  la  \Taie 
religion  »  (  la  religion  des  loges  maçonniques). 

Cagliostro  était  voleur  et  ventriloque ,  ce  qm'  ne  veat  pas  dire 
sorcier;  mais  il  possédait  l'imprégnation  sittanique,  et  la  commo- 
niquait  par  l'imposition  des  mains.  On  ne  saurait  révoquer  en 
doute  la  faculté  qu'avaient  ses  pupilles  et  ses  colombes  de  voir 
dans  des  carafes  des  apparitions  fantastiques ,  domiant  une  ré- 
ponse juste  et  sensée  aux  questions  proposées.  Mais  il  paraît  que 
Satan  lui-mémo  finit  par  se  moquer  de  lui,  car,  ayant  essayé  de 
communiquer  son  pouvoir  à  quelques  chefs  des  loges  qu'il  avait 
instituées  à  Rome,  les  pupilles  et  les  colombes  de  ceux-ci  oe 
virent  que  des  singes,  en  place  des  anges  qu'on  attendait,  dit 
son  historien  d'après  les  pièces  de  la  procédure  du  saint-office  ^ 

D'après  aussi  quel(|ues-unes  des  lettres  saisies  dans  ses  papiers 
et  publiées  avec  les  pièces  de  la  procédure  par  l'inqm'sition,  il  est 
évident  que  sou  fantôme  apparaissait  parmi  d'autres,  deux  d'Enoch, 

0 

d'Elie,  de  l'ange  saint  Michel,  dans  les  loges  maçonniques  ou- 
vertes sous  son  magistère  ;  diverses  lettres  des  maçons  de  Lyon 
ayant  pour  but  de  le  remercier  d'avoir  daigné  apparaître  au  mi- 
lieu d'eux  pendant  leurs  travaux,  et  de  les  avoir  bénis  du  haut 
d'un  nuage ,  dont  c  la  jeune  colombe  ne  pouvait  soutenir  la 
splendeur.  Us  sont  encore  pénétrés,  ajoutaient- ils,  des  paroles 
que  vous  avez  adressées  du  haut  de  l'air  à  la  colombe  qui  vous 
implorait  pour  elle  et  pour  nous  :  dis-leur  que  je  les  aime  et  les 
aimerai  toujours  2.  » 

»  Histoire  de  Cagliostro,  ch.  m ,  page  151. 
*  Histoire  de  Cagliostro  d'après  la  procédure  de  finquisilion^  p.  179 
et  187, 
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Mais  cette  lettre  mérite  d'être  citée  en  cntiet,  parce  qu'eile 
donnera,  niieu\  qu'aucune  analyse,  une  iilét*  dt  ce  qui  se  pas!>ait 
alors,  et  de  la  déplorable  iinU'dllité  dans  laquelle  p(*u\ent  tom- 
Ut  ceux  qui  abandonnent  les  voies  n.4igieuj!»e:i  qui  mènent  à 
Dieu ,  pour  courir  après  des  chimères  (tar  deji  voies  inconnues. 

c  Monsieur  it  maitre,  rien  ne  peut  égaler  vos  bicnfaltti  si  ce 
o^t  la  félicité  qu'ils  nous  procurent.  Vos  ^présentants  se  sont 
servis  des  ciels  que  vous  leur^avez  conliees;  ils  ont  ou\crt  les 
portes  du  grand  temple,  et  nous  ont  donné  la  force  nécessaire 
pour  fain;  briller  votre  grande  puissance. 

»  L'Europe  n'a  jamais  \u  une  cérémonie  plus  auguste  et  plul^ 
sainte;  mais,  nous  osons  le  ilirc,  Monsieur,  elle  ne  pouvait  a\oir 
de  témoins  plus  pénétrés  de  la  grandeur  du  Dieu  des  dieui ,  plus 
reconnaissants  de  \os  suprêmes  oontés. 

»  Vos  maiircs  ont  développé  leur  lèle  ordinaire,  et  ce  respect 
religieux  qu'ils  |K)rtent  toutes  les  semaines  aux  travaux  intérieurs 
de  notre  loge.  Mos  compagnons  ont  muQlré  une  fer\eur,  une 
piéié  noble  et  soutenue ,  et  ont  fait  l'éducation  de  deui  (rèris 
qui  ont  eu  l'honneur  de  \ous  représenter.  L'adoration  iie»  travaux 
a  «iure  trois  jours,  et,  par  un  concours  remarquable  de  circoD» 
stances,  nous  étions  réuiàs  au  nombre  de  \ingt-sept  (ians  le 
temple  ;  sa  bénédiction  a  été  achevée  le  27,  et  il  >  a  eu  cinquante 
quatre  heures  d'atloratiou. 

»  Aujourd'hui  notre  tlésir  est  de  mettre  à  vos  pieds  la  trop  (êu 
hk  expression  de  notre  recoimaissance.  Nous  n'entreprendrons 
pad  <Ie  \ous  faire  le  récit  de  b  cérémonie  divine  dont  vous  avet 
daii^né  nous  renda*  l'instrument;  nous  axons  l'espérançf  «le  \ous 
(aire  parvenir  bientôt  ce  détail  par  un  de  nos  frères,  qui  vous  le 
présentera  lui-même.  Nous  vous  dirons  ce^ten  iaot  qu'au  moment 
OU  nous  avons  diftaii  lé  a  l'htemel  un  signe  qui  nous  fît  connaître 
que  n<is  v<eux  et  notre  temple  lui  étaient  agreablt*s,  tandis  que 
notre  maître  était  au  milieu  de  l'air,  a  paru,  sans  être  appelé,  le 
premier  phdo.*«ophe  du  Nouveau  fesiament.  Il  nous  a  benL^  après 
s  et  Je  pru^terne  devant  la  nuée  dont  nous  avi»n»  obtenu  l'appa- 
huon ,  et  s'e&t  eleve  sur  cette  uuee,  dont  notre  jeune  lotombe 
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n'a  pu  sfmieufr  la  «pleiwieur.  dès  Finstaot  qn'efle  est  descendue 
sur  ta  terre. 

3  Les  r!eu\  mnds  prophètes  et  le  lé^slateor  d'Israël  naos  ont 
donné  des  signes  semblaLles  de  leur  bonté  et  de  leur  obénsance 
à  \05  ordres  :  tout  a  concouru  à  ren^!re  Topération  complète  et 
parfaite,  autant  qu'on  peut  ju2er  notre  faiblesse. 

»  Vos  fils  seront  heureux  si  vous  daignez  les  protéger  toojoait, 
et  les  couvrir  tîe  vos  ailes  :  ib  sont  encore  pénétrés  des  paroles 
que  vous  avez  adressées  du  haut  de  Fair  à  la  colombe  qui  toos 
implorait  pour  elle  et  pour  nous  :  Dis-leur  que  je  les  aime  el  les 
aimerai  toujours. 

»  Ils  vous  jurent  eux-mêmes  on  respect,  un  amour,  une  rt- 
connaissance  éternels,  et  s^nif^ent  à  nous  pour  voos  demander 
votre  bénédiction.  Qu'elle  couronne  les  vœux  de  vos  très-somnis, 
très-respectueux  fils  et  disciples.  Le  frère  aîné  Alexandre  T...  Le 
4 «-août  556.  » 

Peut-on  être  plus  bête!  Mais  que  ceux  qui  renonçait  à  J.-C, 
méritent  bien  de  tomber  en  Caeliostro! 

Du  reste ,  les  colombes  (le  Cagliostro,  ses  carafes  et  ses  appa- 
ritions fantastiques  n'étaient  point  du  nouveau,  pas  plus  que  les 
miroirs  maL'i(|ues  sur  le  plancher,  sur  l'ongle  ou  dans  le  creux  de 
la  main  :  Aliiqiiotjue  [H'fPsliL'iaturcs,  frequentiùs  ven>  muliercul» 
qua*dam  supcr.^titioiiitmsdedita? ,  in  phialis,  seu  vasculis  vitreis 
aquâ  plenis,  vel  iii  speculi.s,  accensis  canddis...  diabolum  ado- 
rantes... vel  in  unî/uibiis  aut  palmà  manûs,  eumdcm  orant  ut 
futura>el  occulta,  perspectrael  apparentes  imagines,  sibi  osten- 
dat...  (Bulle  Cœli  et  terrœ,  de  Tan  4586.) 

Note  F,  page  446. 

La  divination  par  le  moyen  de  tables  tournantes  ou  frappantes 
était  un  secret  fort  connu  (]e  raiiiit|uité.  Tertullien  en  parle  dans 
son  Apolofjf tique ^  au  axiiic  rliaî>:trc.  Los  magiciens,  dit-il, 
imitent  un  grand  nombre  de  miracles,  par  le  moyen  de  cercles 
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ou  de  chafnes  qu'ils  forment  entre  eax.  Ibont  à  leurs  ordres  des 
esprits  messagers  et  d«'S  démons,  par  la  vertu  desquels  les  chai' 
ses  et  les  tables  prophétisent.  Tout  cela  est  un  faii  vulgaire^ 
ajoute-t-ii. 

Il  est  question  des  tables  tournantes  pendant  le  règne  de  Valens, 
à  Toecasion  de  cette  consultation  qui  coû  ta  la  vie  à  tant  de  gmds 
personnaires.  Ammien  Marcellin  met  le  discours  suivant  dans  la 
bouche  d'Hilalrc.  Pun  des  accusés  :  c  Magnifiques  juges ,  nous 
avons  façonnt*  a  Tinstar  du  trépiel  <le  Delphes,  avec  des  branches 
de  laurier  et  sous  les  auspices  de  Fenfer,  cette  malheureuse  table 
qui  est  \h  devant  vous;  et  après  l'avoir  soumise  selon  les  règles  à 
Faction  des  formules  mvsU'*rleuses,  pendant  de  longues  heures, 
avec  les  conjurations  et  les  procédés  en  usage ,  nous  sommes  par- 
venus enfin  à  la  mettre  en  mouvement.  • 

Voilà  bien  le  guéridon  à  trois  pieds  se  mettant  de  hii-roéme  en 
mouvement  par  la  \ertu  des  charmes.  Mahitenant  on  va  lefiiire 
écrire  ;  le  procédé  se  complique  :  ce  n*est  pas  le  pied  qui  fhipps 
le:^  lettres,  c'est  un  anneau  suspendu  au-dessus  par  un  fil. 

c  Lorsf]u'oii  veut  la  consulter  sur  des  chi»ses  secrètes,  dit 
l'accusé,  cette  table  se  place  au  centre  d'une  pièce  préalablement 
sanctifi(>  avec  des  parfums  d'.Arabie.  Un  |»ose  dessus  un  bassin 
formé  »le  divers  mi'taux ,  sur  les  bords  duquel  les  24  lettres  de 
l'alphabet  sont  gravées  à  l'intérieur  :  un  anneau  attaché  à  un  fil 
est  «ispendu  au-dessus,  l'n  mairicien,  vêtu  d'habits  de  lin, 
chautM*  de  la  ménn»  manière  et  la  tète  coin«Tte  d'une  coifl'urc  en 
foruH'  de  turs«i«!«\  portant  à  la  main  un  bouquet  d'herbes  ma- 
giques, «»l  qui  5*«»st  niiî»  par  certaines  prièn*8  sous  la  protection  du 
dieu  des  oracifs,  imprime  tm  mouvement  à  l'anneau  (pendant 
que  la  table  tourne^.  Orcet  anneau,  en  touchant  les  Mtres,  com- 
pose des  \ers  hrrrtques,  parfaitement  rt^culiers,  pareils  à  ceui 
de  la  pythie,  et  qui  répondent  aux  quejitions  proposées.  »  Re 
cette  fois,  il  toucha  lej»  iHtres  »rcu:  on  en  conclut  Théodore,  et 
on  .^'arHHa.  CVtail  Thé^wJose,  au(]uel  on  ne  sonireait  pas. 

Di'puÏH  cette  ip<K|ur  Imntaine.  l'anneau  iliviiiatoire  n'a  jamais 
été  mi>  en  ouWi  :  les  <li.<eurs  de  bonne  aventure  et  les  devins  de 
toute  aurte  ont  tot^ours  pratiqué  un  secret  analogue.  L'aoneiu, 
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suspendu  à  no  fil  et  plongé  subitemeirt  dans  un  rem  renpfi 
d*eau ,  va  frapper  les  bords  eo  nombre  de  ooufis  pair  oo  infoir. 
une  UÀs  ou  plusieurs,  suivant  les  oonventions  arrêtées  à  Favance, 
et  donne  ainsi  la  réponse. 

Au  risque  d'allonger  démesurément  eetle  noie,  noasDeTooloBS 
cependant  pas  omettre  quelques  £uts  récents,  quoique  ininim#g^ 
auxquels  les  joumaui  du  moment  ont  donné  de  la  célébrité*  d 
que  MM.  de  Mirville  et  Figuier  ont  illustrés  en  les  cootrover- 
sant. 

Au  mois  de  mars  4847,  à  Bayswater,  ga  Angleterre,  cbei  dei 
^oux  nommés  Williams ,  à  l'occasion  d*une  jeune  enfiamt  de  9 
ans,  recueillie  dans  la  rue  par  charité,  les  meubles  se  meilentà 
se  promener  d*eux*mëmes,  à  s'enfuir  des  mains  qui  veulent  les 
toucher,  et  souvent  tombent  et  se  brisent.  Les  flambeaui,  les 
assiettes  dansent  sur  les  tables  ;  les  gros  meubles  se  mettent 
aussi  de  la  partie;  Ten&nt  principalement  est  en  iNitte  ain 
vexations  les  plus  étranges;  elle  ne  peut  plus  ni  boire  ni  manger: 
les  aliments  avec  les  vases  qui  les  contiennent  s'enfuient  de  k 
table,  quand  elle  veut  y  porter  la  main.  On  finit  par  se  douter 
qu'elle  est  la  cause  du  désordre  ;  on  la  renvoie  après  quelques 
semaioes,  et  le  désordre  cesse.  Le  journal  {Douçlas  Jerrold, 
26  mars)  qui  rapporte  ces  faits ,  ne  dit  pas  si  quelque  parent  ne 
conN citait  pas  la  succession  des  deux  vieillards;  il  aime  mieux 
accuser  l'enfant,  comme  s'il  y  avait  eu  de  son  intérêt,  ou  comme 
s'il  lui  avait  été  possible  ;  mais  il  ajoute,  de  bonne  foi,  que  le 
modus  operandi  était  demeuré  invisible. 

Au  mois  de  décembre  -1849,  à  Saint-Quentin,  chez  un  négo- 
ciant, un  vacarme  alTreux  se  déclare  subitement;  les  sonnettes 
vont  seules ,  des  coups  retentissent  contre  les  murs  en  vingt 
enlroits  divers,  les  vitres  se  brisent  seules,  en  présence  de 
nombreux  témoins.  La  vaisselle  et  les  ustensiles  se  promèneot 
par  la  cuisine  et  la  salle  à  manger.  Le  désordre  se  renouvelle 
chaque  jour  à  plusieurs  reprises ,  et  cela  pendant  trois  semaines, 
sans  qu'un  puisse  saisir  ni  les  agents  ni  les  moyens  d'action. 
L'on  flnit  par  soupçonner  qu'une  domestique  introduite  depuis 
ce  temps  dans  la  famille  en  est  la  cause  involontaire;  on  la  reo- 
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toie,  et  tout  rentre  dans  l'ordre.  —  {Gazette  det  Tribunaux, 
SO  décembre  4S49). 

Le  45  Janvier  4816,  à  Montimer,  département  de  TOme,  une 
jeune  fllle  de  44  ans,  d'une  intelligence  peu  développée ,  ouvrière 
en  gants  de  fliet  de  soie,  se  trouve  en  butte  à  une  obsession  plus 
grande  encore.  Le  lourd  billot  de  chêne  auquel  était  attaché  son 
filet  et  celui  de  ses  compagnes  se  déplace  et  s'enfuit.  De  ce  mo» 
ment,  Angélique  ne  peut  plus  toucher  un  meuble  qu'il  ne  s'enfuie; 
le  frôlement  de  sa  robe  lait  fuir  les  chaises,  les  tables,  les  plus 
lourds  objets  d'un  ménage  de  campagne,  les  pelles ,  les  pincettes 
du  foyer  et  jusqu'aux  charbons.  Deui  ou  trois  hommes  des  plus 
forts  ne  peuvent  retenir  b  chaise  sur  laquelle  elle  veut  s'asseoir; 
elle  fuit  ou  se  brise  entre  leurs  mains.  Ils  se  pbcent  sur  le  billot 
où  elle  attache  son  flIet,  le  billot  danse  sous  leurs  pieds  et  les 
secoue  rudement.  Elle  est  obliirée  de  s'isoler  et  de  t^  tenir  debout 
au  milieu  de  la  pièce.  On  lui  donne  un  panier  de  haricots  à  éplu- 
cher pour  s'occuper;  quand  elle  y  plonge  la  main,  les  haricots  sau- 
tent du  panier,  et  le  panier  s'enfuit  Des  centaines  de  personnes 
de  toute  condition  et  de  tout  savoir  constatent  ces  phénomènes  ; 
on  indique  par  tout  le  pays  le  sorcier  qui  a  Jeté  le  sort. 

Après  bien  des  Jours  de  douleurs  et  d'expériences,  on  en- 
voie la  Jeune  flOe  à  Paris,  pour  être  soumise  à  l'examen  de  Paca- 
démie  des  ràences.  Arago,  après  avoir  constaté  par  lui-même 
les  phénomènes,  en  entretint  ses  collègues  le  2  février.  L'Acadé- 
mie nomma  une  commission  ;  le  docteur  Tanchon ,  rapporteur, 
fut  encore  à  même  d'en  vérifier  une  partie.  Arago  fit  part  de  son 
rapport  le  1 7  en  séance  publique;  mais  de  ce  moment  les  phéno- 
mènes avaient  disparu.  L'Académie  décida  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  s'en  occuper.  La  Gazette  des  hôpitaux  et  la  Gaieite  mé- 
dicale réclamèrent  vivement  contre  une  telle  On  de  non-reeevoir, 
mais  en  vain  :  l'Académie  avait  prononcé  le  mot  sacramentel. 
Angélique  Cottin  n'existait  pas  pour  les  savants. 

Au  mois  de  décembre  4  8 16.  une  Jeune  apprentie  coloriste  dans 
un  atelier  de  la  rue  Descartes  devient  en  butte  à  une  obsesiioQ 
du  même  irenre.  La  ta!4e  crie  et  s'agite  pour  peu  qu'elle  y  touche; 
les  piDceaui  Aiient  ses  doigts,  qimd  eik  veot  ks  praoire;  le 


4S6  vont. 

pupitre  Ta  se  cacher  dans  un  coiu  de  la  pièce,  ou  ae  dresse  defuft 
rappreotie,  la  chaise  se  recule  ou  se  dérobe,  le  frôlement  de  a 
robe  met  les  meubks  en  fuite,  les  bas  quittent  les  jambes  et  s*j 
remettent  d'eux-mêmes.  EUe  est  soulevée  de  son  siège,  et  j  re- 
toml>e  lourdement  On  parla  aussi  d'enchantement  et  de  sortilège. 
'-^  {Siècle,  4mars4846^ 

En  4846,  au  mois  de  novembre,  à  Claire-Fontaine,  près 
Rambouillet,  une  domestique  refuse  l'aumône  à  un  mendiant, 
qui  la  menace  en  se  retirant.  Dès  le  soir,  tout  s'agite  dans  li 
maison  de  manière  à  désespérer  les  habitants.  La  domestique,  en 
se  plaçant  sur  le  lieu  d'où  elle  avait  été  menacée,  est  prise  d'af- 
freuses convulsions.  Le  charretier  de  la  maison  y  va  par  bravade, 
et  est  pris  des  mêmes  convulsions.  Les  i^nomènes  reparurent 
longuement  et  avec  intermittence. —  {Revue  des  deux  Momies, 
décembre  4846.) 

En  A  849,  au  mois  de  mars,  à  Guillonville,  près  Chartres,  chei 
un  fermier  du  nom  de  DoUéans,  un  incendie  a  lieu  ;  un  domes- 
tique est  inculpé  ;  une  jeune  domestique,  du  nom  d'Adol[Aiiiie 
Benoit,  dépose  contre  lui;  l'auteur  présumé  est  mis  en  arrestation, 
et  rel&ché  après  32  jours  de  détention  préventive.  Dès  le  moment 
de  rarreslation ,  Adolphine  Benoît  devient  l'objet  des  plus  étranges 
vexations.  Les  pelisses,  les  couvertures  des  lits  viennent  l'affubler 
pendant  qu'elle  travaille,  ses  poches  et  son  tablier  se  remplissent 
de  saletés,  le  harnais  des  chevaux  vient  se  passer  à  son  cou,  les 
poêles  et  les  casseroles  s'accrocher  à  ses  vêtements. 

Les  serrures  et  les  cadenas  s'envolent  des  portes;  DoUéans 
garde,  un  fusil  à  la  main,  le  dernier  cadenas;  un  bruit  lui  fait 
tourner  la  tète ,  le  cadenas  avait  disparu.  Il  vint  s'accrocher  le 
lendemain  au  dos  de  la  domestique,  pendant  qu'elle  récitait  s& 
prière  en  compagnie  de  la  maîtresse  de  la  maison. 

La  jeune  fille ,  devenue  malade  à  force  de  frayeurs  ,  s'absente 
pour  cinq  jours,  et  tout  cesse,  mais  pour  recommencer  à  sa  ren- 
trée, et  avec  une  intensité  beaucoup  plus  grande.  AdoI)[)hine 
Benoit  renvoyée  de  chez  ses  maîtres,  le  calme  se  rétablit  pour 
quinze  jours  ;  à  ce  terme ,  c'est  le  fils  du  fermier,  enfant  de  trois 
mois  y  qui  devient  eu  butt^  aux  vexations  :  rien  ne  peut  sous- 
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traire  son  berceau  aux  meuhh's  plus  ou  moîus  lourds  qui  ac- 
courent de  toutes  |)arts  U*  coiiMir;  il  n'rst  |>as  présent*  int'^me 
dans  les  bras  de  sa  m<Te.  Eniin  M.  b  rninc  ,  curé  de  («onnuin- 
ville,  paroisse  vuisitie,  député  par  révétjue  (!c>  (Chartres  ,  Tait  un 
exorcisme,  et  tout  cesse  à  riii>taïit.  iLWheiUe  ^  H  mars  4  819; 
Comstiiutionnei  ^  5  mars  -1819  ;  Journal  de  Chartres ,  même 
mois.) 

En  décembre  4857  et  janvier  4858,  des  pfiénomènes  presque 
identiques  à  ceux  d'Angélique  <lottin  se  nmtiifesttut  à  la  Hâve, 
département  d'Indre-et-Loirt*,  à  l'égard  d'une  jeune  lilie  nommée 
Honorine  Séguin  ;  mais  celle-ci,  moins  elTiayée  qu'Antrélique, 
s'accoutume  auxr  caprices  des  rneuldes ,  elleltur  coumiande  bra- 
vement, et  ils  lui  ubéi>sent.  Elle  liit  à  une  diaise  :  vas  te  placer 
là;  la  chaise  glisse  sur  le  panfuet  rt  va  s'>  placer  :  lè\e-toi  sur 
deux  pieds;  elle  se  lève  :  demeure  eu  npiilibre;  elle  y  demeure  : 
frappe  dix  coups  d'un  de  tes  pieds  du  devant;  elle  les  frappe  : 
marque  la  mesure  pendant  que  je  \ais  chanter:  elle  bat  la  me- 
sure, etc.  (Fi^ier.) 

Nous  ajouterions  aisément  vini;t  faits  |»areils«  qui  nous  sont 
personuellenieiit  et  tK*s-certaineinent  connus.  Mais  à  quoi  bon? 
cela  ne  servirait  de  rien  à  ceux  qui  croient ,  et  encore  moins  à 
ceux  qui  ne  croient  pas.  Et  ce  qui  doit  étrt»  remanpié,  c'est  que, 
dans  tous  ces  phénomènes,  on  indique  toujours  la  main  d'un 
enchanteur. 

Le  diable  est-il  donc  ainsi  toujours  au  senice  du  premier 
tenu?  — Du  premier  venu,  non;  mais  de  quiconque  [>orte  son 
caractère,  quand  il  s'agit  de  faire  le  mal ,  dans  une  limite  res- 
treinte. 

Oue  répondent  à  ces  faits  le»  ennemis  du  merveilleux,  particu- 
lièrement l'auteur  de  \  Histoire  du  }Iervril'cux/ ~  Oue  toutes 
ces  jeunes  Qlles  sont  des  lilles  électriques,  des  raies,  dc^torpillt^s, 
des  gymnotes. 

C'est  un  nouveau  genre  d'électrici  é;  maintenant  qu'il  est 
trouvé,  il  JM»  s'agit  plus  que  de  le  démontrer,  et  cela  ne  doit  pas 
Hre  malaisé  à  des  naturalistes. 
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El  le  berger  Hocqoe?  —  Voyez  Dams.  —  El  le  berger  Dams? 
—  Voyez  Hocque. 

c  C'est  le  cas  d'attendre  un  plus  ample  infonné.  Noos  atten- 
dons. ¥  En  oe  cas ,  prenez  vos  précautions ,  car  vous  attendre! 
longtemps. 

Et  le  presbytère  de  Cideville,  qu'en  dites-vous?  —  c  Le  mal- 
heureux berger  en  fut  pour  ses  coups  de  canne,  et  paya  pour 
avoir  été  battu  par  son  curé.  » 

C'est  bien  répondu  ;  la  difficulté  est  levée  ;  le  superDaturaliane 
n'existe  pas,  n'a  jamais  existé.  Passons. 

La  première  manifestation  des  esprits  frappeurs  eut  lieu  en 
4846,  chez  un  nommé  Michel  Weckman,  au  village  d'HydesvîDe, 
canton  d'Acadie ,  comté  de  Wagne ,  aux  États-Unis.  Obligé 
bientôt  de  quitter  sa  maison  à  cause  du  vacarme,  qui  allait  tou- 
jours croissant,  il  y  fut  remplacé  par  la  famille  Fox,  très-décidée 
à  s'accoutumer  avec  un  bruit  ennuyeux.  Les  demoiselles  Fox , 
Catherine  et  Marguerite,  s'y  accoutumèrent  si  bien ,  qu'elles  ne 
tardèrent  pas  à  s'en  amuser,  et  à  remarquer  qu'il  jouait  avec  leurs 
éclats  de  rire  et  leurs  espiègleries.  Dès  lors ,  elles  établirent  une 
conversation  avec  les  lutins  ou  esprits  frappeurs  {spiritval  rap- 
ping,  spiritual  chochinri) .  Mme  Fox,  rassurée  par  le  sang-froid  de 
SCS  filles,  se  mêla  de  la  conversation.  Qui  fait  ce  bruit  ?  —  Silence. 
—  Est-ce  une  personne  vivante  ? — Silence. — Est-ce  une  personne 
morte?  — Un  coup.  -  Est-ce  un  esprit  malheureux? — Uncoup.— 
Est- il  malheureux  par  sa  faute  ou  par  celle  de  sa  famille?  — 
Silence.  —  Quel  âge  a  ma  fille  aînée?  —  Quatorze  coups.  —  Et 
sa  sœur?  —  Douze  coups...  Tout  le  monde  se  rassure:  mais  la 
nouvelle  se  répand,  la  foule  des  visiteurs  et  des  curieux'aflîue ; 
la  famille  Fox,  fatiguée  de  tant  de  visites,  quitte  H\^esville][et  va 
s'établir  à  Rochester.  Les  esprits  l'y  suivirent  ;  alors  elle  songea 
à  en  tirer  parti  pour  gagner  de  l'argent,  en  se  donnant  en  spec- 
tacle. C'était  en  t848,  au  mois  d'août;  mais  déjà  les  esprits  frap- 
paient en  beaucoup  de  lieux ,  et  des  sociétés  de  curieux  étaient 
organisées  pour  exploiter  le  phénomène. 

C'eût  été  très-innocent,  si  les  esprits  n'avaient  pas  répandu 
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•bODdamment  la  calomnie,  la  haine  et  les  mauvais  conseils. 
Ainsi,  dès  Hydesrille,  un  particulier,  encore  vivant,  fût  accusé 
par  eui  d'avoir  commis  un  meurtre  en  cette  maison  .  et  c'était 
l'ème  de  sa  victime  qui  y  revenait  demander  vengeance.  Le  mal- 
heureu)L  ftit  déshonoré  sans  preu\es  et  sans  pouvoir  obtenir  jus- 
tice. Mme  Fish ,  la  sœur  ainée  des  demoisellt's  Fox,  re<:ut  le 
conseil  de  se  divorcer  d'avec  son  mari,  et  s'v  conforma.  Voilà  le 
commencement,  la  suite  ne  devait  pas  être  fdus  belle. 

C'est  en  écoutant  les  esprits  et  en  conversant  avec  eux,  que  le 
mouvement  des  tables  fut  découvert.  Cinq  personnes  étaient 
assises  autour  de  la  table  du  salon  de  Mme  Fox,  à  Roche^ter,  les 
mains  négligemment  posées  sur  le  bord ,  trés-attentives  toutes  à 
b  conversation,  lorsque  la  tablesesouloaet  s'enfuit  à  six  pieds 
de  distance.  —  L'esprit  voudrait-il  bien  ramener  la  table?  dit 
quelqu'un  de  la  compacte  ?  —  La  table  revint. 

Ravis  d'un  pareil  événement,  les  assistants  tombèrent^  ge- 
noux et  se  mirent  à  chanter  un  cantique,  pendant  lequel  la  table 
battit  la  mesure  avec  son  pied. 

De  ce  moment,  le  mode  de  conversation  avec  les  esprits  chan- 
gea, et  devint  plus  facile  et  plus  doux;  car  aupara>ant  ils  se  A- 
chaient  contre  les  incrédules,  et  il  se  produisait  parfois  de»  coups 
si  \iolents,  que  la  maison  en  était  ébranlée,  le  parquet  oscillait 
•ous  les  pieds ,  comme  par  le  choc  d'un  poiils  de  plusieurs 
tonnes  qui  serait  tombé  du  plafond. 

En  4  852.  les  demoiselles  Fox  étaient  h  Saint-Iy>uis  du  Mit- 
sissipi,  et  là,  comme  en  France  en  pareille  occasion,  les  savants, 
les  médecins  et  les  naturalistes,  car  la  niaiserie  humaine  est  de 
partout  et  dit,  plutôt  l'absurde  que  la  religion  ,  les  sa>antset  les 
naturalistes,  disons-nous ,  cherchaient  à  les  prendre  en  flainrant 
délit  d'électricité.  N'y  pouvant  parvenir,  plusieurs  se  convertirent 
de  bonne  foi  au  spiritualisme. 

Là  aussi ,  comme  en  France  et  partout  ailleurs ,  (iit  posée  la 
grande  question  :  y  a-t-il,  ou  non,  une  autre  vie?  fo  ht  or  notto  ht? 
Or  c'était  à  l'esprit  de  Franklin,  à  l'esprit  de  La  Fa>ette  ou  de  tel 
autre  illustre  mort,  que  l'on  croyait  adresser  ces  questions.  Pau- 
vres insensés!  mais  si  rame  ne  surfit  pas  au  corps,  s'il  n'y  a  pas 
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une  autre  vie ,  à  qui  donc  paiiez-voos,  et  oommeDt  évoqoei- 
Yous  Tàme  des  morts  ?  La  tête  d'un  incrédule  est  donc  une 
boussole  affolée. 

Cela  vaut  cotte  question  adressée  ici  co  France  à  Satan  loi- 
méme  :  que  fuut-il  penser  de  Texistence  du  diable  ?  et  la  réponse 
écrite  :  Je  nexiate  pas;  signé  :  Satan.  Ou  bien  celte  autre 
adressée  à  rûnie  ded'Alembert  dans  une  évocation  pratiquée  par 
CaL'Iiostro  chez  lady  Mantz  :  Y  a-t-il  un  autre  monde  ?  et  la  ré- 
ponse ^!u  revenant  :  U  n'y  a  pas  d'autre  monde.  Et  il  ne  se  trouva 
personne,  dit  à  cette  occasion  le  comédien  Fleury,  pour  lui  ré- 
pliquer :  S'il  n'y  a  pas  d'autre  monde,  d'où  viens-tu  donc? 

Au  surplus ,  les  esprits^  depuis  Cagliostro  jusqu'à  présent,  se 
sont  toujours  montrés  très-hostiles,  sauf  en  la  compagnie  des 
gens  d'éL'Iise,  à  toute  religion  révélée  et  à  toute  espérance  de  râ 
future.  Nous  en  choisirons  entre  mille  ce  curieux  spécimen  : 
M.  (^.  de  La  Roche-Héron,  dans  un  article  publié  en  4854  sur  les 
médiums  américains,  termine  ainsi  le  récit  d*une  visite  qu'il  Ct 
à  Mme  Brown,  la  ci-devant  Mme  Fisb,  en  compagnie  d'un  ami: 

<  Le  singulier  dialogue  que  nous  venions  d'avoir  avecles  esprits 
ne  laissait  pas  de  nous  causer  un  certain  trouble,  ctnous  gardions 
lesilenœ.  MmeBrown  nous  invite  alors  à  vérifler  si  ce  sont  bien 
les  âmes  de  nos  parents,  en  les  questionnant  sur  des  faits  in- 
times, iLMiorés  des  médiums  et  de  l'assistance  entière.  Elle  nous 
dit  mémo  que.  pour  nous  prémunir  contre  toute  supercherie, 
nous  pouvons  écrire  nos  questions  et  obtenir  la  réponse  des 
esi>rits ,  sans  (lu'aucune  personne  présente  ait  lu  ou  su  ce  que 
nous  demandons.  Nous  prononçons  alors  ces  mots  à  haute  voix  : 
L'esprit  veut- il  frapper  trois  coups,  quand  j'écrirai  le  prénom 
de  ma  mère  ?  Puis,  prenant  un  papier,  et  loin  de  tous  les  regards, 
nous  écrivons  successivement  cinq  noms  de  baptême  autres  que 
celui  que  ncnis  avons  en  vue.  Tout  reste  silencieux.  Nous  écrivons 
la  première  lettre  du  prénom  de  notre  mère.  Aussitôt  les  trois 
coups  se  font  entendre ,  avant  que  le  mot  ait  été  seulement 
achevé. 

»  Nous  posons  ainsi  successivement  une  cinquantaine  de 
questions  sur  des  faits ,  des  noms,  des  dates,  que  nous  savon? 
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n'être  connus  de  qui  que  ce  soit  en  Amérique  :  nous  obtenons 
invariablement  des  réponses  satisfaisantes,  sans  aucune  erreur. .« 
Noliv  ami  obtient  de  même  un  nombre  considérable  de  réjwnses 
conformes  à  la  vérité ,  sans  une  seule  erreur.  Puis»  clierctiunt  à 
percer  le  voile  de  ces  phénomènes ,  nous  demandons  à  haute 
voix  : 

>  Êtes-vous  envoyé  de  Dieu  ?  —  Oui,  —  N'ôtes-vous  pas 
plutùt  envoyé  par  le  démon  ?  —  Non.  —  L'es|)rit  \ou(lra-t-il 
bien  me  dire  quelle  est  la  meilleure  religion?  (A  ce  moment,  nous 
remarquons  que  Mme  lirown  parait  vivement  contrariée.)  Nous 
continuons  :l!lst-ce  le  culte  méthodiste  ?  le  culte  papiste  ?  le  cuite 
catholique?  le  culte  presbytérien?  lejudaïsme? l'islamisme?  — 
Silence  complet.  Aucune  réponse,  même  négative.  Muie  Brown 
nous  dit  alors  que  les  esprits  n*aiment  pas  à  être  questionnés 
sur  la  religion,  et  notre  voisin,  demi-fou,  prenant  à  son  tour  la 
parole ,  nous  dit  avec  passion,  et  presque  avec  rage  :  c  Savez- 
vous  ce  que  ce  silence  signifle?  cela  veut  dire  que  toutes  les  reli- 
gions sont  mauvaises.  N'est-ce  pas,  ajoute-t-il ,  comme  en  s*a- 
dressant  aux  esprits^  que  tout  culte  est  absurde  ?  —  Trois  coups 
frénéti<|ue8  se  ftjnt  entendre.  —  Qu*il  suflit  de  suivre  le.<  conseils 
de  sa  conscience  ?  ~  Oui.  —  Ou'il  suffît  d'écouter  les  e5prifs? 

—  Oui.  —  Que  toute  religion  où  il  y  a  des  pnMn^s  est  mauvaise  ? 

—  Oui.  —  Où  il  y  a  un  pape,  est  mauvaise? —  Oui.  —  Où  il  y  a 
des  ministres  quelconques,  est  mauvaise?  Oui!  oui!  oui!  » 

Le  nombre  <les  médiums  ne  tarda  pas  à  s'élever  en  Amérique 
à  plus  de  soixante  mille,  donnant  des  reprt'senUitions,  le  plus 
souvent  rétribuées;  quelle  dut  être  la  clientèle!  Dès  la  «seconde 
innée,  quatorze  mille  citoyens  sii?nèrent  une  piHition  au  conirres, 
dans  le  but  d'appeler  son  attention  sur  le  sujet,  et  d'obtenir  une 
allocation  de  fonds  en  laveur  de  certaines  études  à  faire  (mur  arri- 
ver à  la  définition  de  la  question  :  savoir,  de  quelle  nature  étaient 
les  esprits  frappeurs,  et  s'il  fallait  suivre  leurs  avis?  I^  congrès 
passa  sensément  à  Tordre  du  jour. 

Cette  déception  n'arrêta  |)as  toutefois  le  zèle  des  tiptrit<>s:  ils  se 
réunirent  en  mei*Ungs  monstres  dans  les  diverses  \îlies  de  l'Union; 
la  premier  eut  lieu  àClé>'eiaDd  au  mois  de  lévrier  4852.  Dans  le 
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temps  même,  quelques  médiums  débarquaient  en  Ecosse,  et  la 
manie  des  tables  envahit  1* Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne; 
ce  ne  fut  cependant  qu'en  4  853  que  Paris  s'en  occupa ,  ou  plutôt 
s'en  divertit  universellement,  car  tout  est  divertissement  pour  le 
Parisien  :  il  lui  faut  voir  n*importequoi,  essayer  de  toutes  dioses, 
puis,  Texpérience  finie,  tout  est  fini,  et  il  passe  à  un  autre  objet  de 
curiosité  ou  d'étude.  Un  gouvernement  qui  veut  durer,  doit  chan- 
ger de  politique  et  de  méthodes  tous  les  dix  ans,  sous  peine  de 
n'être  plus  de  son  siècle.  Tout  passe  vite ,  les  choses  beaucoup 
plus  encore  que  les  hommes.  Il  n'est  pas  d'homme  de  cinquante 
ans,  qui  ne  se  soit  vêtu  de  cinq  manières  différentes,  afin  de  ne 
pas  être  absurde  à  chaque  onzième  année. 

Mais  revenons  aux  tables  :  après  avoir  tourné ,  elles  parlèrent  ; 
après  avoir  parlé ,  elles  écrivirent  ;  après  avoir  écrit ,  leurs  mé- 
diums écrivirent,  puis  Tesprit  des  médiums  écrivit  et  écrit  encore 
maintenant  sans  intermédiaire;  ou  plutôt,  il  n'écrit  plus,  il  illa- 
mine et  possède  les  spirites  :  l'affaire  en  est  là. 

Il  est  un  détail  que  nous  ne  devons  pas  omettre  :  c'est  Tétat  de 
simple  folie,  ou  même  de  folie  démoniaque,  ou  même  de  pos- 
session, si  souvent  amené  comme  résultat  à  la  suite  de  ces  sortes 
d'expériences,  lorsqu'on  s'y  livre  avec  trop  d'ardeur  ou  de  conti- 
nuité. 

Les  quatorze  mille  citoyens  de  l'Union  signalaient  ce  phéno- 
mène au  congrès  américain  dès  le  début  de  la  découverte  :  t  D  est 
permis  d'affirmer,  disaient-ils  dans  leur  pétition,  que  ces  phéno- 
mènes ont  été  suivis  dans  des  cas  nombreux  de  dérangements 
d'esprit  permanents  et  de  maladies  incurables.  »  Les  journaux 
américains  de  toute  couleur  et  de  toute  opinion  religieuse  con- 
firment cette  observation.  «  La  plupart  des  médiums,  dit  le 
Boston- Pilât  du  ^«'juin  ^852,  deviennent  hagards,  idiots,  fous 
ou  stupides,  et  il  en  est  de  môme  de  beaucoup  de  leurs  auditeurs. 
Il  ne  se  passe  pas  do  semaine  où  nous  n'apprenions  que  quel- 
qu'un de  ces  malheureux  a  mis  fin  à  ses  jours  par  un  suicide,  ou 
est  entré  dans  une  maison  de  fous.  Les  médiums  présentent  sou- 
vent des  signes  visibles  de  dérangement  dans  leurs  facultés  men- 
tales, et  quelques-uns  des  signes  non  moins  certains  d'une  véri- 
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table  possession  du  démon.  »  c  Six  personnes  sont  entrées  à 
rhospice  des  aliénés,  dans  Tlndiana,  pendant  le  mois  d'avril,  par 
suite  de  leurs  relations  avec  les  spirits  rappings ,  >  disait  le 
Courrier  and  Inquirer  du  40  mai  de  la  même  année.  Le  Uarald 
du  30  avril  rapportait  le  suicide  d'un  citoyen  de  TUtica,  nommé 
Junius  Alcott,  qui  s'était  précipité  sous  la  roue  d'un  moulin,  dans 
un  accès  de  folie  produite  parla  même  cause.  A  Paris,  beaucoup 
de  personnes  ont  été  prises,  au  bord  des  tables  tournantes,  d'une 
folie  qui  les  a  menées  à  Bicétrc  ou  à  Charenton  ;  mais  beaucoup 
plus  encore  dans  {\e&  maisons  particulières  d'aliénés  :  M"*»  Victor 
Hennequin  y  est  morte  folle;  son  mari ,  qui  s'était  fait  le  secrétaire 
de  l'Esprit  de  la  terre  parlant  par  l'intermédiaire  d'un  guéridon, 
y  est  mort  ensuite  de  folie  démoniaque. 

U  est  certain  qu'une  magnétisation  fréquente  ou  prolongée 
produit  dans  le  magnétiste  un  malaise,  une  fatigue  nerveuse 
désagréable  et  pénible ,  parfois  un  épuisement  de  forces  qui  dure 
un  jour  ou  deux.  Il  est  aussi  d'expérience,  qu'une  application 
prolongée  ou  trop  souvent  répétée  à  faire  tourner  les  tables,  agit 
dans  le  même  sens  et  plus  puissamment.  Est-ce  par  suite  d'une 
déperdition  du  fluide  ner>eux ,  du  fluide  magnétique?  Qui  sait? 
Qui  a  jamais  constaté  l'existence  de  ces  fluides?  Ce  sont  des  mots 
à  la  place  de  choses  que  l'on  ne  connaît  pas  :  c'est  l'horreur  du 
vide,  en  attendant  la  découverte  de  la  pesanteur  de  l'air.  Et  là- 
dessus  on  bàlit  de  beaux  systèmes ,  toiyours  bons ,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  pas  religieux  ;  nous  allons  en  voir  des  échantillons. 

Que  ce  dérangement  dans  Téconomie  du  système  neneux  con- 
duise à  une  maladie  du  genre  spasmoûique,  il  n'y  a  rien  de  sur- 
prenant :  c'est  le  début  du  fanatisme  des  Cévennes  et  des  convul- 
sions de  Saint- Médard;  la  cause  étant  semblable,  les  résultats 
doivent  être  analogues.  Que  cette  maladie  tourne  à  la  folie,  lien 
de  plus  naturel  que  cette  suite  de  conséquences,  dont  l'une  sert 
de  prémisses  à  celle  qui  vient  apK*s.  Que  Satan,  cherché  à  l'o- 
rigine, quoique  non  voulu  sous  ce  nom  odieux,  sur\'ienne  par 
accession  et  s'adjoigne  à  cet  état  mala  lif ,  pour  le  changer  en 
possession  véritable,  tout  ceci  est  eocure  selon  la  logique  des  faits 
et  des  déductions. 
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Mais  à  quel  point ,  ou  bien  à  quel  moment  précis  commence 
son  action?  il  n'est  plus  possible  de  le  dire.  La  maladie  se  re- 
connaît aux  symptômes  phj'siques  et  moraux  que  tout  homme 
de  sens  et  mieux  encore  le  médecin  doit  connaître;  la  possession, 
aux  phénomènes  extra-naturels,  soit  de  l'ordre  physique,  sent  de 
Tordre  moral,  dont  l'homme  de  sens  et  loBaturaliste  ne  peuvent 
donner  la  raison.  Faut-il  donc  tant  d'esprit  pour  reconnaître 
qu'il  n'est  pas. naturel,  par  exemple,  dans  Tordre  physique, 
qu'un  corps  inerte  se  déplace  au  commandement,  ou  de  lui- 
même  et  sans  force  motrice  ?  et,  dans  Tordre  moral,  qu'on  entende 
des  langues  qu'on  n'a  pas  apprises,  qu'on  lise  dans  la  pensée 
d'autrui ,  vi  qu'on  obéisse  ponctuellement  à  des  ordres  donnés 
mentalement  d'un  lieu  éloigné? 

Les  partisans  du  naturalisme  nient  toutes  ces  choses,  nous  le 
savons ,  et  cherchent  partout  des  compères  et  des  Ocelles.  Mais 
que  faire  pour  les  convaincre?  Ils  ne  veulent  pas  voir!  S'ensuit-il 
que  ce  qu'ils  refusent  de  regarder  n'existe  pas?  Il  n'existe  pas 
pour  eux ,  voilà  tout.  Ils  jettent  sans  cesse  à  la  fece  des  croyants 
un  mot  que  Galilée  n'a  pas  dit  comme  ils  le  rapportent,  car  Ga- 
lilée n'a  jamais  été  condamné  par  l'inquisition ,  ne  leur  en  dé- 
plaise :  7:  2)ur  ai  muoiH\  cola  ne  Tempéclic  pas  de  tourner;  c'est 
à  eux  (ju'il  faut  dire  E pur  si  muoce. 

C'est  chose  caricusc  et  amusante ,  de  voir  la  peine  que  ces 
pauvres  naturalistes  se  donnent  pour  arrêter  et  faire  rentrer 
dans  sa  source  le  supematuralisme  qui  les  déborde.  \jï\  certain 
M.  Piiilips,  autour  à'un  livre  iulitulé  ElcctrO'dijnamisme  vital, 
attribue  tous  ces  phénomènes  à  Tétat  (ï clectro-dynamie  ^  autre- 
ment dit  psycLopatIde,  autrement  dit  sugcicstioii,  autrement  dit 
biologie,  autrement  dit  bouliiO'dyjiamie ;  des  mots  et  toujours 
des  mots  on  place  d'explications.  M.  Figuier  dit  ftypnotùme  ^; 
d'autres  disent  bradiainc,  du  nom  d'un  certain  M.  Braid  ,  Amé- 
ricain, qui  reconnut  cet  état  en  >I843.  Tout  cela  n'est  pourtant 

*  Du  mot  grec  ô:tvo;  ,  qui  veut  dire  sommeil.  C'est  pour  se  don- 
ner des  airs  scientifiques^  qu'on  parle  grec  en  pareille  occasion.  D'ail- 
leurs, un  serait  moque,  si  on  était  compris. 


paB  la  m^mt  cl»o«4*:  réfrctridU'  n'y  est  f»oiir  rion ,  vi  tout  rr!a 
n*p*l  pas  noii\(*aii  :  c'est  l'rtat  i\v%  fakin*  <îe  linilr.  t\n\  m*  pro- 
curent un  <lélicii*u\  <!élire ,  vn  retraniant  n\(Tn<'nl  h»  ImhiI  <1e 
leur  nez  :  l'état  tles  oniplialopsychô^^  du  mont  A(ti<i.<  au  inn\rn 
hopy  qui  se  donnaient  îles  ra\i55enients  «'t  se  ploiii:<':ii<>iit  flans 
une  lumière  abondante.  t>n  retraniant  fi\em(*nt    leur  ondiilic. 

Tenez  un  objrt  brillant  à  di\  ou  quinze  i^enlimiMn-s  «îu  ih*z 
d'une  peRïomie,  et  dit(*!t-Iui  de  n^îrarder  tiwc  iKili'ninlijtl.  Kn 
un  demÎHpjarl  d'heure,  eIIetomlH*ra  en  un  fiat  dr  >\nrn|M\  |hmi- 
dant  lequel  vous  |M)urrez  ro|»êrer  d'un  meniltn\  .«sUis  quVlJr  s'en 
apt*n:oi\e  et  sans  qu'i'IIe  trahisse  aunifie  doultnir. 

Voila  l'hy-pnotisme  ou  brndism**.  bi  rien  que  de  natun*!.  Liez 
un  coq  de  nianif*re  qu'il  ne  puLss*»  ^'enfuir.  poM'/-Ie  sur  le  >»ntre, 
en  laissant  traîner  df>ant  lui  un  l»out  de  la  ror<!e  qui  fasM*  >nit6 
à  t^m  b<*c,  ou  bien  sur  le  dos,  en  ayant  soin  que  (îeu\  l>outs  de 
la  corfk»  lui  pass4>nt  sur  la  i^ortn»  et  s'i'lenîeni  tli>  tieuv  o*»ti'*s 
pour  qu'il  puisse  les  voir.  Apn-s  de  >ain5  «tïoils  jxiur  se  iN'IiiT, 
il  t4Mnhe  dans  l'hypnotisme.  D(*lie/-le  alors  et  nm(ttiv.-l«*  dans 
la  mt^iie  |Mif»ture,  a>ec  un  b<»ut  <îe  rorîf  de\anl  If  Uc  «mi  une 
paill«*  sur  la  conre,  ft  il  >  rfsttra  ,  laiiLTi*  l»»s  etrorl<  qui*  m»u§ 
fen*z  |«iur  l'ellnixer  et  !«•  funvr  a  s'enlmr.  i.  «M  nn  j»mi  d*«Mifant 
connu  ('e|>Ufs  mille  ans.  Mais  qu'a  de  o>mniun  tmit  «ni  :ï\v'  la 
ckiir\o>ance  «lu  niainiêti.«.é ,  l'état  phtmimênal  «lu  |Ki>s4'dr.  K»s 
tables  toumanlfs  et  les  esprits  frap|N*urs? 

Donnez  à  vintrt  |»ersonnt*s  un  liouion  a  tenir  <  liarun  lans  le 
creux  «le  b  main,  et  oblijwe-lfs  d«'  l«'  n*::anltr  a\«*<-  lixii»*.  .Vu 
bout  «Je  vinirt  minuties.  quelqiie»-un«'s  N*niat  l.»m!Ki-^  vu  >>  .iiMp«% 
mais  avin*  la  farulti'?  d'entf*ndn*  «*t  d'a?ir.  Hitts  a  l'unt'  :  \«.us 
n'avi'Z  plus  de  iw^moin*.  v«ius  ne  sa\ez  jas  \i»tit»  nom:  ilïe  ne 
p#Hirra  vous  le  «lire.  Fermez  Ifs  \«mi\  a  l'atitn*  «l  tîiî«*^-lui  : 
vous  ne  [Miuvez  [dus  ouvrir  l«*s  y«*tj\  :  ell»'  ne  l«*  imiirra,  «pjel- 
que  «'fTfirt  qu'HI»»  fztvu».  \s'4i»>ez  la  tmisirm**  .Mjr  tni  f.njtruil, 
et  <!it«>-lui  ■  vou^  ♦•ti»s  li«V  a  tv  fauietnl  ;  «  II»-  f«  m  Us  «lîoit*  li-s 
pluî-  irrands  mais  les  plus  inutilt'>  |»iMir  •»•  I»\»t.  \j'Hi!i  '  .  n  |»;ir- 
laiit  a  totiti*s  :  maintenant  la  li!«*rti''  \ou.v  «.«t  i(fi<.ii>>,  i!  ;i.ut«*s 
aussitôt  r«*truu>er«>n:  l<  s  facultcis  q<iMlr>  a\ai«  nt  [K-nlu*  »  \  uilâ  la 


biok>sie .  autrement  dite  boolito-dynamie.  (Test  natmcL,  dit-oo. 
Peut-élre  !  C'est  la  preuve  que  rbomine  peut  eiereer  sa  Toàoalê 
SOT  autrui,  de  maoière  à  paralyser  d'une  seule  \oiitioo  les  foraes 
du  corps  et  de  l'âme.  Peut-être  !  Id  fl  j  a  Tolitîoo  afrânée  par 
le  geste  ou  la  parole  envers  une  personne  qui  n  est  plos  à  son 
état  Dormal.  C'est  la  paille  sur  la  gorge  du  ooq  bv^nolisé.  Lliyp- 
notisme  est  élevé  d*un  degré,  si  l'on  veut:  mais  qu  a  de  OMDiDun 
encore  ceci  avec  les  phénomènes  du  magnétisme  transeemlant, 
avec  la  divination  de  la  pensée  d'autnii,  le  tiansportd'im  oofps 
inerte  sans  force  motrice,  le  jeu  d*un  piano  que  penBonne  ne 
touche.  l'inteDigence  acquise  à  un  guéridon,  etc.  ? 

Si  vous  mangez  du  haschich.  vous  tombez  dans  une  rairissante 
lobe,  de  même  si  vous  fumez  de  l'opium.  Si  vouslècbei  on  na- 
pel,  vous  êtes  intoxiqué  et  vous  avez  d'étranges  visions.  Si  vous 
vous  oignez  avec  l'onguent  des  sorders,  \ous  asâsUs  an  sabbat, 
sans  bouger  ^e  place ,  ou  bien  vous  entendez  une  defaieinc 
musique,  comme  les  prêtres  de  la  mère  des dieav.  S  vans  vous 
soumetttz  à  la  magoetisation .  vous  dormez  fnSuodâuBDSL  vous 
tombez  même  en  catalepsie.  Tout  ced  est  ttUnneL  Soit  !  Mais 
qu  a  de  commun  encore  œd  avec  les  phénomènes  dont  nous 
nous  occuj»oris  ? 

Si  un  bumme  comme  Cagliostro  oit  a  un  en£int  :  rt:^ardez 
dans  oe  flacou.  et  dites  ce  qui  se  passe  a  cinq  Ik-aes  d'ici  lîans  la 
maii^Tjn  (ie  ccUc  Came .  chez  laquelle  \ous  u'cics  juiîais  aile  :  et 
que  leoiaLl  vous  en  ren^e  un  o^mpte  que  la  ve.'iûcaLk»n  mon* 
trera  exact  i.au^  tous  s<rs  détails  .  dL^ez-vous  que  c  t:sî  natuid? 
Vous  dites  :  leniai^t  a  \  u  le  tout  uaas  rima^ioatiim  _e  L^silt^tro; 
et  \ous  u»uvez  naluivl  ce  voir  cans  rimîU^naLzoc  u  "autrui, 
comme  dans  un  jardin  en  regardant  par  la  fenèire  :  0  jeiie  ùose 
de  foi  il  faut  pour  être  naturaliste  !  Mais  ni  Câgiiù&L*o  ni  La  maî- 
tresse ou  lojris  ne  savaient  ce  qui  s'v  passait.  Si  c'c^  un  Jaif  qui 
vous  fait  \  oir  au  Caire,  dans  le  creui  ùe  \oîf^  main,  ce  qoi  se  passe 
à  Lou'Jres  au  moment  mcme .  et  qu'a  votre  re:our  \c«:is  troa\iex 
que  la  \i^ion  a  ele  d'une  e\aoiituie  |.*arfai:e,  cL'^z-voos  qiie  c  tlait 
uatunJ  ?  Si,  «.ans  \otre  chambra  a  ccKicber,  \c<ii'  rutndcKi  vous 
frappe  le  nombre  d  heures,  ûe  minutes  et  ùe  seconùes  qu'il  est  à 
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la  pendule  du  salon  ,  et  qu'un  homme  placé  dans  le  salon  el 
averti  par  un  timbre  y  relève  le  même  nombre  d'heures,  de  mi- 
nutes et  de  secondes ,  direz-vous  que  c'est  naturel?  Car  il  ne 
faut  pas,  comme  le  suppose  M.  Figuier,  ni  huit,  ni  douze  per- 
sonnes pour  faire  agir  une  table  ;  il  suffit  de  dcui,  il  suflU  <rune. 
Si  la  main  d'un  enfhnt  de  ûi\  ans  vous  reproduit  avec  une  simi- 
litude parihite  récriture,  la  signature  et  le  paraphe  de  \otre|»cra 
mort  il  y  a  vingt  ans,  et  dont  il  n'a  Jamais  vu  une  ligne,  direz<> 
vous  que  c'est  naturtl?  Vous  répondez  que  cela  n'est  pas?  C'est 
que  vous  n'avez  pas  voulu  regarder  quand  cela  était.  Mais  tant 
de  supercheries  démontrées!  Nous  vous  en  accordons  un  million  ; 
mais  mettez  k  côté  un  million  de  vérités  non  moins  bien  dé> 
montrées. 

Puis  voici  venir  M.  de  Gasparin ,  le  grand  tourneur  de  tables, 
avec  son  fluide  nerveux ,  pour  expliquer  le  tournoiement.  Selon 
lui,  un  fluide  s'échappe  des  mains  imposées,  remplit  les  pores  du 
boi5,  et  communique  enfln  au  meuble  le  mouvement  circulaire. 
Soit  !  Mais  eiistc-t-fl  un  fluide  nerveux  ?  S'il  en  existe  un ,  tour- 
billonne-t-il?  et  s'il  tourbillonne,  pourquoi  la  table  va-t-elle  quel- 
quefois en  ligne  directe  ?  comment  se  soulève-t-ello  |>erpendicu* 
lairement,  |K)ur  frapper  avec  ses  pieds  ?  Le  fluide  nerveux  est-i' 
iniclliffent?  S'il  l'est,  prouvez-le;  s'il  ne  Test  pas,  comment 
communique-t-U  à  la  table  llntellieeoce  qu'elle  >ous  montre 
dan9  ses  réponses  ?  Car  les  tables  ont  toujours  beaucoup  cPesprit, 
parfois  de  la  malice  Jusqu'à  la  cruauté,  nous  en  avons  vu  des 
exemples. 

Les  tables  vont  parfois  en  litrne  droite,  disons-nous:  M.  de 
Gasparin  ne  consigne-t-U  pas  dans  son  Jomnal  le  fUt  d'en  avoir 
soulevé  une  à  laquelle  il  imposait  les  mains,  en  compagnie  de  ses 
amis  ?  La  table,  suspendue  à  l'air  Ubre,  à  égale  (Kstance  du  sol  et 
de  leurs  mains  toujours  imposées,  ne  suivit-elle  pas  leur  marché 
en  avant  ?  Le  lama,  après  avfiir  imposé  los  mains  à  sa  table  l'es- 
pace d'une  demi-heure,  ne  la  voit-il  pa<  »e  lever  Jusi|ii*à  la  haiK 
leur  de  son  xisaifo,  quand  il  vient  lui-niéuM*  à  éle\er  k*»  niaiiis, 
puis  voler  directtroent  devant  hii,  comme  un  oiseau,  d#os  la  direc- 
tion de  l'objet  dérobé  ou  perdu  qu*il  s'agit  de  Mrouver?  Ced 
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rappelle  r^ctinomande  des  anciens.  Le  fluide  nenren  a  doof 
bien  du  savoir  I  Et  quelle  quantité  il  en  fluit ,  quand  la  taUe  ert 
chargée,  comme  ceUe  de  M.  de  Gasparin,  d*un  poids  de  75  kir 
logrammes,  le  poids  d'un  des  tourneurs ,  s*il  étiil  réduit  ep 
fluide,  plus  le  poids  de  la  table  ! 

Vient  ensuite  M.  Ghe\Teul,  de  l'Institut,  qui  eqiliqQe  le  mea- 
yement  des  tables  par  la  disposition  ou  tendasue  am  mumvemewt 
des  personnes  qui  imposent  les  mains.  Si  je  tiens  dans  ma  mai^ 
dit-il,  un  poids  léger  suspendu  à  un  fil,  il  prend,  ind^peodanb 
ment  de  ma  volonté,  un  mouvement  marqué  de  va  et  vient  Mais, 
lorsque  je  veux,  je  Tarréte  subitement  sans  remuer  la  main;  fl  y 
a  donc  dans  ma  main  une  disposition  au  mouvement  —  Non, 
mais  U  y  a  la  pulsation  artérielle,  qui  suffit  pour  oonumm^oer  le 
mouvement  à  un  corps  léger  suspendu  par  un  fil,  mais  fm' ne  suf- 
firait pas  pour  le  communiquer  à  une  table  chargée  fÉn  poids  de 
75  kilogrammes,  et  dont  les  quatre  pfeds  portent  snr  1»  aoL 

Cette  ûciion  imeonseietÊU  des  WÊomvewÊtmis  mmtemlmim  ne 
pent  être  pour  rien  non  phis  dans  le  toomoieaKnt  de  la  btgnette 
am  mains  d'un  sMOTicr  :1e  docte  académidcn  parle  éfidenmMil 
de  ce  qu*0  n'a  jamais  vu.  La  baguette  se  tord  malgré  le  sovmer, 
et  se  brise ,  s'il  veut  la  contrarier  < .  MM.  Babinet ,  de  rinstitut,  et 
Faradv,  de  la  Société  royale  de  Londres^  se  sont  rmOîés  à  ce  sp- 
tème,  sans  lui  donner  pour  cela  plus  de  oonsistanoe.  En  supposant 
même  le  prindpe  des  mouvements  inconscients  et  de  rinllai 
nerveux,  qui  ne  peut  suffire  dans  le  phts  grand  nombre  des  cas, 
0  resterait  toiyours  à  e\pliquer  coaunent  une  table  peut  saroir 
ce  que  ne  sait  pas  celui  qui  la  touche. 

Mais  toutes  ces  eiplicaûoos  sont  loin  d'égaler  ceAe  qui  a  été 
doimêeparun  M.  Austin  Flint,  professav  de  dlniqae  médiak 
à  runiv^rsitê  de  Buffalo.  S<2ivant  lui ,  et  après  bogoe  opotisB 
fl  minutiem  eiamen .  le  bruit  se  produit  soos  ki  robe  des  deffloi- 
seDes  Foi ,  à  la  jointure  dd  ceooQ  de  k  phs  jame ,  par  aoe 
tqnlraciîoa musculaire  KotoQ:ure,  qui  &â  gtâser  Teitrêmité 
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léroiir  sur  le  tibia  et  retomber  la  rotule.  Et  voilà  pourquoi  les 
tables  tournent  I 

Au  mois  d'avriH859f  un  M.  SchiflT donna,  dans  une  séance  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  une  démonstration  publique  du 
système  de  M.  Fbnt.  En  faisant  frapper,  par  la  seule  contraction 
des  muscles  de  sa  Jambe,  le  tendon  du  long  péronier  latéral 
contre  la  surftce  osseuse  du  péroné,  il  put  produire  des  bruits 
assez  Ibrts ,  pour  être  entendus  à  quelque  distance.  Et  voilà 
comment  on  produit  au  loin  des  bruits  pareils  au  tonnerre,  des 
coups  ca|)ables  d'ébranler  une  maison ,  une  lumière  splendide 
sans  corps  lumineux  ,  comment  on  fait  jouer  un  piano  sans  le 
toucher  I 

Et  M.  Figuier,  que  pense- t-il  des  tables  tournantes?  Il  pense 
que  c'est  de  Thypnolisme!  (Tom.  iv,  p.  317.)  Mais  quel  rapport 
entre  un  cerveau  bypnotii^  et  une  table  qui  s'envole,  un  guéridon 
qui  a  plus  d'intelligence  qu'un  bomme,  des  coups  plus  ou  moins 
violents  qui  se  ftappent  dans  une  pièce  voisine ,  un  billot  qui 
danse  cinquante  fois  à  la  minute ,  au  point  tie  secouer  fort  dés- 
a^éableroent  trob  ou  quatre  hommes  placés  tlessus  ?  —  Qu'im- 
porte à  un  savant  ?  Tout ,  m^me  l'absurde  ou  le  néant ,  plutôt 
qu'une  idée  chrétienne. 


n.i  lies  7 


,  • 


■l 


TABLE 

DES  MATIÈRES. 


mwMmvcnmm. 

Jlut,  Mine  et  SatâD,  I.—  Chute  de  rtn^.  S.—  L'ange  et  ïhùnumt, 
5.  —  Le  tentateur,  6.  —  Les  poMeMÎons;  systèmef  di^erf,  8.  «- 
Haladîet  et  pusietiions,  tl.  »  Eiorcimies,  14.  —  Postetti'MW  par 
cfintagtoDy  td.  —  Ctiannes  et  enchantements,  17.  —  La  nufie 
savante;  son  inanité ,  19.  —  Enseignements  de  l'Eglise ,  ît. — 
PouToir  de  Satan,  28.  —  Eitase  naturelle»  satanique ,  32.  —  Ei- 
tases  dt\inat(»ires,  34.  —  Impasûbilitë ,  39.  —  lia\issements,41. 
»  Oracles,  44  —  Opinions  des  Pères,  441.  —  Controreme  de  Foo- 
lenelle  et  du  P.  Battus»  48.  —  Le  ffiagnëtisme,  61.  —  Inter^entioa 
de  Satan,  54. 

CHAPITRES  I»  n  ET  m. 

SàTAR  chassé  du  cielt  59.  —  La  tentatioQ ,  61 .  —  La  ponitioii  ém 
péché,  6S.  —  Rdle  de  Satan  dans  le  monde,  63.—  Cain  ;  preoiièit 
race  maudite,  65.  —  Chanaan;  deuiième  race  maudite,  66.  — 
G<iétie  ;  ses  origines,  68.  —  Etude  des  phénomènes  naturels,  10. 
—  Théurgie  ;  ses  origines,  74.  —  Les  dieui  du  paganisme,  76.  — 
Culte  et  mmurs  déprarés,  78.  —  Magie;  set  origiocs,  7t. 

CBAPfTRfilV. 

looLATaii;  ses  origines, 80.  «-  Derlns  et  magiciens ,  81.  —  Progria 
des  pratiques  sataniques,  85.  -^  Dieu  éliminé  do  citlle,  87.  —  Mb 
ées  devins  dans  l'antiquilé,  90.  «-  Recueib  d'ondes  et  diresanto> 
gucsy  96. 


502  TAILB 


CHAPITRE  V. 

Mystères  païens^  08.  —  Inventés  par  les  Phéniciens,  09.  —  Morale 
des  mystères,  i03.  —  Persécutions  contre  les  mystères,  105.  — 
Légendes  des  mystères,  i06.  —  Dogmatique  des  mystères,  109.  — 
Conséquences  pratiques,  111.—  La  magie  dans  les  mystères,  112. 
La  mystique  de  Gdrres,  113. 

CHAPITRE  VI. 

Jjt  RJMNE  de  Satan,  li4.  —Influence  des  oracles^  114.  —Leurs  pro- 
cédés; songes  Catidiquet,  115.— Nécromancie,  116.—  Enchanteurs, 
devins  et  magiciens  chti  les  grandes  nations  de  Tantiquité,  119. 
—  Universalité  du  sortilège  et  de  la  magie,  121 .  —  Sentiments  des 
Grecs  sur  la  divination,  122.— Tableau  des  BMCcrrs  des  peiens»  !23« 

CHAPITRE  VU. 

Hagib  judaïque  ;  la  cabale ,  124.  —  La  mercava,  125.  —  Pneumato- 
logie  cabalistique,  126.  —  La  bereschit,  128.  —  Amulettes  caba- 
listiques, 130. 

CHAPITRE  VlU. 

• 

Le  dogme  religieux  au  moment  de  la  venue  du  Messie,  134.  —  Abo- 
minations du  culte  païen,  136.  —  Satan  déchaîne  sa  fureur  contre 
le  Messie,  139.  —  Satan  vaincu  relève  la  tête,  140.  —  Etat  présent 
des  nations  demeurées  païennes,  141. 

CHAPITRE  IX. 

Coup  d'ocil  sur  le  culte  actueUement  rendu  à  Satan  parmi  les  peuples 
païens,  144.  —  Cruauté  du  culte  païen,  145.  —  Superstitions, 
extases,  oracles  sataniques  des  nations  païennes,  146.  —  Dégrada- 
tion de  rhumanité,  150.  —  Le  culte  du^erpent,  151.  —  ManlEes- 
talions  sataniques,  1.^2. 


vu  MiTIftBES.  BM 


GBAPITRB  Z. 

CBBKTumsMB  et  antichmliantsme ,  t54.— Lr  gfH>fticifiiie,l89.— 
Do(?matiqiu»  i^niMtiqtie,  156  —  la  magie  parmi  let  gnotftiqiiM»f  59. 
Ln  Abraïas  ck*t  baiilidiena,  i$\.  -- Ophitifme,  163.  —  I>ngmi* 
tique  des  ophites ,  163.  —  Siœurs,  f t>5.  »  Le  iiianichéiniie«  f 66. 

—  McBurf,  t67.  *  Progrètdu  manichéisme,  169.  —  P^iéciitiOM 
suacitëcf  ptr  Setao,  171. 

CHAPITRE  XI. 

Lcscvas  de  Satan  dans  le  christianis^me;  schismes,  172.  —  La  magie 
l^armi  les  GauUns,  lei  Germains,  k's  Francs,  17.1.  —  Les  runes  des 
S4'andinaves,  175.  —  Lois  des  barbares  contre  la  magie,  176.  — 
Siiperstitinns  des  barbares,  179. —  L*héréMe  dans  l'Ëglise  d'Orient» 
183.  —  Châtiment  infligé  parlMahomet^  185. 

CHAPITRE  Xlf. 

Rtc.<iK  de  .Satan  sur  les  intdligences,  les  kfgeudes  démoniaques,  1S6. 

—  Légendes  de  Dagobert ,  Charlemagne  ,  Gontnn ,  Charles  le 
Chauve,  saint  Bruno,  187.  —  De  Gauchelme  ,  193.  <—  Antre  de 
Contran,  194.  —  Les  chtoniqties  merveilleuses,  195.  <—  Agobard 
coml«at  les  superstitions,  196.  —  Les  sorciers,  198.  —  Les  illu* 
minés ,  200.  —  La  cabale ,  t02.  —  Contulsionmûres,  203.  —  La 
magie  liltéraîre,  205. 

CHAPITRE  Xni. 

lUai  scolaire,  poéti«|ne,  206.  <—  Les  chrooiquea  roiMBeequea»  211. 

—  itocnans  de  la  Table  ronde,  212.  —  La  dëmoaologte  française, 
'il  3.  —  Le  magicien  Virgik*,  215.  —  DémonocMchie ,  217.  —  Le 
pape  Gerbert,  216.  --  Le»  roesgnies  ou  chasses  nocturnes,  220.  — 
La  magie  claasique,  223  »  La  féerie,  223.  «-  Lra  déoMua  de  la 
cabale,  226. 


964  TABLE 


CHAPfTREXIV. 

RÉsoRECcnoii  du  manichéisme,  228  ;  —  à  Oriéans,  230  ;  —  au  nord 
de  la  France^  231;  — au  midi,  232.  —  Les  albigeois,  233.  —  Les 
coteraux  et  autres  enthousiastes  démoniaques,  233.  -»  Les  sta- 
dingues,  236.  —  Les  cathares;  leur  (*iiganisation,239.—  Vaudois, 
fiastouraui,  illuminés,  240.  —  Les  loUards,  243. —  Eon  de  l'Etoile, 
244.  ^-  Les  pastouraux ,  246.  ^  Les  sabbats  des  néognostiques , 
248.  —  Mœurs  des  sabbats,  252.  —  L'onguent  du  diable,  252.  « 
Mascarades  des  sabbats,  254.  —  Le  loup^arou,  257.—  Archéologie 
magique;  les  églises  romanes,  260. —  Forme  octogone;  détails 
d'architecture,  266.  —  Les  démons  de  l'architecture  ogivale,  269. 
—  La  reine  Pédauque,  27i .  —  Les  cagots,  troisième  race  mau^te. 
272. 

CHAPITRE  XY. 

Les  envoutemetts  et  la  magie  au  xiv*  siècle,  276.  —  Aymar  Taille- 
Fer  envoûté,  277.  —  Les  tils  de  Philippe  le  Bel,  279.  —  Le  pape 
Jean  XXll,  280.  —  Empoisonnements  par  les  juifs  et  les  lépreux, 
28i.  —  Robert  d'Ailois ,  283.  —  Nouvelle  vaudoisie  ,  Philippe- 
Auguste,  règne  de  Charles  VI,  284.  —  Les  néognostiques,  287.  — 
Les  hussitcs,  288.  —  Contagion  du  satanisme,  289.  —  La  lumière 
enchantée,  la  corde  de  pendus ,  la  mandragore ,  291 .  —  Apparition 
des  bohémiens,  294.  ^  Histoire  du  sire  de  Retz, 296. 

CHAPITRE  XVI. 

Astrologie  judiciaire,  299.  —  Louis  XI  et  les  astrologues  ;  les  astrolo- 
gues de  cour,  304.  —  I^  théologie  et  l'asli-ologie,  306.  —  Inva- 
sions d'Italie,  présages,  prédictions,  308.  —  Pratiques  odieuses  de 
magie;  enchanteurs,  3iO.  —  Savonarole,  ses  prédictions,  313.  — 
Louise  de  Savoie  et  les  astrologues,  315.—  François  !•'*  316.  —  Ca- 
therine de  Médicis  et  les  astrologues,  318.  — Ses  extases,  320.  — 
Charles  IX^  321 . —  Nostradamus,  322.  —  Les  noueurs  d'aiguillette, 
les  donneurs  de  philtres,  325.  —  Les  annonces  de  la  Gn  du  monde, 
326. 


»is  Hinlus.  505 


CHAPITRE  XVII. 


Ld  uctu  sttaniqua»^  327.  —  Lcê  cacouacs,  lef  cagnards,  les  néo- 
gDo»tiquei,328.  —  Le«  satanisles  d'Italie:  l'inqnitilion,  3t9.  ~  Le 
saUniMneen  Allemagne,  331.  — La  nrfonnc  ot  le  Mtanisiiie,  332. 
—  Uni  aiiat>apti^te«,  334.  —  Jurispiudeiuv  i*(vléMa>li'|ue  en  ma- 
liere  di*  lortvllene,  338.  —  L'iiiqui&ilùm,  339.  —  Pn'jiigé»  en  ma- 
tière de  ikincllerie,  346.  —  Jurisprudence  laïque,  34T.  —  Le  Uain 
et  le  pès4Mnent  dct  Mircien,  349.  —  La  guerre  aux  iMircier»,  352.  — 
Le  sorcier  Tnii»-Ccbelle«,  35.%.  —  Uealwtrdi'S,  3.'i6.  —  U»»  U*r>;ert 
do  la  Brie,  357.  —  Jean  de  Vaui ,  358.  —  Li  S4ircellerio  à  TK'Uf, 
en  Angleterre,  359.  —  Dan»  le  WuitemU»rg,  362.  —  Intervention 
ôe  Iniquisition,  363.  —  Ordonnance  de  Luui^XIV^  364.  —  Cathe- 
rine De»ba\s  et  la  Vigoureui^  366. 

uiAprme  xviii. 

PottESsio.M  épidérniques;  la  danM*  d'Kpternach ,  3rj7.  —  L'épidémie 
di*«  uonnauis  en  Belgique ,  3(i9;  -  en  France, à  L}ou,  371.  —  Ni* 
C(»le  Aul»r%  ,371.  ~  Lei»  moulines»  d'An,  373.  —  Le»  stigmate»  du 
diable,  376.  —  Le  courent  de  Ijuudun,  377.  —  Le  C'»uvt*iitde  Luu- 
vie» ,  382.  —  Autte»  (HisK'»Monf  épidt'miques  en  Flandn* ,  eo 
Amérique,  385;  —  en  Autriibe,  en  France,  en  Suedt*,  386.  — 
Pu>M!Miont  par  ciicliantcinent  et  contagion,  387.^  Mur*  de  lian- 
faing.S89.  »  Denii  de  la  Uicliardi«*ic,  3'il.  —  Le  prv^b^tere  de 
tide^ille,  392.  »  Le  faiiatî»iiie  de>  CèuMine»,  3^4.  — U*s  illuminéa 
d'bsitagne,  de  S; ne,  395.—  Les  pelit»  pru|»bclei  du  iMupbinê,  396. 
»  Les  cuu^uUioiis  de  Saint-Mcdard,  402. 

CUAPITHË  XIX. 


FM!«c-aAÇO!isiuuE ,  origines  deiDonia(|u«*s  ,  407.  —  Les  n»M*croii 
d  AU«'niaKne,409.—  Franc-iii«H'<»niicrit' caliali»tique,4ll  —  Fiunc- 
maigonneite  adoniiainitir  et  hauts  ^udes  ,  4I2  —  IVnê«.uht»n»; 
franc  luacouui' lie  a  glaire»  et  à  |)iii|;iianl>,  414.  —  ^raiic-nuvon- 
uerie  beniiéU<|ue»416.->  Laloged'LniirfKm^ilk,  417.—  bv^edeiu* 


9M  TABI^  K»  UiniMBS. 

hoTg,  418.  —  Le  martinisme,  419.—  Cagliostro  et  le  rite  égyptien, 
421.—  Les  miroirs  magiques,  423.— Fraiic-maçonnerie  mystique, 
425.  —  Les  magiciens  de  cour,  427.  —  La  franc-maçonnerie  à  la 
fin  du  iviu«  siècle,  429.  —  L'iliuminisme  de  Weishaupt,  la  révolu- 
tion «  429.  —  Le  Liber  Atm6titf ,  Suianne  Labroune,  Catberioe 
Théot  et  soo  clm  flU  Rd^ierre»  431 . 

CHAPITRE  XX. 

Le  111*  SIÈCLE,  Napoléon  l^^,  Joséphine,  Marie-Anne  Le  Normand,  433. 
—  La  l>aronne  de  Krûdner,  436.—  Le  magnétisme,  436.—  Reprise 
et  progrès,  439.  —  Possession  par  le  magnétisme,  442.  —  Pouvoir 
des  esprits  sur  les  corps,  445.—  Les  esprits  frappeura  et  jeteurs  de 
pierres,  447.  —  Les  esprits  frappeurs  en  Amérique,  448.  —  Les 
tables  tournantes,  448.  —  Progrès;  médiums,  449.  —  En  Angle- 
terre, en  France,  451 .—  Les  spirites  et  Satan,  453. 

MOTES. 


Note  A  —  VHistoire  du  Merveilleux,  par  M.  Figuier,  459. — Détails 
complémentaires  sur  la  possession  de  Loudun,  460. 

NoTiB.—  Complément  sur  la  possession  des  rcestar's  de  Suède,  467. 

Note  G.  —  Détails  complémentaires  sur  les  convulsions  de  Saint- 
Médard,  468. 

Note  D.  —  Les  miroirs  magiques  du  magnétiseur  Dupotet,  473. 

Note  E.  —  Détails  complémentaires  sur  Cagliostro,  479. 

Note  F.  —  Détails  complémentaires  sur  les  esprits  frappeurs  et  les 
tables  tournantes,  482.— Nullité  des  explications  scientifiques,  494. 


nu  de  la  table  des  matières. 


r«Ml«n  —  Typ.  4t  A.  tviPiLi,  racdtU  lUirlc,  I». 


2044   048   603 


Tin  bonower  imisi  ntuni  (fai>  imii  on  or  beface 
the  Ust  date  sumped  bclow.  [f  anoihcr  user 
places  a  rccoU  for  this  iicm,  tbe  bonower  will 
be  notified  of  the  need  for  an  earlier  reiuni. 

Non-nc*ipl  afaverdur  notices  doff  mit  acempi 
the  Iwrmmerfrom  overéue  fines. 


Harrard  Colkse  Wldencr  Ubrary 
rwnhrklge.  MA  02138        6J7-495-2413 


Thank  you  for  helpiiig  lo  pfctenc 
Ufamy  GoOecdoia  M  HiranL 


